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Cappadoce. 

J A f Cappadoce  a fait  comme  le  Pont  Cappadoee, 
partie  de  l’empire  de  Trëbisonde.  PontVia 
Comme  le  Pont,  elle  est  actucUetAent 
plongée  dans  la  barbarie,  c’est  à dire,  méniefu 
sans  arts  et  sans  sciences,  ainsi  qu’elle 
- est  sortie  des  mains  de  la  nature , ex-  ***’ 
cêpté  qu’au  lieu  d’étre  couverte  de  fo-' 
rets,  elle  est  jonchée  des  débris  des  . 
villes  qui  l’ont  décorée.  On  remarque 
entre  cellëfi  qui  existent,  Cesarée,  qui 
éloitla  capitale,  encore  distinguée  par 
son  commerce,  Comana , où  se  trou- 
voit  un  temple  magnifique'  dédié  à 
JBeÜone.  Il  y avoit  pour  le  culte  de 
cette  déesse , six  mille  personnes  de 
l’un%t  de  l’autre  sexe.  On  choisissoit 
ordinairement  le  grand-prétre  dans  la 
famille  royale.  Il  etoit  seigneur  de  tout 
le  pays  des  environs,  et  sa  dignité  le 
tora.  3.  , , • 
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rendoit  le  second  de  l’ctat.  Après  lui 
venoit  le  grand -j)rèlre  de  Jupiter^  qui 
avoit  sous  lui  trois  mille  personnes , un 
arrondissement,  et  un  revenu  propor- 
tionné. On  ne  sait  tjuel  rang  tenoil  entre 
cesdeux,  Icgrand-prêlre  de  Diane  (jui 
égaloit  en  puissances , en  richesses , en 
luxe  , eu  faste , les  premiers  seigneurs 
du  royaume.  f)ans  son  temjile , se  prè- 
toienl  les  sermeus , et  se  ratilioient  les 
engagemens  àuxquelson  vouloildonner 
une  sûreté  authentique.  Ces  difféitîns 
établissemeus  marquent  (jue  le  culte 
des  •divinités,  étoit  une  aflaire  impor- 
tante chez  les  Cappadociens.  Il  paroît 
qtie  leur  religion  eloit  un  mélange  de 
celle  des  Grecs  et  de  celle  des  Perses , . 
fini  les  ont  tenus  long-tems  sous  leur 
domination.  Cependant  rattachement 
à l’éclat  des  ceremonies  religieuses,  ne 
maixpic  pas  toujours  une  neforme  in- 
térieure , puisque  du  teins  meme  que 
ces  étahl  isse  mens  somptueux  exisloient, 
cVst-à  dire , au  lems  de  la  coiupiéte  des 
Romains , dire  Cappadocien  y e’étoit 
flire  un  homme  sans  mœurs  et  sans 
religion.  Le  pays  , trop  coupé  pour 
être  généralement  fertile , ne  manque  - 
pas  des  choses  nécessaires  à la  vi(*.  Les 
chevaux  cappadociens  ont  toujouis  été  - 
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GAPPODOCE.  ^ 

fort  estimés  , et  sont  encore  l’objet 
d’un  commerce  considérable.  On  ne 
sait  ce  que  sont  devenues  les  mines 
d’argent , d’alun , de  cuivre',*  de  fer 
qu’on  y trouvolt,  ni  l’albâtre , le  ciystal 
et  le  jaspe  qq’ils  échangeoient  avec  les 
peuples  voisins.  ' - ^ 

ün  fait  remonter  les  rois  de  Cappa- 
doce  à Pharnace.  CyTus  lui  composa 
ce  petit  royaume , en  reconnoissance 
de  ce  qu’a  la  citasse , il  l'a  voit  sauvé 
de  la  fureur  d'un  lion  prêt  à le  déchirer. 
La  foiblesse  de  ces  monarques  les  ^^n- 
doit  faciles  à assujétir.  Les  plus  forts 
regardent  souvent  la  contradiction 
comme  une  insulte.  De-là  il  est  arrivé 
que  les  efforts  de  quelques  rois  cajijia-  . 
ctocieus  pour  se  soustraire  à l’ojipres- 
sion , ont  été  traités  de  révoltes  et  punis  . 
comme  telles.  Perdiqpas , nn  des  ca- 
pitaines successeur  Alexandre , eut 
la  barbarie  de  faire  mettre  en  croix 
le  roi  ylriarathe  7/ et  tous  les  princes 
du  sang  royal  mi’il  avoit  pris  dans  une 
batailloÉLJn  enfant  échappa  à ce  nflas- 
sacre.  Tl  remonta  siu*  le  trône  de  ses 

gères  et  fiit  père  iï Ariaramne  II , 
ont  1^’ègne  n’a  pas  été  célèbre  par 
des  batailles  ni  des  conquêtes  , mais 
son  amour  pour  la  justice  et  millq  au- 
* * ' a a 
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li  es  belles  quiUités , le  rendirent  infi- 
niment estimable.  Tous  les  pinnces  yoi- 
8Îns  le  chërissoient  et  le  respecloient 
comme  un  père.  Jamais  la  Gappadoce 
n'a  été  aussi  ilorissante  que  pendant 
son  administration.  La  paix , qu'il  con- 
serva toujours  avec  les  autres  rois , 
amena  dans  ses  états  tous  les  biens  qui 
l’accompagnentr 

Après  avoir  porté  le  joug  des  Perses, 
les  petits  rois  de  Gappadoce  gémirent 
sous  c elui des  Romains. 
p<^  quelques  services  que  la  répu- 
blique liû  avoit  rendus,  enverra  à Rome 
une  couronne  d’or.  Le  sénat  lui  ren- 
voya une  chaîne  d’ivoii’e,  le  présent  le 
plus  distingué  qu’il  fit  jamais  et  qu’il 
n’accordoit  qu’à  des  amis  zélés  et  cons- 
. tans.  C’est  une  adresse  digne  d’éloges, 
que  de  savoir  mettre  par  l’opinion  un 
grand  prix  aux  petites  choses. 

Ariaraüie  T^IixA  tué  au  service  des 
Romains.  Il  laissa  six  enfans  sous  la  tu- 
telle de  haodice^  leur  mère.  A mesure 
qu’fis  devenoient  grands , ellqjfcs  em- 
poisonnoit  pour  conserversoUîPitorilé. 
Ce  crime  lut  découvert  lorg^’il  n’eu 
restoit  plus  qu’un , et  cette  cri^e  ma- 
râtre fut  assassinée  par  le  ^exx^^  Aria- 
radié  VII  n’échappa  paj  pour  long- 
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tems  au  sost  destiné  à sa  malheureuse 
famille.  C’est  lui  que  Mithridate , sou 
beau-père , fit  empoisonner  par  le 
scélérat  Gordius , et  dont  Mimridate 
lui- même  tua  le  fiJs  de  sa  main,  dans 
une  entrevue.  Après, la  mort  funeste 
^ Ariaradie  V^IlI  ^ les  Romains  vou- 
lui^nt  rendre  aux  Gappadociens  ce 
qu’ilsappelloieüt la  liberté , c’est-ù  dire, 
un  ^ouvernemênt  républicain;  mais 
ils  repoutlirçnt  qu’ils  ne  pouvoient  se 
passer  de  roi.  Cette  déclaration  parut 
ibrt  étrange  àu  sénat;  cependant  ou 
leur  accorda  de  le  choisir  eux-mêmes. 
Ils  eurent  la  prudence  d’en  prendre 
on  du  goût  des  Romains  , nommé 
Ariobarzane.  Ce  prince  les  gouverna 
long-tems  paisiblement,  et  remit  de 
son  vivant  la  couronne  à son  fils,  pour 
achever  de  vivre  tranquillement.  S’il  a 
été  tué  , comme  le  disent  quelques 
auteurs  , sans  que  son  fils  l’ait  vengé  , ~ 
on  pouiToit  peut-être  le  mettre  au 
nombre  des  princes  qui  ont  eu  à se 
repentir  de  leur  abdication. 

• Archelai'ts  ^ le  dernier  roi  de  Gappa- 
doce,  dut  son  élévation  à la  beauté 
surprenante  de  Glaphyre  , sa  mère  , 
qui  avoittsu  plmre  à Marc- Antoine. 
il  étoitd^  excellent  caractère , bon 
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père,  bon  maître,  bon  ami , doué  des 
vertus  civiles  et  domestiques.  Ces  qua-_ 
lités  n’étoient  pas  faites  ])our  plaire  à 
l’empereur  Tihcre  , comme  celles  de 
Tibère  ne  plaLsoient  pas  sans  doute  à 
ylrchelaüs.  Soit  pour  cette  raison  ou 
poiu'  d’autres , le  roi  de  Cappadoce 
marqua  quelqu’iadifféreiicc  poiu;  ce 
prince , pendant  qu'il  vivoit  sous  Au- 
guste , dans  une  espèt^e  de  disgrâce  à 
Hbodes.  Le  banni  s’en  souvint  quand 
il  fut  monté  sur  le  troue  des  Césars , et 
manda  Archelaiis  à Rome.  Il  s’^  rendit  . 
sur  la  parole  de  qui  liu  promit 

une  bonne  réception  : mais  l’empereur 
V affecta  de  lui  marquer  tant  de  mépris.,  - 
que  trop  sensible , il  moui  ut  de  chagrin 
scion  les  uns , d’autres  disent  qu’il  se 
tua.  Ce  bon  prince  a fait  un  ouvrage 
sur  l’agriculture.  Après  sa  mort , la 
Cappadoce  devint  une  province  Ro- 
maine , gouvernée  par  les  chevaliers,  z' 

P E R G A M E • 

pergame.  Le  rojaume  de  Pergame  tire  son 
nom  d’une  ville  de  la  province  de  Mlsie, 
qui  a été  sa  capitale.  Il  n’a  jamais  eu  de 
limites  fixes.  D’un  rang  très-médiocre , 
'»ses  rois  sont  parvenus  à une  puissance 

• « 
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cxtraor(llnali’e,et  ontétélesprincipaux 
soutiens  des  Romains  en  Asie  : puis  ils 
sont  devenus  eux-m^ines , les  protéfi;és 
de  ceux  dont  ils  avoient  seco’iidé^es  ' 
efforts  oppi  essifs,  et  enfin  leurs  sujets. 

Une  chose  reiiiarcjuable , et  qui  jusqu’à 
présent  est  particulière  au  royaume  de 
Pergame  , c’est  que  le  fondateur  (ie 
cette  monarchie  a été  un  eunuque.  De 
gouverneur  de  Pergame  , il  s’en  fit 
roi , pour  éviter  d’éti  e saciiflé  y.^y^Ly- 
simaque  à la  haine  ( X Arsinoé^^ÿi  femme, 
l/ii  de  ses  frères , appellé  Einnène^  lui 
succéda.  Attale^  son  fils,  hérita  du 
sceptre.  Ces  deux  noms,  Eiimène  et 
Atùale,  ont  presque  toujours  été  alter- 
nativement ceux  des  rois  de  Pergame. 

Cet  Attale  est  le  premier  qui  ait  fait  Aitaie  içr. 
alliance  avec  les  Romains.  Les  décem- 
virs trouvèrent , de  son  tems,  une  pré- 
diction des  Syhilles  qui  portoit  que  tous 
les  étrangers  qui  voudroient  attenter  à 
la  liberté  de  1 Italie , seroient  battus  et 
chassés,  si  on  pouvoit  yflacer  dans  Rome 
l’image  de  la  grand  - mère  des  dieux 
du  mont  Ida,  tombée  des  deux  enterre. 

Cinq  députés  du  sénat  tinrent  supplier 
AUale  de  leur  donner  ce  palladium 
([ui  se  trouvolt  dans  ses  états.  Il  leur 
remit  cetohjetde  vénération  recherché 

a 4 
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avec  tant  d’empressement.  G’étoit  une 
pierre  infonne.  AttalelîxA  coiiC[uérant 
et  savant.  On  conviendra  qii  il  fut  un 
peü  sévère  à l’égai’dd’un  mauvais. dé- 
tracteur d’Homère,  nommé  Daphi- 
das^  qu’il  fit  précipiter  du  haut  d’un 
rocher.  ci 

II.  X<es  Romains  eui’ent  de  grandes  ohli* 
gâtions  à Eumène  IL  H veilloit  à leurs 
mtéréts  autour  de  lui  , conime  aux. 
siens  j|)ropres . G’  est  p ar  1 ui  qu’  il  s 1 u vent 
avertis  des  projets  ^nüoehus  le 
grand  formoit  contre  eux.  Ses  étals  ^ ' 
furent  souvent  exposés  aux  incursions 
hostiles  c[ue  lui  atüroit  son  attachement 
à la  république.  Sa  capitale  même  es- 
suya un  siège  f|ui  n’eut  p as  d’aut  r e motif. 
Eurnène  exposa  non  - seulement  ses 
troupes , mais  sa  personne  même  pour 
les  Romains  dans  la  bataille  de  Ma- 
gnésie , dont  la  victoire-fut  due  princi- 
palement à sa  valeur.  Ils  l’en  récom- 
pensèrent, en  au^nentantson  royaume 
de  quelques  pro^nces  enlevées  à yin~ 
üoehus.  G’est  sans  doute  aussi  à cause 
du  dévouement  Ôl  Ewnène  aux  Ro-  . 
xai^D&'y  .cçjLAnifihal  suscita  contre  lui 
Efrusias , roi  de  Bithynie.  Ou  rapport^ 
que  ce  prince  gagna  sur  mer , une  vic- 
toire complelte  qu'il  dut  à la  finesse 
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«la  Carthaginois.  Par  son  conseil  il  avoit 
fait  ramasser , dans  des  vases  de  terre , 
une  prodigieuse  quantité  de  sernens  , 
et  d’autres  insectes  venimeux  , dont  il 
pourvut  plusieurs  vaisseaux.  Ils  s’ap- 
prochèrent de  celui  à' Eumène  , et  y 
jetèrent  ces  ennemis  d’une  nouvelle 
espèce.  La  nécessité  où  se  trouvèrent 
les  Pergamiens  de  travailler  à se  ga- 
ranlirde  leurs  morsures,  mit  le  désordre 
dans  la  flotte,  qui  fut  entièrement  dé- 
faite. Le  sénat  s’entremêla  du  différent 
des  deux  rois , et  ils  s’accommodèrent. 

Etmiène  donna  une  grande  preuve 
tPattachement  aux  Romains , en  allant 
lui  même  îT  Rome  leur  dévoiler  les  des- 
seins secrets  de  Persée  roi  de  Macé- 
doine. A son  retour,  Persée  le  fit  at- 
tendre par  des  assassins  nui  crurent 
l’avoir  assommé  à coups  de  jucrres: 
mais  il  fut  enlevé  par  de  fidèles  servi- 
teurs qui  le  firent  panser.  La  cure  fut 
assez  secrète  eP  assez  longue  , pour 
fpi’ou  le  crut  mort.  Attale^  son  frère, 
sans  beaucoup  d’èclaircissemeus , ju’it 
sa  couronne , et  épousa  Stratonicc , sa 
femme , Eumène.  revint.  On  connoissoit 
apj)arammcntsoi^aractère  bénin,  car 
ni  le  frère  , ni  la  Temme  ne  se  cachè- 
reitl.  L’un  et  l'autre  allèrent  au-devant 
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de  lui.  Il  les  embrassa  tendi  ement , et 
dit  seulement  à à l’oreille  : ce  Une 

<c  autre  fois,  cpand  vous  aurez  envie 
« d’épouser  ma  femme , attendez  du 
cc  moins  que  je  sois  mort,  w 

On  auroit  cru  tpie  la  liaison  entre 
Eumène  et  les  Romains , cimentée  par 
des  services  mutuels  , ne  se  scroit 
jamais  démentie.  Mais  il  ne  faut  quel- 
cruefois  c|u’une  bagatelle  pour  brouiller 
d’anciens  amis.  Le  consul  Marcius , 
par  hauteur  ou  autres  motifs,  refusa 
au  roi  de  Pergame  la  permission  de 
camper  avec  sa  suite  dans  les  retran- 
che mens  des  Romains.  Cet  affront  le 
lit  retirer  sur  le  cbamj) , et  il  ramena  * 
ses  troujies  dans  ses  états.  Persée  pro- 
fita de  l’occasion  pour  demander  à 
Eumène  son  alliance.  Les  raisons  fju’ap- 
portoit  l’ambassadeur  macédonien  , 
sont  C|ue  Jamais  il  ne  peut  exister  de 
véritable  amitié  entre  un  roi  et  une 
république.  <c  Les  Rwinains,  disoit  il, 

« sont  les  ennemis  irréconciliables  de 
« t^us  les  rois  ; mais  ils  ont  l’adresse  de 
« n’en  altatpier  jamais  qu’un  à la  fois  , 
cc  employ  ant  les  trésors  de  l’un  pour 
cc  en  renverser  un  autre,  et  ils  se  séi'- 
cc  virent  de  cette  poîîticjue  jusqii’à  ce 
cc  qu’üs  les  aient  tous  détruits.  a>  Persée , 
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par  ces  raisons,  et  encore  plus  par  une 
très  grosse  somme  d’argent  qu’il  promit, 
acheta  du  moins  l’inaction  A' Eumènel 
Les  Romains  ne  pardonnèrent  pas  à 
leur  ancien  allié  celte  espèce  de  défec- 
tion. Le  roi  de  Pergame  voulut  s’en 
excuser,  après  la  défaite  de  Persée. 
R envoya , dans  cette  intention  , son 
frère  Attale  à Rome.  Le  ressentiment 
contre  Eiimène  étoit  si  vif,  qu’on  vou- 
lut l’engager  à demander  la  couronne 
de  son  frere.  XI  résista  généreusement 
à ces  |)erlides  insinuations. 

Einnène  crut  que  sa  présence  pour- 
roit  opérer  nu  changement  d’opinion* 
en  sa  faveur  ; il  jiartit  pour  l’Italie  ; 
mais  il  n’^  eut  pas  jilutot  mis  le  pied , 
que  le  sénat  lui  ht  dire  qu’on  ne  lui 
(lonneroit  pas  d’audience , et  qu’il  s’en 
retournât.  Revenu  fort  chagi'iu  dans 
son  royaume  , il  renvoya  encore  Aria- 
rathe  ^ a.\cc  un  auti’C  frère  , pour  lâ- 
cher de  détourner  le  coup  dont  il  se 
croyoit  menacé  tie  la  part  de  scs  an- 
ciens amis.  Ils  eurent  l.a  dureté  : ces  ré- 
publicains connurent  - ils  jamais  les 
égards  ? ils  eurent  la  dureté  d’envoyer 
en  Asie  deux  commissaires  , qui  se 
firent  précéder  par  une  invitatiipi  pu- 
blique à tous  ceux  qui  auroient  des 
% • a G 
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plaintes  à former  coalre  Eumène , de 
venir  les  trouver  à Sardes.  Us  écouté  “ 
r’ent  tranqiiillement  toutes  les  accu" 

* sations  quon  voulut  intenter  conti’® 
le  roi  Pergame.  Eiunènc  sentit  viv^" 
ment  tout  ce  que  ce  procédé  avoit  d’i^'* 
sultant;  mais  craig^iant  de  s’attirer  un^ 
guerre  dangereuse  par  elle-même , e^ 
que  son  âge  lui  rendoit  encore  jplu* 
redoutable , il  renvoya  une  troisième 
fois  son  frère  Au^ile  à Rome.  Ce 
prince  ne  demandoit  à sçs  inexorables 
amis  , que  de  finir  ses  jours  en  paix.  Il 
réussit , parce  qu’il  moiu  ut.  Il  n’avoit 
• qu’un  enfant  en  bas  âge.  En  attendant 
que  son  fils  ffit  en  état  de  monter  sur 
le  ti  ône,  il  résigna  sa  femme  Stratà- 
nîce , avec  sa  couronne , à son  frère 
Attale\  présent  qui  n’avoit  pas  pour 
ce  prince  le  charme  de  la  nouveauté. 
Eumène  établit  la  belle  bibliothècjue 
de  Pergame , qui  rivalisoit  celle  d A- 
lexandrie.  U vivoit  dans  la  meilleure 
intelligence  avec  ses  trois  frères,  dont 
il  se  servoit  sans  jalousie  , et  ^i  habi- 
' . tolent  sa  cour  sans  crainte  : fraternité  ; 
peut-être  unique  en  Asie. 

Anale  II.  Une  autre  singularité,  c’est  qu’./^^- 
taie  n , ne  regarda  la  couronne  que 
comme  un  dépôt  qui  lui  étoit  confié. 
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H eut  une  euerre  foil  vire  avec  Prusiast 
roi  de  Bitlij  uie  : celui-ci  poussa  même 
ses  succès , jusqu’à  s’enij)arcr  de  Per- 
game.  La  conduite  des  Roinaitis  dans 
les  guerres  de  ces  ]>i  inces  de  l’Asie  mi- 
ueure , est  bien  ëtq|piante.  Ils  avoient 
tant  de  crédit , que  sans  année  de  leurs 
fonds, ilsdonnoient  la  loi. Ils  envoyoient 
chez  les  .voisins  des  ^larlies  belligéran- 
tes, des  ambassadeurs,  (jui  leurordon- 
noient  de  lever  des  troupes,  et  les  fai- 
soient  marcher  contre  celui  qu’ils  von- 
loicnt  contraindre  , et  après  quehjues 
années  de  guerre  mii  les  ruinoient  tous, 
d’autres  ambassadeurs  venoient  faire 
la  jiaix.  Telle  fut  la  conduite  qu’ils 
tinrent  entre  Attale  et  Priusias  , (]e 
dernier  prince  fut  détrôné  par  son  fils, 
secondé  par  Atlale.  Le  complot  de  ce 
fils  , nommé  Nîcomèâe , se  forma  à 
Rome.  Il  est  impossible  que  le  sénat 
n’en  ait  pas  eu  ponnoissance  ; mais  il 
laissa  le  père  cl  le  fils  se  débattre  , et 
qiiand  Nicomècle  envoya  annoncer  à 
ïlome  qu’il  étoit  sur  le  trône  de  By- 
thynie.,  les  ambassadeurs  furent  très- 
bien  reçus,  sans  qu’on  daignât  seule* 
ment  s’informer  de  son  père  , cpi’il 
avoit  fait  tuer.  Cette  liaison  avec  un 
panicide  , est  une  tache  dans  la  vie 
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d AUale  y quoique  Pnisias  ait  en  fjiiel- 
c]ue  sorte  mérité  son  sort,  poiîr  avoir 
voulu  , par  pui  e jalousie , fmre  périr 
son  fils.  Auale  avoit  deux  fils , néan- 
moins il  voulut  que  la  couronne  de 
Pergame  fut  rem^  sur  la  tête  tle  son 
neveu  , comme  lo’avolt  promis  à son 
frère.  Il  donna  à ce  jeune  prince  une 

éducation  diane  de  son  rana,  Attale 
. ^ rr 

eutretenoit  des  savans  a sa  cour  , et  se 
plalsoit  beaucoup  dans  leur  conversa- 
talion. 

L’éducation  distinguée  donnée  à 
Attale  m,  fut  une  foible  ressource 
contre  les  mauvaises  qualités  que  la 
nature  lui  avoit  prodiguées.  Fut-il  ty- 
ran ou  insensé  ? ou  tous  les  deux  en- 
semble ? On  en  jugera  par  ses  actions. 
11  fit  assassiner  la  plupart  de  sesparens 
et  amis  de  sa  famille  ; les  uns  accusés 
d’avoir  abrégé  les  jours  de  Stratonice, 
sa  mère , morte  de  vieillesse  ; les  au- 
tres de  StraLonice  sa  femme  , conduite 
au  tombeau  par  une  maladie  incm'a- 
ble.  La  mqrl  des  infortunés  étoit  suivie 
de  celle  de  leurs  femmes , de  leurs 
enfaus,  et  de  toute  leur  famille.  Attale 
appelloit  pour  ces  exécutions  des  sol- 
dats étrangers , comme  font  tous  ceux 
qui  ordonnent  des  massacres  > afin  que 
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leurs  victimes  n’étant  pas  connues  des 
bourreaux,  n’échappent  point  par  là 
commisération  au  fer  meurtrier. 

Après  avoir  fait  couler  des  ruisseaux 
de  sang , le  roi  de  Pergame  se  laissa 
afler  à une  sombre  mélancolie.  Il  se  tint 
renfermé  dans  son  palais , se  revêtit 
d’habits  usés , laissa  croître  ses  che- 
veux et  sa  barbe  , sans  en  prendre  le 
moindre  soin.  Il  se  confina  ensuite  dans 
un  jardin , bêcha  lui-même  la  terre , 
y sema  toutes  sortes  d’herbes  dont  |)lu- 
sieiu's  étoientvenimeuses.  Cruel  juSqûes 
dans  ses  amusemens  , il  versoit  le  suc 
de  ces  plantes  venimeuses  sur  les  heau- 
mes dont  il  faisoit  jjrésent  aux  person- 
faes  qui  lui  étoient  suspectes.  Se  trou- 
vant isolé  dans  son  palais , évité  par  ses 
parens , ses  amis , ses  courtisans  qui 
craignoient  ses  fureurs,  il  lui  vint  dans 
la  pensée  d’exer<îer  le  métier  de  fon- 
deur. Mais  il  se  fatigua  tellement  à 
cotder  une  statue  de  sa  mère  , un  jour 
de  très-grande  cha^m' , que  la  fievre 
le  saisit , et  il  en  mourut.  On  doit  le 
mettre  au  nombre  de  ceux  qui  ont 
écrit  sur  l’agi  iculture.  il  enténddit  par- 
faitement la  médecine  , et  étoit  très- 
versé  dans  la  cbnnoissance  des  simples. 
Le  goût  des  siences  paroit  avoir  été 


— n 


1 


eG  p e r g a m e. 

héréditaire  chez  les  rois  tie  Pergame. 

La  dernière  folie  à'Atttile  fut  sou 
Icslament , où  se  trouva  celte  clause  : 

« Que  le  peuple  romain  soit  héritier  de 
. « mes  biens  «.  Ar  'istonic , fils  bâtard 
à' Atf.(ile  y autpiel , 'selon  la  coutume 
d’Asie,  devoli  appartenir  le  royaume 
faute  d’héi'itier  légitime  , prétendit 
que  le  mot  biens  signifioit  seule- 
ment le  mobilier  d^l  défunt , et  non  son 
royaume.  Le  sénat  voulut  entendre  le 
mobilier  elle  royaume.  A ris  tonl c éloiX, 
favorisé  j>ar  les  Pei'gaméniens  (|ui , di- 
sent les  auteurs , « accoutumés  au  gou- 
vernement  monarchique  , craigni- 
« rent  le  despotisme  républicain  ». 

Deux  consuls,  Licliiiits-Cra.'isiis  , sou-  < 
veraln  pontife , et  Liucim  - alerias 
Silaceus  , grand-prétre  de  Mars  , se  • 
disputèrent  l’avantage  de  faire  la  guerre 
à Ari%tonic , parce  que  de  grandes  ^ri- 
chesses dévoient  être  le  prix  de  la  vic- 
toire. Crassus  obtint  le  commande- 
ment. Contre  son  «aytente,  il  fut  vaincu, 
fiut  prisonnier.  Pour  ne  ])as  sui'vivre 
à sa  iionte,  il  provoqua,  par  des  in- 
sultes , un  de  ses  gardes  , qui  le  tua.  ' 
Perpenna , envoyé  à sa  place , trouva 
Arist,onic  trop  confiant  dans  sa  vic- 
toire , goûtant  tranquillement  les  plai- 
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sirs  d’tme  -vie  douce , comme  s’il  n’a- 
voit  plus  rien  à craindre.  Le  général 
romain  le  surprit , après  nu  combat 
• malheureux  : le  Pergaménien  se  relira 
dans  une  ville  dont  les  habitaus  le  li- 
vrèrent. 

Il  aToit  pour  consèiller  ou  ministre 
un  philosophe  nommée  B/osius  , (nii 
avoit  été  parliciilièrcment  lié  avec  j 'i- 
bérius  Gracchus,  On  croit  cpie  c’est  lui 
qui  iuspiraà  ce  Romain  ledesir  de  faire 
recevoir  la  loi  agraire.  Ay>i  és  la  mort 
de  Gracchus , il  fut  cité  ou  justice.  Le 
consul  lui  demanda  : c<  Poiu  rnioi  avez- 
<c  vous  pris  Ib  parti  d’un  ti  ibun  sédi- 
« tieux?Il  répondit  : c’est  que  ce  parti 
« me  paroissoit  le  plus  juste.  Mais,  in- 
et sista  le  juge,  quel  motif  vous  enga- 
« geoit  h vous  faire  son  agent?  nul  mo- 
<t  tif,  répliqua  B/osius,r\ne  son  mérite. 
« Vous  atiriez  donc  mis  le  feu  au  capi- 
« tôle , si  Gracchus  vous  l’avoit  ordon- 
tt  né  ? Consul , reprit  le  philosoy)he  , 
tt  respectez  sa  mémoire, un  e entreprise 
« aussi  extraordinaire  ne  pouvait  lui 
« venir  dans  l’esprit.  Gey»endant  s’il  me 
tt  l’avoit  ordonné  , j’aurois  ' certaine- 
•t  ment  exécuté  «son  ordre  , persuadé 
tt  qu’il  ne  nonvoit  être  mie  conforme  à 
« ce  que  qcmaudoit  le  men  public.  » 
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Voilà  un  enthousiaste  tel  qu’il  en  fa  lit 
dans  les  factions.  Blosiiis  quitta  Eome 
plein  de  méjn  is  pour  le  peuple  lâche  , 
(pii  a volt  laissé  massacrer  son  ami.jrom- 
bé  avec  ArisLonic  dans  les  fers  de  Per~ 
penna , il  exhorta  ce  prince  à])référer 
une  mort  volontaiie  à un  honteux  es- 
clavage et  lui  en  donna  siu'  le  champ 
l’exemple.  Aristonic  ne  gagna  (ju’unc 
ignominie  de  plus  à ne  pas  l’imiter.  11 
fut  traîné  en  triomphe , et  étranglé 
ensuite  daus  la  prison  par  ordre  du 
sénat. 

Les  habitans  du  royaume  de  Per- 
game  continuèrent  long-feins  à se  dé- 
fendre contre  les  Romains.  AquiUiis , 
envoyé  pour  finir  cette  guerre  , fut 
obligé  d’assiéger  la  plupart  des  villes  les 
unes  après  les  autres.  Gomme  beau- 
coup d’entre  elles  situées  sur  les  mon- 
tagnes ne  pouvoient  recevoir  de  l’eau 
que  par  des  acpieducs , le  général  Ro- 
main, au  lieu  ae'couper  ces  acpieducs, 
ce  qui  n’exéiloit  pas  le  fuueste  droit  de 
la  guerre , empoisonna  les  sources  ,*  et 
répandit  ainsi  la  désolation  et  la  mort 
dans  les  })laces  qu’il  assiégeoit.  Il  ne 
paroit  pas  que  Rome  qui  ne  put  pas 
Ignorer  cette  manièi'e  cruelle  de  faire 
la'^ierre  eu  ait  été  choquée , puisqu’elle 
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donna  U cet  empoisonneur  le  royaume 
à gouverner  et  à réduire  en  province.  > 

T H R A C E. 

• ; 

Dans  laThrace  se  Irouvoit  Byzance , Thrace^ 
actuellement  Constantinople.  C’en  est  mônt  Hé- 
assez  pour  fixer  la  position  de  ce  pays.  «iî*®’. 

^ ^ * X *1  ^ .A  ^ 1 5 ^ 

rris  en  general, il  a ete  quelqueioisap-pnntEnxin', 
pelle  royaume , quoique  ce  ne  fût  qu’un  Wéles- 
amas  de  provinces  indépendantes  l’une  propontiîîc^ 
de  l’autre.  Il  s’en  est  ffouvé  entre  elles 

J , . . clüiiieetle 

dont  les  princes  ont  reum  des  états  voi-  fleuve  Strî- 
sins  sous  leurs  sceptres , et  ont  ceint  le 
diadème ;mais  rarement  ils  l’ont  trans- 
mis* à des  héritiers.  On  présume  que  si 
ces  peuples,  braves,  sobres,  durs  à la 
fatigue,  avoient  pu  s’accorder  danalcnrs 
conseils , ils  seroient  devenus  la  nation 
la  plus  puissante  de  la  terre. 

L’intérieur  du  pays  est  froid  et  peu 
fertile,  parce  que  les  montagnes  sont 
couvertes  de  neiges  la  plus  grande  par- 
tie de  l’année ;mais  les  provinces  mari- 
times produisent  toutes  sortes  de  grains 
et  de  fruits.  La  température  y est  douce, 
et  en  rend  le  séjour  missi  agi'éable  »|j[ue  ' 
celui  d’aucun  des  plus  beaux  pays  de 
l’Asie.  Les  anciens  Thraces  étoîent  fé- 
roces et  cruels.  G’étoit  presque  toujour& 
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le  soldai  Thrace  que  les  tyratis  en** 
|)]oyoier>t  à leurs  exécutions  sangui- 
naires. Ils  avoieut  lareligion  des  Grecs.' 
Leur  encens  fumoil  par  préférence  en 
rhounenr  de  Mars  et  de  Mefcure^y 
dieux  des  braves  et  des  voleurs. 

Les  Tliraces  pleuroi  en  t à la  naissance 
de  leurs  enfans,  se  réjofiissoient  à la 
mort  de  leurs  proches  : tant  ils  avoienl 
mauvaise  idée  de  la  vie! Dans  les  can- 
tons où  la  poligainie  éloit  établie , les 
fcmm<;s  disputoieiil  enlr’elles  à qui 
avoit  été  îtimée  davantage,  afin  d’étre 
immolée  par  Je  plus  proÆe  parent  sur 
le  tombeau  de  son  é])oux.  Ils  vendoieilt’ 
leui's  enfans , vellloieut  peu  à la  garde 
de  leurs  filles;  mais  éloient  fort  jaloux* 
de  leurs  femmes.  L’oisiveté  avoit  à 
leurs  veux  un  air  de  dignité  et  de  gran- 
deur,  et  ils  se  faisoient  gloire  de  vivre 
de  rapines.  ' 

Les  noms  seuls  des  diverses  tribus 
des  Tbi’aces  ferolont  une  assex  longue 
liste;  on  aiu’oitde  la  peine  à la  grossir 
de  faits  intéressans.  On  trouve  dans 
riiistoii'c  des  Dolonci  inie  ruse  assez. 
/ adulte , pour  s’emparer  d’un  trône 
«ans  violence.  Le  roi  de  ce  pays , situé 
dans  la  Chcrsonèse  , étoit  mort.  Son 
frère  vint  d’Athènes,  où  il  dcineuroit> 
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dans  le  dessein  de  lui  succéder.  A son 
arrivée,  voyant  que  les  Chersonnésiens 
n'étoient  nullement  disposés  à lui  don->^ 
ner  la  couronne,  il  mena  une  vie  re- 
tirée, sons  prétexte  de  pleurer  la  mort 
de  son  frère.  Les  ILraces  prenant  part 
à son  afrliction , envoyèrent  les  prin- 
cipaux de  chaque  ville  pour  le  compli- 
menter au  nom  de  la  nation.  L’aflligé  ’ 
les  arrêta  tons,  et  avec  ces  otages 
n’eut  pasde  peine  à se  faire  reconnoître 
souverain  du  pays  qu’avoit  gouverné 
^ son  frère.  ^ v ^ " ' > 

-.luç»  Bassi , habitans  de  rifémus,Ics 
plus  féroces  des  Th  races,  quiavoien't 
pour  capitale  Adrianople , furent  mal- 
gi-é  râpreté  de  lem*  pays  et  leur  valeur , 
subjugués  par  les  Romains.  I-es  rm>ubli- 
cainsleur  laissérentdesrois.  Mais/^sou, 
gouverneur  de  Macédoine , apparem- 
mei^  mécontent  de  l’im  d’entre  eux  , 
le  suiprit  par  trahison,  et  le  fit  décapi- 
ter en  public.  La  nation  irritée,  secoua 
le  joug  des  Romains.  Un  prêtre  de 
Bacclius,  nommé  Vologèse^  s’y  foima 
un  puissant  parti  sous  prétexte  de  re- 
ligion , et  donna  beaucoup  de  peine  aux 
Romains, qui  ne  vouloient  pas  chez  ces 

Seuples  d’autre  superstüion  que  cdlc 
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Voici  un  axiome  d’un  monarque 
Thrace  : « Il  n’y  a aucune  différence 
cc  entre  un  roi  amoureux  de  la  paix  et 
« un  palfrenier.  » Ce  prince  mourut 
à l’^e  de  quatre-vingt  deux  ans,  après 
avoir  fait  la  guerre  toute  sa  vie.  Ou 
pourroit  dire,  avec  plus  de  raison,qu’im 
Don  palfreniervaut  mieux  (ju’un  pareil 
roi.  On  sait  les  noms  et  la  position  des 
dix-huit  hordes  Thraciennes , les  noms 
et  la  succession  d’une  douzaine  de  rois 
ou  plutôt  chefs  de  brigands.  Us  étoient 
traités  comme  tels  par  les  Romains.  Ils 
les  plaçoient  sur  le  tronc , les  en  fai- 
s’oient  descendre  , les  envoyoient  en 
exil , en  prison , à l’échafaud  ; mais  ne 
né^ligeoient  pas  leurs  trésors  qui  ont 
été  souvent  la  proie  de  leurs  avides 
généraux.  Ce  pays , tout  hérissé  d’igno- 
rance, a cependant  produit  le  philo- 
sophe Démocrite  et  l’historien  TIm- 
cidide. 

E P I R E. 

L’Epire , pays  Inégal , a été  couvert 
jusques  dans  les  gorges  et  sur  les  som- 
mets de  ses  mont^nes  d’une  multitude 
de  viUeis,  la  mer  a aussi  baigné  les  rem-- 

Çai’ts  de  plusieurs  cités  fameuses, 
’outes  rentermoieùt.des  habitans  bel- 
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liqueux.  L’Epire  ii’avoit  rien  de  rare 
dans  ses  procluclions  , que  les  chiens 
des  Molosses,  animaux  nerveux,  que- 
relleurs et  opiniâtres.  Les  chevaux  a E- 
pirc  ont  été  et  sont  fort  estimés.  On 
compte  dix  peuples  dont  la  réunion  a 
formé  oe  royaume.  A la^.éte  ou  met  les 
Selli  comme  les  plus  anciens.  Aeuxap- 
partenoit  le  service  du  temple  de  Do- 
dqne,  dédié  ^ Jupiter  le  Pélasgien. 
Homère  les  appelle  Prêtres. 

Ce  poêle  a célébré  les  exploits  de 
Pyrrhus  cpii  n’a  peut-être  pas  été  le 
* premier  roi  d’Epire  ; mais  le  règne  des 
autres  est  couvert  d’obscurités.  Ce 
prince  étoit  fils  tS! Achille.  Il  vengea  la 
mort  de  son  père  tué  au  siège  de  Troie. 

Ap  rès  avoir  immolé  le  vieux  Priam 
auxpiedsdesautels,!!  précipita  du  haut 
d’une  tour  le  jeune  Asûanax , fils 
ài  Hector.,  il  fit  A ndromaque.,s,ai  mère, 
sa  concubine , et  égorgea  sur  le  tom- 
beau  êi  Achille  , Polixène  , fille  de 
■ rinftnluné  Priam.  Après  le  siège  de 
Troies , il  conquit  toute  l’Epire , à la  tête  • 
des  Molosses,  ses ])reiniers  sujets,  ün 
iiommoit  aussi  Pyrrlms  Néoptolème  , 
qui  veut  dire  jeune  gmen'ier.  Ce  nom 
lui  resta  dans  sa  vieillesse.  U fut  assas- 
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sinésiir  lesmarches  de  raiiteldutem]:dé 
de  «Delphes  vonloit  piller  ,*  ainsi 
qu’il  avoit  tue  le  malheureux  Priant  ^ 
embrassant  les  statues  des  dieux.  Sa 
ihoi't  donna  naissance  au  proveibe  : 
vengeance  Néoptclémique.  La  pjr- 
rique  sorte  de  danse  d’un  homme  armé^ 
danse  très-célèbre  chez  les  anciens;  a 
été  ainsi  appellée  de  soy  nom,  parce 
qu’il  l’avoit  pratiquée  autour  du  tom- 
beau d’^c/i/7/e.  '' 

Théri  ml>as.  Lcs  successcurs  de  Py  rrhus , issus  de 

Al) bai.  Pielus , Admète^ 

» Celui-ci  laissa  un  fils  en  bas  âge,  nommé 

Therimbas.  Les  Epirotes  en  confièrent^ 
par  un  décret,  la  tutelle  et  l’éducation  , 
k Sahylinte,  de  haulenaissance  et  d’unê 
grande  probité.  Il  fit  élever  son  pupille 
a Athènes  sous  ses  yeux’,  eut  soin  qu’il 
s’appliquât  à rétiiue  des  belles-lettres,^ 
Aussi  Thérimbas  a-t-il  été  regai’dé 
comme^un  des  princes  des  plus  savans 
de  son  tcms.  U introduisit  les  arts  et  le» 
sciences  chez  les  Epirotes.  Les  s?»ges 
• loix  qn’il  leur  donna,  l’ont  fait  mettre 
au  rang  des  législateurs.  Après  deux 
rois , nommés  Alecbe  et  Néoptoleme , 
' ' les  Epirotes  furfent  assez  heureux  pour 
en  avoh  encore  un  ami  des  sciences. 
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\Aryhas  en  communiqua  le  f;oût  aux 
eiifaus  de  son  frère  dont  U lenoit  la  cou- 
ronne en  dépôt.  Il  la  rendit  en  mourant 
à Alexandre^  Taîné  de  ses  neveux. 
Olympias  , sa  nièce , fut  mère  (X'A- 
lexandre  le  Grand. 

Alejoandre  d’Pinire  se  plffua  mal-  A-icxamlre. 
heureusement  d émulation  a 1 egard  2663. 
àü Alexandre  de  Macédoine.  Iis  étoient 
à-peu-près  du  même  âge.  Mais  pen- 
dant que  le  Macédonien  faisoit  triom- 

Sher  ses  armes -en  Orient,  le  mau#us 
estiu  de  l’Eplrole  le  mena  vers  l’Occi- 
jdeul,  habité  par  des  peuples  h eJliqueux. 

Aussi,  disoit  il  avec  dépit,  que  son  neveu 
n’a  voit  eu  à combattre  que  des  femmes, 
et  que  lui , au  conti’aire,  n’avolt trouvé 
(jue  des  hommes.  Il  fut  tué  dans  sa  mal- 
heureuse expédition , et  ne  laissa  pas 
d’enfans.  Eacidc,  d’une  branche  col- 
latérale, toujours  venue  de  Pyrrhus  ^ 
lui  succéda.  Il  se  comporta  mal  à l’é^ 
gard  de  ses  peuples  ; ils  le  chassèrent  ; 
mais  ils  donnèrent  la  couronne  à son 
frère  Alecte^  qui  ne  se  conduisit  pas 
mieux  que  le  banni,  puisque  scs  sujets 
lu  massacrèrent  avec  deux  de  ses  fils. 

Lorsque  les  Epirotes  se  soulevèrent 
contre  Eacide  son  père , et  le  chas- 
sèrent du  troue  , il  s’en  fallut  peu  que 
tom.  3.  b 
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le  jeune  Pynhus^  encore  au  berceau, 
ne  fût  victime  de  leur  fureur  : mais  | 
deux  seigneurs  principaux  du  pays  le 
sauvèrent  et  le  portèrent  à la  cour  de 
Glaucias ,Yo\  d'Illirie,  qui  avoit  épousé 
sa  tante.  Il  refusa  d’abord  de  recevoir 
le  Jeune  prince,  dans  la  crainte  de  s’at- 
tirer une  guerre  de  la  part  des  ennemis 
des  Eaciaes.  tes  conducteurs , après 
avoir  épuisé  les  supplications  lef^  plus 
touchantes  auprès  cfe  son  oncle , depo- 
sèÀnt  l’enfant  à ses  pieds.  (]omme  s’il 
eut  démêlé  leurs  internions , il  se  ti  aîna  ^ 
aux  genoux  du  roi  et  les  embrasSa. 
Glaucias  ne  put  résister  à ses  inno- 
centes caresses.  Il  se  rendit,  jura  de 
le  défendre  au  péril  même  de  sa  vie  , 
et  le  remit  entre  les  mains  de  sa  femme , 
pour  l’élever  comme  un  de  scs  fils.  , 
Quand  il  eut  atteint  l’Age  de  douze  ans , 
il  le  conduisit  lui-même  en  Epire , et 
le  mit  sur  le  trône.  D’autres  disent  ([ue 
ses  sujets  le  rappellèrent'eux-mêmes. 

A l’âge  de  dix  sept  ans,  il  rej^enlit  i 
son  royaume , ]^ar  une  imprudence.  Sc  ! 
croyant  affermi,  il  alla  en  IHirie  pour 
assister  aux  noces  d’un  des  fils  de  GIcmt- 
cias^  avec  lequel  il  avoit  été  élevé.  Pen- 
dant son  absence,  ses  Sujets  se  révolté-’ 

J eut,  et  donnèrent  la  couronne  à JSéop 
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tolcme  son  grand  oncle.  Ce  mallieui' 
fut  avantageux  à Pyrrhus\'^  lui  fournit 
l’occasion  de  sc  former  loin  du  trône 
et  des  complaisants  <pii  l'assiègent.  Dé- 
pouillé de  ses  états,  il  se  retira  chez  Dé- 
métrius  Polioc^rte , mai'i  de  sa  sœur. 
Sous  ce  grand  capitaine,  il.ajiprit  le 
métier  de  la  guerre , se  distingua  à la 
.bataille  d’Ipsus,  par  une  vafeur  peu 
commune , et  trouva  moyen  de  con- 
server à son  beau-frère,  après  sa  dé- 
faite , les  villes  de  Grèce.,  dont  celui-ci 
lui  av oit  donné  la  garde.  11  ne  borna  pas 
là  ses  services.  Dcmctrius  ayant  conclu 
la  paix  avec  Pbolémée , roi  d’Egypte , 
Pyrrhus  consentit  de  s’y  rendre  en 
otage.  Sa  douceur,  sa  modération , son 
adresse,  dans  lesçxercices,  lui  méritè- 
rent l’estime  des  Egyptiens.  La  reine 
Bérénice  y éjirise  de  ses  belles  qualités, 
lui  donna  sa  fjlle  en  mariage, 

, et  obtint  de  Ptolémée  son  époux  une 
armée  pour  reconquérir  à son  gendi  e 
la  couronne  d’Epire.  Par  acconimode- 
.meut,  il  la  partagea  avec  son  grand 
oncle  Néoptoléme.  Le  vieux  scélérat 
mécontent  de  ne  jias  tout  avoir,  voulut 
faire  empoisonner  son  neveu.  Pyrrhus 
averti  à teins , débarrassa  de  cet  usur- 
, pateiu'son  trône,  qu’il  occupa  scuL-Scs 


28 


E'P  I R E. 


guerres  de  Macédoine  lui  ont  donné 
une  réputation  brillante;  celle  d’Italie  a 
placé  son  nom  à côté  des  Romains  dans 
les  fastes  de  la  gloire.* 

Cette  guerre  fut  provoquée  par  les 
«719.  habitaus  de  Tarente,  ^lle  d’Itane,  qui 
sur  la  réputation  de  PyjThus^  qu’on 
nommqif/e  UbéraLeur  de  la  Gtèce^  lui 
envoya  demander  du  secours  contre 
l’oppression  des  Romains.  Mais  le  vrai 
motif , le  but  du  roi  d’Epire  sont  clai- 
. rement  exprimés  dans  sa  conversation 
avec  Cinéas  son  ministre.  Cet  homme  , 
non  seulement  entendoit  bien  la  guen’e, 
mais  encore  étoit  un  des  plus  profonds 
politiques  et  des  plus  éloquens  orateurs 
ae  son  tems.  Py  rrhus  disoit  de  lui  : 
« Les  discours  persuasifs  de  Cinéas 
« m’ont  acquis  plus  de  villes  <[ue  je 
« n’ai  pu  en  conquérir  par  la  force  des 
cc  armes.  Sollicité  par  les  Tarentins , 
mais  charmé , au  fond  du  coeur , d’a- 
voir à se  mesurer  avec  des  guenâers 
dignes  de  lui , il  consulta  Cinéas  sur 
les  vastes  projets  qu’une  imagination 
exaltée  par- le  désir  de  la  gloire,  lui 
faisoit  former. 

« Les  Tarentins  m’appellent , lui 
« dit-il , si  je  triomphe  des  Romains , 
K tout  l’Qccident  va  éti  e soumis  à ma 
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« puissance.  Or,  il  est  certain  qù’il 
w m’est  facile  de  les  vaincre.  L’Etrurie 
« les  attaquera  d’un  côté , les  peuples 
qui  habitent  les  pays  en -deçà  du 
Tibre  sont  prêts  à marcher  sous  mes 
ordres.  Que  pensez-\ous  de  cette  en- 
« treprise  ? Au  lieu  de  répondre  direc* 

« teineut , Cinéas  lui  demande  : après 
« que  vous  aurez  vaincu  les  Romains  > 
«ie  quel  côté  tournerez-vous  vos  ar-^ 

« mes  ? Quand  ils  seront  vaincus , je 
passerai  en  Sicile , où  tout  est  en  dé^, 
sordre  par  la  mort  du  roi  Agathocle. 

M Vous  savez  combien  la  cqpquéte  de 
cette  île  est  importante.  Mais  quand 
« vous  serez  maître  de  la  Sicile , que 
ferez-vous  ? reprit  le  ministre.  Rien 
« de  plus  simple  que  de  passer  . en 
« Afnque.  Agathode,  avec  une  flotte 
peiv  nombreuse , a bien  pu  vaincre 
« les  Carthaginois , et  peu  s’en  est  fallu 
«t  qu’il  ne  soit  devenu  Jeur  roi.  Eux 
« soumis,  la  Macédoine , mon  ancien 
« domaine,  la  Grèce  entière  ne  pour- 
« ront  m’échapper  ; et  cmand  nous 
« .aurons  tout  conquis,  dit  Cinéas ^ que 
«<  ferons-nous  ? Ce  que  nous  ferons  ? 

« nous  .vivrons  en  repos,  et  nous  ne 
songerons  ptes  qua  nous  réjouir. 
Eh  seigneur , s’écria  le  sage  ministre , 
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qui  vons  empêche  de  vivre  des  au- 
<«  joiird’hui  en  repos,  et  de  jouir  à votre 
ce  gré  des  douceia  s de  la  vie  ? Pourquoi 
ce  aller  chercher  siloinunhonhcurque 
«e  vous  tenez  entre  vos  mains,  et  acné - 
« ter  si  cher  ce  que  vous  pouvez  vous 
« procurer  sans  peine  ? » Pyrrhus  ne 
s’altehdoit  pas  à celte  chute;  il  en  fut 
im  peu  déconcerté  ; mais  se  déguisant 
à lui  - même  son  ambition  , il  dit  : 

<c  C’est  un  us.age  héréditaire  dans  ma  , 
R maison , de  secourir  les  malheureux, 
cc  ün  ne  doit  pas  toujours  faire  la 
c<  guerre  pour  soi-même  w.  Sous  ce 
prétexte  , les  ordres  pour  aller  au  se-' 
eours  des  Tarenlins  sont  donnés. 

Cinéas  partit  le  premier  avec  une 
avant-garde  de  trois  mille  hommes.  Peu 
s’endallut  qu’il  ne  trouvât  la  gueire  finie 
avant  qu’elle  fut  commencée.  Les  Ta- 
rentins  traitoient  avec  les  Romains.  Le 
ministre  d’Epii;e  interrompit  toutes  ces 
négociations  , se  fit  livrer  la  citadelle, 
tHi  il  mit  une  bonne  garnison,  et  attendit 
lrant|nillemenl  le  roi , qui  ne  tarda  pas 
à paroître , mais  dans  un  étal  bien  diffé-  ' 
rent  de  ce  que  l’on  espéi  oit.  Outre  scs 
troupes , il  en  avoit  emprunté  des^mn- 
ces  voisins  , ainsi  que  nés  vaisseaux  , 
tant  pour  les  affoibfir  et  les  mettre  hors 
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<l’èlat  de  lui  nuire , que  pour  les  inté- 
resser ù ses  succès.  Une  tempête  assaillit 
et  dispersa  sa  Hotte.  Lui-même  courut 
les  ]i)lus  grands  dangers.  Prêt  à voii'  son 
'vaisseau  englouti , il  se  jeta  à la  nage 
avec  ses  gardes  , et  passa  toute  la  nuit 
à lutter  contre  une  mer  soulevée  par 
le  plus  furieux  orage.  Il  aborda  cepen- 
dant, mais  un  peu  loin  de  Tarente  , 
qu’il  gagna  par  terre.  Ses  troupes  s’y 
réunirent  successivement.  * 

Les  Tarentins  le  reçurent  avec  de 
grandes  acclamations  de  joie.  Ils  ne  son- 
gèrent plus  qu’à  leurs  plaisirs , croyant 
que  Pyrrhus  terminerolt  seul  celle 
guerre,  et  qu’il  ne  mèneroitau  combat 
que  ses  Epirotes  ; mais  l’intention  du 
monarque  étoit  bien  différente.  Sitôt 
iju’ll  se  vit  le  plus  fort  dans  la  ville  , il 
ordonna  de  fermer  les  lieux  d’exercice, 
les  jardins  publics , où  les  babifaiïs  ve- 
noient  débiter  des  nouvelles,  et  régler 
en  se  promenant  les  affaires  de  leur 
état.  Les  festins  et  les  s]iertacles  furent 
défendus , comme  étant  aussi  dange- 
reux que  les  assembléesdes raisonneurs 
politiques.  Le  roi  lit  prendre  les  armes 
aux  jeunes  gens , leur  apprit  à Tes  ma- 
nier, les  incorpora  dans  ses  troupes,  se 
rendit  sévère  dans  les  revues  et  mexo- 
\ b 4 


3a  E P'I  R E. 

rable  pour  ceux  qui  s’absentoient  oa 
qui  ne  s’acquîttoient  pas  exactement 
Je  leur  devoir.  Celle  rigueur  fit  sortir 
beaucoupd’habilansdela ville. Pyrrhus  \ 
les  déclara  punissables  de  mort , ainsi 
que  ceux  ipii  ne  se  rendoieut  pas  aux 
revues.  Des  espions  introduits  dans  les 
sociétés , lui  rendoient  compte  de  tout  ^ 
ce  qui  se  disoit  et  passoit.  En  consé- 
quence, les  plus  mutins  étoient  enlevés 
secrètement.  Sous  différons  prétextas, 
il  les  eiivojoit  en  Epire  pour  y être  dé- 
tenus. Les  calomnies  n’etoient  pas  non 

S lus  oubliées  contre  ceiix  dont  on  re- 
outoit  rinÜuence  , et  q^’on  vouloit 
rendre  suspects  au  peuple.  L’imputa- 
tion ordinaire  et  la  plus  sure  étoit  de 
persuader  à ce  même  peuple  que  tout 
ce  (pii  se  faisoit  poiu'  le  soumettre , ne* 
se  praticpioit  que  par  le  conseil  et  l’ins- 
tigation de  ceux  qu’il  regardoit  aupa- 
ravant comme  ses  amis , et  qui  avoient 
sa  confiance.  Ainsi  l’art  de  tromper  le 
peuple , de  lui  faire  baiser  les  chaînes^ 
cpi’on  lui  donne  , de  lui  faire  abhorrer 
ses  protecteurs  et  adorer  ses  bourreaux  : 
cet  art  avec  toutes  ses  finesses , n’est 
pas  si  nouveau  qu’on  pense. 

La  guerre  de  et  des  Romains 

préseutc  un  caractère  iiouvcau  dans 


Digitized  by  Google 


E P I %E.  33 

rhistoire.  C’est  qu’elle  se  fit  avec  (les 
égards  incomuis  jusfju’alors.  On  doit 
dire  à la  louange  de  Pyrrhus^  qu'il  fut 
le  premier  à mettre  dans  ses  procédés 
ces  attentions  flatteuses  qui  marquent 
de  l'estime  pour  l’ennemi  (pie  l’on 
combat  ; mais  aussi  les  Romains  l’imi- 
tèrent avec  emjiressement.  Ils  avoicnt 
de  grands  généraux , ni  présomptueux 
dans  la  victoii’e  ^ ni  abattus  par  les  dé- 
faites : des  sénateurs  pénétrés  de  l’a- 
mtîurdela  patrie,  exem]>les  du  peuple, 

f>ar  la  frugalité,  lé  désintéressement, 
a pureté  des  moeurs.  La  guerre  de 
T*j  rrJiiis  est  peut-être  le  plus  beau  mo- 
ment de  la  république. 

Elle  commença  par  une  (îspèce  dé 
défi.  On  y mit  dés  deux  côtes  de  la 
fierté.  Pyrrhus  écrivit  au  consul  Le- 
vimis  : cc  J’apprends  cpie  vous  êtes  à la 
« tête  d’une  armée  (lestinée  à faire  la 
« gi\erre  aux  Tarentlns.  Licenciez  au 
« plutôt  cette  armée , et  venez  m’ex- 
« poser  les  prétentions  cpie  vous  pouvez 
avoir.  Lorscpie  j’aurai  entendu  les 
« raisons  de  part  et  d’autre , je  por- 
<c  terai  ma  sentence,  que  J’aurai  soin 
« de  faire  respecter.  « Levinus  i*é- 
pondit:  « Sachez  Pyrrhus  ^ que  la  ré- 
« pnblicjue  ne  vous  prend  pas  jpour  ar- 
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cc  bitre,ni  ne  vous  craint  ]ioinl  convme 
cc  ennemi.  De  ([ucUroit  seriez  vous  son 
« juge  , vous  qui  l’avez  oftensée  en 
«'amenant  vos  tiou}»es  en  Italie  , sans 
« son  conseotemenl?  Nous  ne  voulons 
te  d’autre  arbitre  cme  Mars , dont  nous 
<c  sommes  descendus.  « Les  dem  ar- 
mées ne  tardèrent  pas  à se  mettre  en 
présence.  L.e  roi  d’Epire  admira  la  cun-^ 
tenance  noble  et  ferme  des  Romains, 
On  ]ieul  dire  que  dans  cette  premièi;ç 
action , ils  furent  vaincus  par  les'Elé- 
plians.  Un  n’avoit  pas  encore  vu  ees 
animaux  en  Italie.  Les  chevaux  in- 
commodés par  leur  odeur  » et  'épou- 
v.anlés  du  rondement  de  leur  tromjïe 
et  de  leur  cri  perçant  , emportèrent 
les  cavaliers , et  laissèrent  le^  légions 
à découvert.  Pyrrhus  vint  à bout  de 
les  romçre,  mais  il  eut  beaucoup  de 
morts  et  de  blessés  , ce  qui  lui  fit  dire  : 
« encore  une  pareille  victoire  et  je 
tt  suis  perdu.  y>  Après  la  bataille  , il 
fit  enten  er  indistinctement  Romains  et 
Epirotes.  En  regardant  les  corps  des 
premiers  , il  observa  qu’auc^m  n’avoit 
reçu  de, blessures  par  derrièref,  qu’ils' 
étoient  encore  dans  leurs  rangs  l’épée 
à la  main,  conservant  après  leur  mort 
tm  air  de  fierté  çur  le  visage.  « Si 
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cc  P^j'rhm  i s’écria-t-il,  avoit  sous  ses 
cc  ordres  des  soldats  Romains  , on  si 
<c  les  Romains  avoient  Pyrrhus  pour 
«t  général , ils  seroient  en  état  de  cou- 
« quérir  l’univers, 

Cette  victoire  donna  à la 

iacilité  de  s’étendre  dans  la  Campanie  i 
mais  il  n’j  forma  pas  d’établissement , 
et  il  revint  prendre  ses  quartiers  d’biver 
à Tarente.  Réfléchissant  dans  cette 
ville  sur  la  bravoure  et  l’habileté  des 
^ Romaiqs , il  se  convaincpiit  que  s’il  ne 
l’éussissoit  à terminer  cette  guerre  par 
une  paix  honorable , sa  ruine  étoit  cer- 
taine; de  sorte  qu’il  eut  une  satisfaction 
difficile  à exprimer , lorsqu’il  anprit 
que  les  Romains  lui  envoyoiedl||üne 
ambassade.  G’étoit  sans  doute , selon 
son  idée,  pour  traiter  d’un  accommo- 
dement. Quel  plaisir  de  voir  ces  fiers 
républicains  à ses  pieds , et  de  pouvoir 
leur  dire , /e  vous  donne  la  paix.  Dans 
celte  confiance,  il  reçut  avec  les  plus 
grandshonneursrambassade.  Elle  eloit 
composée  de  trois  hommes  du  plus  ‘ 
grand  mérite.  Cornélius  Dollabella  , 
célèbre  par  ses  victoires , Emilius  Pa-r 
pus , d’une  probité  à toute  épreuve , et 
le  vertueux  Faluicius.  Pyrrhus  alteh- 
doit  avec  une  impatience  mêlée  de 
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joie,  fpiellc  6einlt  ia  ])roy>oi!tion  de» 
ambassadeurs.  II  lui  bien  étonné  lors- 
qu’ils lui  demandèrent  seulement  l’é- 
change des  ri  SOI  mi  ers  égaux,  ou  qu'il 
acceptât  la  raucou  des  excédens  en 
dignité  ou  en  nombre.  Le  monai'que 
renfei’ina  sa  sui  prise  , et  assigna  un 
jour  pour  sa  réponse.  ‘ 

Dans  cette  intervalle,  il  combla  les 
ambassadeurs  de  politesse.  Son  but  étoit 
de  les  engager' à rendre  le  sénat  favora- 
ble à ses  désirs.  Il  s’adressa  sur  tqul  à Fa^ 
hriciiis.  Mais  le  romain  se  montra  inac- 
cessible aux  offres  les  plus  obligeantes. 
Py  rrhus  ne  pouvant  le  gagner,  voulut 
/Voir  j,’il  avoit  autant  d’inti'épidité  cme 
de  Il  fit  cacher  un  de  ses  plus 

§rands  élépbans  dans  l’endroit  ou  il 
evoit  avoir  une  conférence  avec  jFæ- 
hricius.  On  baisse  la  tapisserie,  l’élé- 
phant paroît  tout  d’un  coup , levant  sa 
' trompe  sur  la  tête  de  l’ambassadeur  , 
et  je^nltun  grand  cri.  L’intrépide  ru- 
main  se  tourne  vers  le  monarque,  sans 
donner  le  moindre  signe  d'effroi , et 
lui  dit  : « Le  grand  roi  qui  n’a  pu 
« m’ébranler  par  ses  offres , pense  t- 
« il  m’épouvanter  par  le  cri  d’une 
«'bête  »?  Le  monarque  surpris  d’une 
pareille' fermeté , l’invita  ce  joiur  meme 
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à dîner  avec  lui.  Pendant  le  repas  , il 
fut  c[uesùon  de  la  philosopliie  a Epi- 
cure^  dont  T'ji  rrhus  evaltoit  apparem- 
ment le  sjsfème  fa^  orable  à la  mollesse 
et  aux  j)laisirs.  Fahricius , chez  tjüi 
raustéiité  des  mœurs  n’étoit  pas  m- 
conipalible  avec  l’urbanité,  lui  adressa 
cette  louange,  délicate.  <t  Puisse  Pyr^ 
« rJnis  , tandis  qu’ij  fera  la  gueiTe  aine 
« Romains  , faire  consister  son  hon- 
te lieur  dans  cette  indolence  si  vantée 
« d’Ejùciire  ! 

Le  jour  fixé  pour  la  réponse  étant 
arrivé , le  roi  accorda  généreusement 
la  liberté  des  prisonniei  s sans  rançon. 
Il  lenvoya  les  ambassadeurs  avec  des 
paroles  gracieuses  poim  la  république, 
et  les  fil  accompagner  de  Cinéas  qu’il 
chargea  de  traiter  la  paix.  Les  propo- 
sitions qu’il  de  voit  faire  ^ éloient  que  les 
Tarentins  fussent  compris  dans  le  traité, 
que  la  république  rendit  la  liberté  et 
leurs  privilèges  aux  villes  Grecques 
d’Italie, ainsi  qu’aux  Samnites  et  autres 
nations  Latines.  A ces  condiliçns  , 
Pynhus  offroit  de  cesser  toute  hosti- 
lité , et  d’aller  lui-méme  à Rome  jurer 
la  paix.  Cinéas  qui  avoil  été  disciple  de 
Démosûiène  , fit  dans  le  sénat  un  dis- 
coui's  digne  de  son  maître.  Une  partie 


33  E P I R E. 

dès  Sénateurs  inclinoil  à accepter  scs 
propositions  , niais  Qomme  plusieurs 
étoient  ahsens , on  renvoya  la  conclu- 
sion au  lendemain.  Ce  jour , Appiiis 
CI  andins  fjue  son  gi’and  âge  et  la  perte 
de  la  vue  forcoient  depuis  plusieurs 
années  à se  tenir  renlermé  dans  le 
sein  de  sa  famille,  se  lit  porter  au  sénat,  , 
ce  respectable  veillard  fit  si  bien  sentir 
aux  Sénateurs  ce  tjn’ily  avoit  à craindre 
pour  la  gloire  et  la  sûreté  de  Rome  de 
ce  traité  honteux,  que  d’une  voix  una- 
nime , ils  portèrent  un  décret  en  ces 
termes  : « La  guerre  contr  e Pyrrhus 
« sera  continuée  , ses  ambassadeurs 
te  recevront  ordre  de  sortir^  aujour- 
« d’hui  de  Rome , l’entrée  de  la  ville 
te  sera  refusée  au  roi  d’Epire,  et  on 
te  ànnoncei’a  à son  premier  ambassa- 
tt  ‘denr,  que  la  république  n’entamera 
te  aucune  négociation  avec  son  maître, 

<t  qn’àprès  qu’il  sera  sorti  de  l’Italie  j>. 

Cinéas , fort  étonné  , alla  porter 
cette  üère  réponse  à son  roi.  te  Que 
te  vous  semble  de  ce  sénat , lui  dit  Pyr- 
t<"  rhus;  j’ai  cru,  répondit-il.,  être  dans 
te  une  assemblée  ne  rois  ->•>.  Il  fallut 
donc  en  revenir  aux  armes.  Le  roi  fut 
dangere’isemenl  blessé  dans  un  com- 
bat , dont  sa  valeur  rendit  le  succès  in- 
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(lécis  pour  les  Romains  ; mais  ils  ga|»- 
uèrent  le  champ  de  bataille.  Pendant 
que  les  consuls  se  disposoient  k engager 
une  autre  action  , ils  reçurent  de  iVi- 
Cias  médecin  du  roi , une  lettre  , par 
laquelle  le  traître  offroit  d’empoisoii- 
nei’  son  maître , si  on  A’onloit  lui  pro- 
mettre une  grande  récompense.  Pleins 
d’iion  eurs  jmur  une  si  affreuse  jmojm- 
sitiOn,lls  écrivirent  au  monarque  en 
ces  termes  : te  Caius  Fahricitis  <ît  Quiur- 
« tus  Emilius  consuls,  au  roi  Py  irhus, 
« salut  : Myrrhus  vous  êtes  trahi.  Celui 
« dont  la  fidélité  devrolt  êtrelnébran- 
ct  labié  , offi-e  de  vous  empoisonner, 
te  Nous  vous  en  avertissons,  non  pour 
cc  nous  attirer  vos  bonnes  gi  aces,  mais 
« afin  qu’on  ne  dise  pas  ifue  nous  avons 
<f  eu  part  à un  crinie  qui  nous  révolte. 
« Finir  la  guerre  par  une  trahison  j 
t<  c’est  un  attentat  horrible  à nos  yeux 
et  et  jamais  nous  n’emploierons  que  les 
« moyens  prescrits  par  l’honneur  et 
la  prol'ité.  » Une  telle  générosité  péné- 
tra le  roi  de  la 'plus  vive  recofinoil;^ 
sauce.  Il  renvoya' atissitdl  tous  lies  ])ri-» 
sonniers  qu’il  avoit -faits  en  différeuied^ 
occasions.  Mais  Ifes  consuls  jugèrent 
qu’il  ne  l«ur  étoit  pas  pei  mis  de  re^ 
ceyoir  des  présens,  pour  n’avom  pn« 
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commis  une  action  infâme , et  ils  n’ac-  ' 
ceptèrent  f|u’à  condition  de  rendre  pa-  ’ 
reil  nombre  d’Epirotes.  Les  perles  du  • 
l oi  lui  faisoient  sincèrement  desirer  la 
paix.  Il  renvoya  Cinéas  à Rome , voir  ^ 
s’il  pourroit  lléchir  la  roideur  du  sénat. 
Mais  il  le  trouva  fixe  d’unemanière  iné- 
branlable à ne  vouloir  rien  entendre 
<|ue  PyrrJms  ne  fût  hors  de  l’Italie. 

Heureusement  les  Syracusains  four- 
nirent à ce  prince  le  prétexte  néces-  • 
saire  pour  en  sortir.  Ils  l’appellérenl  à 
leiu-  secoui's  contre  les  Gartli^inois.  Il 
réussit  d'abord.  Ensuite  les  Siciliens  l’a- 
baudouuèrenl , et  il  fut  encore  trop 
heureux,  serré  de  près  ]iar  les  Cartha- 
ginois , de  trouver  pour  abandonner  la. 
Sicile,  le  même  prétexte  qu’il  avoit  eu 

1)our  quitter  l’Italie  ; c’est  à dire  que 
es  Tarenlinsmenacés ])arles  Romains, 
le  rappellèrent.  Il  se  mesura  encore 
une  lois  avec  eux , mais  à forces  bleu 
inégales  , car  les  Romains  s’étoient 
aguciTis  contre  les  éléphans  qu’ils  ne 
craignoient  plus.  Ils  tirèrent  même  de  '' 
ces  animaux  un  grand  avantage  dan.s 
la  dernière  bataille.  Un  jeune  éléphant  . 
fut  blessé.  Ses  cris  pénétrèrent  jusqu’à 
sa  mère , elle  sortit  des  rangs , courant  • 
k traversjes  solcLits  , et  renversant  tout 
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ce  qui  se  troüvoit  siu*  son  passage; 
elle  causa  dans  l’armée  des  Epirotes 
une  confusion  horrible.  Py  rrhus  re- 
tourna à Tarente  , et  tâcna  quelque 
tems  de  faire  d'orne  qu’il  avoit  mandé 
des  troupes , qu’il  étoit  décidé  à suivre 
guerre  avec  plus  d’activité,  mais  il 
ne  songeoit  véritablement  qu’à  se  re- 
tirer , sans  peut-être  abandonner  le 
dessein  de  revenir.  Il  laissa  une  bonne 
garnison  dans  la  citadelle , et  ordre  au 
gouverneur  de  se  bien  défendre  en 
cas  d'attaque.Pourl’engager , il  lui  en- 
voya un  soutenir  tèniÉle , c’étoit  une 
chaise  couverte  de  la  peau  de  Nicias 
son  perfide  médecin  ; mais  d’autres 

JM'oiets  lui  fh’eut  oublier  Tarente  dont 
es  Romains  s’enmarèrent. 

Pynlius  passoit  facilement  d’un  projet 
à un  autre  ; de  l’Italie,  il  revint  sur  Ja  Ma- 
cédoine , y trouva  les  Gaulois  qu’il  vain- 
quit , et  éleva  un  trophée  avec  cette  ins- 
cription : Leroi  des  Molosses^  Pyrrhus  y 
dévoue  à Minerve  les  armes  des  kitrê^ 
pides  G aidais  qu  il  a vaincus.  Ce  suc- 
cès lui  fit  imaginer  la  possibilité  de  se 
rendre  maître  de  la  Grèce.  Il  crut  de- 
voir commencer  par  Sparte , mais  il 
échoua  dans  son  entreprise , ou  plutôt  - 
selon  sa  coutume , U feignit  d’aban- 
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donner  le  siéce  de  I.acédémone  noœ 
parce  qu  il  ne  ponvoit  y réussir , mais’ 

Sarce  qu’il  éloit  ajqiellé  par  les  citoyens^ 
’Argos  à leur  secoiirs,  contre 
t^Tans  fpii  sedisputoienlla  souveraineté.' 
C’étoitoùla  mort  rattendioit;  sans  avoir’ 
goûté  le  repos  que  Cinéas  lui  avoit  cop- 
seillé.  Il  périt  par  uu  mal  entendu.  D 
étoit  entré  imprudemment  dans  cette’ 
ville.  Poursuivi  de  rue  eu  me,  il  fit  dire 
à son  fils  qui  coramandoit  son  armée 
de  ne  point  lui  envoyer  de  secours  , 
mais  de  tenir  seulement  la  porte  libre. 
X<e  mcssagers’ex]ilimia  mal  et  demanda 
au  contraire  un  renfort.  Cette  nouvelle 
froupe  se  trouva  en  face  de  celle  du 
roi  qui  gagiioit  la  porte.  On  s’embar- 
rassa. Pendant  que  Pyrrhus  crie  et 
s’agite  pour  faire  recid'er  ceux  qui  en- 
ti’ent,  son  casque  tombe;  une  femme 
du  haut  du  toit  lui  jette  une  thuile  sur 
la  tète  et  le  tue. 

Si  le  suffrage  d’un  ennemi  et  d’tm 
cnneVni  écdairé  constate  le  mérite  d’im 
bo'.mne,  personne  n’eut  pfiis  de  falens 
militaire  que  Pyrrhus.  I^es  Romains  le 
reco‘nuoissoient  pour  leur  maître , sur- 
tout dans  l’art  des  campemens.  « Pyr- 
<t  rhus  et  AnnihaU  dit  Cicéron.,  vinrent 
à main  armé  disputer  aux  Romain»  ' 
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« la  souveraineté  de  ritalie.  On  parle 
encore  avec  éloge  de  la  probité  du 
ic  premiér , mais  le  second  y est  en 
« exécration  par  son  horrible  cniauté. 

P)  rrhus  avoit  cependant  quelques 
<«  défauts.  L’ainbilion  le  dévoroit  , et 
rinconslancc  avoit  trop  de  pouvoir 
sur  son  cS]irit.  Ce  n’étoil  pas  pour’ 
cc  augniei^ter  ses  trésws  , ni  pour  faire 
« un  riche  butin  qu’il  cherenoil  à sub- 
« juguer  les  peuples.  Alexandre  le 
cc  grand  étoit  rinnquc  modèle  qu’il  se 
« proposoit,  et  il  ne  cherchoit  qu’à 
«^effacer  ses  qualités  ou  à en  appro- 
<c  cher.  Son  excessive  inconstance  lui 
fit  grand  tort , on  en  a vu  des  traits 
tf  fiappans  dans  l’instoire  de  sa  vie; 
« car  il  n’avoit  j)as  plutôt  mesuré  ses 
« forces  avec  un  ennemi  qu’il  l’aban- 
« donnoit  promptement  pour  aller  en 
« combattre  d’autre,  et  l’expédition 
cc  n’étoit  pas  encore  finie  , qu’il  s’en 
cc  dégontoit  , et  allcit  dans  d’autres 
cc  royaumes  en  commencer  de  nou- 
cc  velles.  S’il  soumettoit  une  contrée  , 
cc  quelques  sommes  cpi’il  eût  dépen- 
cc  sées  à en  faire  la  conquête  , il  en 
cc  retiroit  bientôt  ses  troupes.  C’est 
cc  pourfjuoi  Antigone  le  comparoil  à 
cc  un  j^)ucur  fiivorisé  de  la  fortune, 
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qui  dépensoit  sans  ménagement  tout 
« ce,quu  gagnoît.  On  lui  a reproché 
te  une  témérité  aveugle.  Il  s’exposoit 
et  Un  jour  de  combat  comme  le  der- 
tc  nier  des  soldats.  Ce  n’est  point  là  le 
<t  epurage  qui  convient  à un  général. 
*c  II  ne  doit  s’occuper  que  dé  la  su- 
te  reté  et  de  la  conservation  de  son  ar- 
« mée  M.  ♦ # ‘V 

Voilà  le  portrait  de  Pyrrhus  tracé 
de  mains  de  maître.  Nous  y ajouterons 
ce  trait  qui  ne  déparera  pas  le  tableau. 
Un  de  ses  courtisans  nommé  Erope , 
dont  il  avoit  souvent  éprouvé  le  zele  , 
mourut.  Quand  le  roi  en  fut  instruit , 
il  versa  des  larmes,  et  dit  dans  l’amer- 
tume de  son  regret  : et  Ce  n’est  pas  de 
tt  sa  mort  que  je  suis  attristé , il  falloit 
« l|u’il  payât,  comme  tous  les  hommes, 
et  le  trinut  à la  naûire  ; ce  qui  me  dé- 
« sole , c’est  de  l’avoir  pour  ainsi  dire 
« négligé , de  n’avoir  pas  récompensé 
« à propos  les  sei-vices  qu’il  m’a  rendus, 
tt  et  d’avoir  laissé  échapper  les  occa- 
tt  sions  de  lui  témoigner  tout  ce  que 
♦ et  mon  cœur  sentoit  pour  lui.  » On  ne  ' 
,dit  rien  de  ses  vertus  domestiques.  Un 
.si  bon  ami , ne  pouvoit  être  que  bon 
époux  et  bon  pere  ; mais  savou’  si  un 
si  grand  guerrier  pou  voit  être  pour  ses 
peuples  un  excellent  roi, 
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Alexandre  son  fils  aima  aussi  la 

fierre  ; mais  il  eut  la  prudence  de  se 
orner,  et  après  plusieurs  complètes, 
'il  sut  jouir  d’un  repos  que  son  père  n’a- 
voit  pas  voulu  coniioître.  Trois  de  ses 
successeurs  ne  firent  ([ue  passer  sur  le 
trône,  jusqu’à  , qiti  mourut 

fille.  Elle  laissa  par  son  testament  à ses 
sujets  le  droit  de  se  donner  tel  gouver- 
nement qu’ils  jugeroient  convenable. 
Ils  en  profitèrent,  pour  se  constituer  en 
république.  Mais  ce  gouvemement  fo- 
menta, introduisit , entretint  chez  les 
Epiroles  des  troubles  qui  les  condui- 
sirent à devenir  province  romaine.  Ils 
avoient  sous  leurs  rois  une  coutunie  re- 
marquable; tous  les  ans  dans  une  as- 
semblée générale,  le  roi  et  le  peuple 
se  faisoient  une  promesse  mutuelle  ; le 
roi  de  respecter  les  lois , et  de  régner 
d’après  elles;  le  peuple  de  lui  obéir, 
s’il  étoit  fidèle  à sa  parole.  Ne  fiit-ce 
qu’une  cérémonie,  elle  poun’oit  être 
employée  utilement , pour  rappeller 
les  rois  et  les  peuples  à leurs  devoii’S 
'réciproques. 
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Bitliyivie , J^a  Bithynie  «st  vis-à-vis 
'phoœcie*  ûople,  et  commence  à Calcédoine, 
Tiiiace  , la  ainsi  nommée  paj*ce 

k Xmt  O - ses  fondateurs  l’ont  placée  en  Asie 
lympc  et  le  sur  uiisol  ingrat,  dans  une  position  dé- 
"’“'  ^u*‘'’-gagréahle,  au  lieu  de  la  bâtir  sur  la 
pointe  d’Europe  où  est  Constantinople , 
enrichie  de  tous  les  avantages  refusés 
à Calcédoine.  Ce  pays  est  fertile , cou- 
vert de  villes  opulentes.  Ou  y distingue 
actuellement  Burze , qui  a été  la  de- 
meure des  empercui^  ottomans , avant 
qu’ilsl’eussent  établie  à Constantinople. 
La  Pendercichie  des  Grces , nommée 
par  les  Turcs  A/e^'r/,sur  le  pont  Euxin, 
j)résente  encore  une  ville , qui  ne  man- 
^e  ni  de  peuple  ni  de  commerce , mais 
bien  differente  de  la  fameuse  diéra- 
cléc,  dontJes  ruines  lui  servent  de  fon- 
dement. 

iiéiaclée.  Héraclée  \ fondée  par  les  Béotiens , 
éloit  une  puissance  maritime  formida- 
ble.Lesroiset  lesrépubllques  de  Grèce, 
se  disputèrent  également  son  alliance. 
Elle  envoyoitses  Hottes , du  côté  où  elle 
vouloit  que  penchât  la  victoire.  On paiie 
d’un  vaisseau  sorti  de  scs  poiis  portant 
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huit  ceuts  rameurs  de  chaque  coté  , et 
douze  cents  soldats,  nombre  bien  pe- 
tit eu  comparaison  des  rameurs.  On 
laisse  aux  marins  à conjecturer  , ce 
que  pouvcit  être  une  pareille  machine. 
Le  gouvernement  de  cette  ville  étoit 
répulnicaln  entre  les  mains  des  nobles. 
Le  peuple  les  chassa.  Soit  par  hiisard , 
soit  qu’on  crût  à Héraclée,  après  les 
excès  commis  contrq  la  noblesse  , ne 

iiouvoir  être  bien  défendu  contre  sa 
ui  eur  que  ]iar  un  déserteur  de  cet 
ordre  , le  peuple  rappella  dans  la  ville 
un  noble  nommé  Clèarque  qu’il  avoit 
lui-méme  délesté  et  chassé  auparavant 

})our  ses  mauvaises  qualités.  luvesti  par 
a ])opulace  du  pouvoir  suprême  , il 
traita  comme  noliles  tous  les  riches, 
en  bannit  ou  fit  mourir  la  ])lus  grande 
pallie,  et  s’empara  de  leurs  biens.  Les 
puissances  voisines,  réclamées  par  les 
malheureux  proscrits,  anuèrcnl contre 
lui.  Pour  se  défendre , il  força  les 
femmes  et  les  filles  des  fugitifs  à épou- 
ser les  esclaves.  Ces  hommes  devenus 
propriétaires  des  épouses  et  des  biens , 
tlcvmreut  aussi  des  défenseurs  assurés 
pour  le  tyran;  car  dans  une  révolution , 
.nulle  défense  opiniât  rc  sans  ju  opriélé 
usui’pée.  Tous  J os  nobles  qui  tomboient 

w e • 
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entre  ses  mains  étoient  mis  à mort , 
après  les  plus  cruelles  tortures.  Le  peu- 
ple à son  tour  ne  fut  pas  exempt  de  sa 
cruauté.  Le  t^ran  presentoit  lui-même 
la  cigüe  à boire  aux  passai  is  qu’i  1 rencon- 
troit , de  sorte  qu’on  n’osoit  sortir  du 
moins  sans  coûtre-poison.  Ou  appren- 
dra, avec  étonnement  que  ce  monstre 
régna  douze  ans.  Deux  jeunes  gens  dé- 
terminés le  tuèrent  sur  son  tribunal. 

Gomment  se  peut  il  cpie  la  puissance 
souveraine  ait  été  laissée  à Sati  res  son 
frèi  e , qui  l’égala  en  cruauté.  Chose 
aussi  remarquable , cet  homme  lit  de 
ses  deux  neveux,  enfansde  Cléarque^ 
nommés  Timot/iée  et  Denis  ^ deux 

IM'inces  renommés  par  leur  justice  , 
eur  modération,  et  beaucoup  d’autres 
qualités  estimables.  Le  premier  régna 
quinze  ans  sans  titre  de  roi.  Le  second  * 
le  prit,  et  eu  remplit  les  devoirs.  On 
dit  que  De/wV  excessivement  rejiiet, 
éprouvoit  une  léthargie  dont  on  ne  jiou- 
voit  le  tirer  qu’en  lui  enfonçant/days 
la  chair  de  longues  aiguilles  faites  ex- 

Srès.  Ce  remède  cju’on  indiijue  aux  mé- 
ecins  des  hommes  chargés  d’un  em- 
bonpoint excessif,  ne  prolongea  pas 
les  jours  de  Denis , au  - delà  de  cin- 
quante ans.  Le  mauvais  sang  de  Cléar- 
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(JW  suspendu  dans  scs  veines, Recom- 
mença à circuler  danscellesde  scs  deux 

lils  fjui  tucrent  Jeur  mère.  Lj  shnanue, 
leur  hèau-pèrc,  jnirgea  ]a  terre  de  ces 
moiistres.  Il  se  donna  ensuite  nour 
maître  àHéracJée.  Mais  les  HéracJéens 
apres  ] avoir  piié  assez  tranquillement 
tle  quitter  la  couronne , ne  la  trouvant 
pas  dispose  às’en défaire  la  lui  ôtèrent. 
Je  mu  ent  en  prison , cl  abbatircnt  lem' 
citadelle.  Us  s’adressèrent  à 
pour  se  soustraire  au  ressentiment  de 
Ce  prince  les  rejeta, ils  re- 
coururent à Mithriclate,  et  en  mème- 
^ms  pour  la  plus  grande  sûreté  aux 
Koinains.  Mais  la  guerre  s’éleva  entre 
Je  roi  de  Pont  et  la  République.  11  fallut 
opter.  La  Hotte  de  amenée 

par  Archclaiis  dans  le  port  des  Héra- 
deens  les  détermina.  A l’exemple  de 
J aJJie  qu  ils  jireferoient , ils  massacrè- 
rent tous  les  Romains  mil  se  trouvèrent 
dans  leur  enceinte.  Triarius , lieute- 
nant de  Co/to, punit  Héracléede  celle 
aflreusc  perfidie  en  la  minant  de  fond 
en  comble.  Le  sénat  blâma  CoLta  de 
s être  porté  à cet  excès  de  vengeance.^ 
cc  Un  vous  avoit  ordonné,  lui  dit-on  , 

« de  jircndre  Héraclée  et  non  pas  de  la 
« renverser . n Ony  envoya  une  colonie 
tom.  3.  ^ 
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romaiue,  mais  à peine  commençoitelle 
à ileurir, qu’un  roi  deGalatie,ap|  )uyé  par 
Marc-Anioine , la  détruisit  de  nouveau. 
Autres  reproches  de  la  part  d’ Octavien, 
ui  traîna  en  triomphe  et  fit  mourir  le. 
estructeur;mais  Héraclée  n’en  perdit 
pas  moins  toute  sa  splendeur , et  resta 
une  ville  médiocre  sous  la  doininatiq;» 
romaiue. 

Rois.  2718.  donne  à la  BithjTiie  des  rois  assu- 
• jétis  auxMèdes  et  aux  Perses , depuis 

Ninus  jusqu’à  Alexandre.  Bas  vain- 
- quit  Calentus , général  du  conquérant 
Macédonien,  resta  cinquante  ans  sur  le 
trône , et  le  laissa  à son  fils  Zipoctès.  If 
mourut,  dit  - on  , de  joie,  pour  avoir 
gagné unebataille,  mais  il  avoit  soixante 
et  seize  ans.  De  trois  frères  qu’avoit 
ISicoincdc  ^ son  fils,  il  se  débarrassa  de 
deux , le  troisième , nommé  Zipoctès 
comme  son  père , se  cantonna  sur  la 
côte  , et  détermina  le  roi  de  Syrie  à 
l’appuyer.  Nicomède  appella  les  Gau- 
lois dans  le  même  dessein , et  leur  ou- 
vrit l'Asie.  Par  leur  secours,  il  chassa 
à la  vérité  son  frère;  mais  les  Gaulois 
Rétablirent  à sa  place.  On  nomme  leur 
petit  royaume  Galabie  , ou  Gallo-' 
Grèce. 

Pnisias.  Les  Galates  fureni  quelquefois  des 


N 


Digitized  by  Google 


B I T H Y N I E.  5r 

voisins  fâcheux  pour  les  rois  de  Bithy- 
nie.  Ils  donnèrent  des  soupçons  kZéla', 

Ïietit-fils  de  leur  introducteur  en  Asie, 
l rassembla  lem's  chefs,  sous  prétexte 
d’un  grand  repas.  Zéla  devoit  les  faire 
massacrer  à la  fois , ils  le  tuèrent  eux- 
mêmes  avant  le  festin.  Son  fils  Prusias 
le  vengea  cruellement.  Il  porta  la  dé- 
solation dans  la  Galatie , et  n’y  épargna  • 
ni  sexe  ni  âge.  Ceprince  est  connu 
principalement  j)ai'  ses  bassesses  à l’é- 
gard des  Romains.  Un  opprobre  éter- 
nel couvre  son  nom,  pour  avoir  con- 
senti de  leur  livrer  Annibal  ; et  les 
‘ Romains  partagent  son  ignominie  ppûr 
avoir  demande  le  Carthaginois  , qui 
échappa  à leur  poursuite , par  une  mort 
volontaire. 

Après  la  défaite  de  Persée  , les  états 
de  la  Grèce  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs à Rtfue , féliciter  la  Républicpe. 
Prusias  y^a  en  Personne.  Si  tous  les 
historiens  ïie  l’attestoient , on  auroit 
peine  à croire  l’excès  d’adulation  au- 
quel il  s’abaissa.  Il  se  fit  raser  la  tète , 
prit  un  bonnet  d’affranchi,parut  en  cet 
équipage  dans  la  place  pnblimie , et  dit 
au  préteur  qui  y siégoit:  «Vous  me 
« voyez  en  habit  d’affranchi, 'c’ést  que 
ce  je  ne  puis  me  considérer  que  comme 


cc  un'  de  vos  esclaves , à qui , par  ml 
« excès  de  bonté  « vous  avez  rendu  la 
« liberté.  » En  entrant  dans  le  sénat 
lise  prosterna, baisa  le  seuil  de  la  porte, 
et  appella  les  sénateurs  ses  dieux  sau-^ 
9)eurs,  Enfin  le  roi  de  Bithynie  s’avilit 
tellement , que  malgré  la  sensibilité 
pour  les  adulations  justement  repro- 
«ciiéesaux  assemblées  répuliiicaines  , il 
semble  que  le  sénat  ait  eu  honte  de  ses 
llatteries , puisque  Tite-Live , si  soi- 
gneux de  recueillir  ce  qui  pouvoit  faire 
honneur  aux  Romains , en  a tu  une 
partie.  C’est  rendre  service  à la  mé- 
ïdop  e de  Prusias , cpie  de  dire  que  son 
esprits’aliénoitquelquefois. Il  étoit très- 
laid.  Croyant  déguiser  sa  difformi- 
té , il  s’iia^iilloit  souvent  en  femme  ; 
moyeu  sûr  de  faire  encore  mieux  res- 
sortir sa  laideur.  La  science,  la'pliilo- 
sopliic , les  lettres  n’ont  ii^  perdu  à 
être  négligées  et  même  mé]^sées  d’un . 
pareil  homme.  Il  eut  pouy  successeur 
^icomède  II , fils  digne  de  lui, qui  ar- 
rosa les  marches  de  son  trône  du  sang 
de  ses  frères.  On  prétend  qu’il  y moula 
sur  le  cadavre  de  son  père , qu’il  avoit 
fait  assassiner.  Si  cela  est,  il  est  à re- 
marquer que  son  fils  , Nicomède  ///, 
kii  rendit  le  même  devoir.  Des  liaisons 
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t 

trop  intimes , Je  Nicomède  avec 

Ji^  les  César  terni  sa  réputation, 

comme  si  les  Nicomèdes  ne  pouvoient 

i)as  être  sans  quelques  vices  odieux  ou 
lonteux.  Cette  race  finit  au  quatrième , 
et  avec  lui  finit  aussi  le  royaume  de 
Bitliynie , qu’on  incorpora  à la  Répu- 
blique. • 

Cx>LCHlDE, 

La  Golchide  appellée  Mingrélie , a CoicKhii' , 

été  peuplle  du  tems  de  Sésostris , par  entre  rihé- 
^ • f • I • * I ne.ie  Pom- 

une  colonie  egyplienne,  du  moins  on  le  Eiixinj’Ai- 

suppose  , parce  que  les  Colchidiens  }® 

vessembloient  aux  Egyptiens  par  leurs  Swmathîe.^ 

cheveux  bruns  et  crépus , leur  langue 

et  la  circoncision.  Mais  il  y a apparence 

que  cette  colonie  y trouva  des  nabitans 

qu’on  fait  venir  d’Arménie.  La  Golcbid  e 

nous  a envoyé  les  faisans.,  ainsi  nommés, 

d* une  petite  île  dans  le  Phasis , où  s’én 

trouvoit  une  grande  quantité.  Quel- 

aues  unes  de  leurs  rivières  chai'ioient 
es  paillettes  d’or , qui  s’arrctolent  dans 
la  laine  des  tcâsons  , que 'les  babitahs 
étendoient  au  ^ond  de  l’eau;  de -là  la 
toison  d’or.  Les  nations  commerçantes  , 
alloient  trafiquer  de  ces  trésors  ; de-Jàj  ' 
l’expédition  des  Argonautes.,  mai-** 
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chands  ou  corsaires,  peut-être  l’im  et 
l’autre.  Jason  leur  chef^  plut  à la  fille 
du  roi  : elle  lui  applaiiit  les  difficultés  du 
vol , ou  du  commerce,  et  s^enfuit  avec 
lui.  Voilà  ce  qu’il  y a de  plus  vrai  dans 
riiistoire  de  ce  fameux  voyage.  Dans 
' des* teins  jilus  modernes,  Dioscoriès 

a été  une  ville  célèbre  par  son  opulence 
et  par  son  coinmerce.  Les  marchands 
de  tous  les  pays  du  monde,  y abor- 
doient  en  grand  nombre.  P/mt^dit  très- 
affirmativement , du  ton  d’un  homme 
<jui  veut  être  cru , qu’on  parloit  dans 
. cette  villetroiscentslangues différentes, 
et  que  les  marchands  de  Rome,  qui 
tranquoient  en  Colchide  , étoient  obli- 
gés d’avoir  cent  trente  interprètes  dans 
Dioscoriès.  Mithridale  a eu  un  fils  > 
roi  de  Colchide.  Pompée  traîna  un 
autre  roi  à son  char  de  triomphe.  On 
trouve  un  roi  de  Colchide  sous  Trajan. 
Elle  a été  administrée  par  les  prêteurs 
de  la  Bithynie  et  du  pont , mais  sans  ■ 
être  incorporée  à ces  provinces. 

• I B £ R I £. 

« 

L’ibérie  ^ L’Ibérie  est  la  partie  de  la  Géorgie  , 
enticiaCoi- que  Ics  Pcrses , auxquels  elle  appar- 
Pont%’cai-  hcût , nomment  Gùrgistan.  Elle,  esfr 
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aussi  dénuée  (le  rivières,  que  la  Colchide 
en  est  arrosée,  ün  a les  noms  de  plu- 
siem's  tribus  des  anciens  habitans.  Il 
est  difficile  de  croire  cjne  l’Espagne  , 
nommée  par  les  anciens , Ibérie , ait 
tiré  son  nom  de  cette  Ibéiie  asiati(pie, 
et  ({iie^  les  Areonautes  y aient  trans- 
porté assez  d’ibériens , pour  peupler 
cette  grande  contrée  de  rEuro]ie.  Ce 
qu’on  rapporte  des  anciens  babllans  , 
indlrjue  une  nation  estimable.  Us  étoient 
divisés  en  (luatre  classes  , noblesse  , 
prêtres , soldats  et  laboureui'S.  Le  roi 
étoit  pris  dans  la  première,  et  toujours 
le  ]iarent  le  plus  âgé  du  défunt.  L’âge 
plaçoit  aussi  à la  tête  de  la  justice  Qf  de 
l’armée  , un  prince  du  sang  royal.  Les 
prêtres , outre  les  fonctions  du  minis- 
tère , ont  eu  celles  de  juges.  Les  labou- 
reurs étoient  entendus  dans  l’agi’icul- 
ture  , les  gens  de^  villes  industrieux  , 
ceux  des  montagnes  un  grossiers 
,et  fiirouches.  Oelle  nation  formoit 
comme  deux  peuples.  Une  partie  sem- 
blable par  la  ruclesse,  aux  Scythes  et 
aux  Sarmartes  , ceux  des  plaines  com- 

S arables  pour  la  noblesse  et  l’aisance 
es  nianieres  , aux  Mèdes  et  aux  Ar- 
méniens. Un  de  leurs  rois  , nommé 
Artacès.^  tint  tête  à Pompée.  Mais  le 
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courage  mal  réglé  céda  à la  valeur 
aidée  de  la  discipline.  Les  Ibériens  mis 
cji  déroute  ne  voulurent  pas  se  rendre. 
Us  se  retirèrent  dans  une  forêt.  Du 
haut  des  arbres  , ils  perçoient  les 
Romains  de  leurs  llêcbes.  On  y mit  le 
feu,  et  ils  périrent  tous  dans  l’em- 
• }>râsement.  Les  'empereurs  ont  long- 
tems  considéré  ribérie  comme  un 
rempart  contre  l’invasion  des  barbares. 
C’est  pourquoi , ils  y ont  so)itenu  des 
• rois  , comme  plus  ’întéressés  que  des 
j)elites  confédérations  , à ne  pas  laisser 
entamer  leurs  étatü  ün  sait  encore  les 
noms  de  plusieurs  de  ces  princes , jus- 
qu’au règne  de  P'' esjjosien  ; mais  ou 
ignore  leurs  actions. 

Albanie. 

L’Aibnnîe , Lcs  Perscs,  posscsscurs  dé  l’Albanie, 
rie  la  mor  l’appellent  la  provincc  de  ScJiirvan. 
le^c  i*^ca.V  ^ très-fertile , et  produit  sur  tout^ 
et  l’Aimé^  d’excellent  vin.  Ses  peuples  ont  long- 
iii€.  teins  vécu  dans  une  simplicité  que  l’ou 
vante , mais  qui  approche  de  la  stupi- 
dité, puisqu’ils  ne  savoientpas  conipter 
.au-delà  de  cent,  et  qu’ils  ignoroient 
, les  poids  et  les  mesures.  Ün  dit  aussi 

que  le  CQUi'age  étoit  chez  eux  1^  partage 
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exclusif  des  femmes , parce  qu’elles 
desceucfoieiit  des  Amazones.  Mais  est- 
ce  que  le  sang  de  ces  guemères  ne 
couloit  pas  aussi  dans  les  veines  des 
hommes  ? ün  peut  attribuer  à la  bonté 
de  l’air  la  ileur  de  santé  qui  brille  sur 
le  visage  du  sexe.  Les  Albaniens  avoient 
un  resjiect  très-profond  poiu’  les  vieil- 
lards. D’anciens aiiteiu’s disent  que  dans 
ce  petit  canton,  on  parloit  vingt  six  lan- 
gues, autant  ^u’il  y avoit  de  petites  sou- 
verainetés; qu  un  chef  a réuni  ces  prin- 
cipautés, s’est  formé  un  royaume , et  a 
fait  disparoître  cette  diversité  de  lan- 
gage, peu  croyable  ]>ar  sa  multiplicité. 
Un  de  ses  souverains,  nommé  Orœsès^ 
résista  aussi  à Pompéç,  Son  année  étoit 
commandée  par  Cosis  ^ son  frère.*Le 
général  romain  ne  put  le  vaincre  que 
par  une  ruse  ; encore  Cosis  sm’pi  is , 
jie  cédâ-t-il  la  victoire  qu’avec  la  vie. 
11  péril  de  la  main  de  Pompée , dans 
un  combat  corps  à corps,  au  JBntre 
de  la  mélée.  Les  rpis  d’Albanie  ont  été 
plus  ou  moins  bien  traités  par  les  em- 
pereurs d’ürient , selon  les  circons- 
tances , tantôt  considérés  , tantôt  dé- 
daignés. C'est  tout  ce  qu’on  en  sait , 
même  sur  des  notices  très  imparfaites  : 
elles  laissent  entrevoit'  que  l’Albanie  a 

c 5 
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eu  des  rois  jusque  sous  Jusür^en  II,' 

* liCs  trois  royaumes  dont  on  vient  de 
parler,  Golchide,  Ibérie  et  Albanie, 
foriTwent  la  partie  la  plus  considérable 
de  la  Géorgie.  QueUpies  voyageurs  mo- 
dernes en  font  des  descriptions  qui 
tiennent  de  renchantement.  Pureté  ' 
d’air  admirable,  excellens  fruits,  vins  . 
délicieux , visages  chaniians.  ce  Les 
« Géorgiennes  , dit  Chardin , sont 
cï  grandes , <légagées  ',  point  gâtées 
« d’embonpoint,  extrêmement  dnliées 
« à la  ceinture  ».  Tournefort  dit  : 

« Les  femmes  de  Géorgie  ne  m’ont 
c<  causé  aucune  suiyirise.  Je  m’alten- 
« dois  à voir  des  beautés  parfaites. 

« Véritablement,  elles  ne  sont  nulle- 
<c  lÂent  désagréables,  et  peuvent  même 
cc  passer  pour  des  beautés,  si  on  les  com- 
te pare  avec  les  Curdes  ».  Voilà  un 
mince  éloge.  On  ne  peut  guères  conci- 
lier les  deux  observateurs,  qu’en  disant 
qu’edPGéorgie,  comme  par- tout  ailleurs, 
il  y a des  belles , desimédiocres  et  des 
laides. 


Bosphore.  ' 
TîospiiMe , On  ne  peut  mièux  indicmer  la  posi- 

ffiure  laCol- ^ i 'at.  i • ■n'*'  i •* 

diide , le  taon  des  états  des  prmees  Bosphonens , 
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Cju’en  disant  que  la  Crimée  en  étoit  le  Pont.Euxin> 
centre  ; en  partant  de  cette  péninsule , Tanaîs. 
et  s’étendant  dans  les  environs,  tantôt 
on  y comprendra  les  Palus  méotides  , 
tantôt  on  les  en  exclura.  On  explicpera 
ainsi  comment  les  auteurs  n’ont  point 
péché  conti’e  la  vérité  , quand  ils  ont 
dit , les  uns  que  le  rovaunie  du  Bosphore 
étoit  couvert  de  forets , d’un  éternel 
brouillard,  que  le  soleil  n’y  étendolt 
jaihais  ses  rayons  bicnfalsaivs;  les  antres 
qu’il  étoit  fertile,  agréable,  semé  de 
])lalnes  délicieuses  , entre  des  mon- 
tagnes bien  boisées.  La  môme  diversité 
se  trouve  dans  la  description  des  mœurs 
des  liabitans , là  douces,  ici  «agrestes; 
dans  les  relations  de  leur  commerce, 
llorissant  dans  un  endroit,  nuhdans  l’au- 
tre; tlans  la  neinture  topographifjuedu 
p.ays,  orné  cle  villes  populetises,  a côté 
de  cabanes  éparses  à peine  habitées  ; 
enfin , dans  les  fragmons  d’histoire  de 
leurs  rois,  foibles  et  puissaits,  conqué- 
rans  et  assujétis.  Il  semble  que  le  sort 
de  ®ette  contrée,  passant  successive-  . 
mcntdes  m.ains  de  ses  rois  aux  Romains^ 
de  ceux-ci  aux  Thraccs  et  «aux  Scvth«R, 
aux  Sarmates,  d’eux  aux  Génois,  pen-  • 
dant  les  croisades , des  Génois  aux  Târ- 
tarcs^  dos  Tartayes  aux  Turcs,  de;t 
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Turcs  auxHusses , que  le  sort  de  cette 
contrée  soit  d’éprouver  des  change- 
inens  perpétuels.  , 

Le  Bosphore  a eu, très  anciennement 
des  rois  qui  avoient  des  relations  intimes 
avec  les  Athéniens.  Le  lien  principal 
de  leur  amitié,  étoit  le  commerce.  Celui 
que  ces  républicains  avoient  établi<lans 
le  Bosphore , leur  étoit  si  pi  écieux  , 

3 ails  en  consacrèrent  la  mémome  par 
es  monumens  religieux.  Deux  de  ces 
rois  fîûsoient  tous  les  ans  présent  à 
DémostJiènes  i de  mille  boisseaux  de 
froment.  Les  Athéniens  crojoient  sans 
doute,  quand  l’orateur  favorisolt,  dans 
ses  harangues , le  commerce  du  Bos- 
phore, qu  il  ne  parloit  f^ie  par  intérêt 
pour  ses 'concitoyens.  C’est  ainsi  qu’on 
mj^ne  les  républiques.  A travers  les  la- 
cunes del’histoire  des  rois  duBosphorc, 
on  trouve  des  guerres  sanglantes,  ruine 
des  peuples,  des  intrigues  de  cour,  des 
assassinats , des'  massacres  de  familles 
entières,  on  trouve  quelquefois  aussi 
des  princes  d’un  bon  natiu  el,  o^  qui 
deviennent  bons  après  avoir  été  mau- 
vais , comme  Eumèle , qui  fait  inhu- 
mainement égorger  ses  deux  frères 
réipoltés,  tous  leurs  enfans,tous  leurs 
amis,  Le  peuple,  irrité  de  cette  barba- 
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rie , veut  le  chasser  ; il  l'appaise  en  le 
déchargeant  de  tous  impôts,  promet 
de  gouverner  avec  modération  et  jusr 
tice^  et  tient  pai'ole.  Jamais,  dit  on , son 
semblable  n^a  l égné  sur  le  Bosphore. 

L’histoire  des  princes  Bosphoriens  se 
perd  dans  les  troubles  de  l’empire  ro- 
main à la  chute  de  la  république.  Cha-^^ 
que  parti  eut  alternativement  dans  sou 
armée  des  rois  du  Bosphore  avec  leui’S 
troupes.  Ds  s’y  faisoient  estimer  par  leur 
valeur.  Souvent  ils  y ont  eu  des  .prin- 
cipaux commandemens.  On  parle  d’un 
ydsander , cjui  tenoit  un  des  premiers 
rangs  dans  1 armée  d’^M^jAe.X’empe- 
reur  lui  fit  un  passe  droit  : il  en  moumt 
de  chagrin  ; mais  il  avoil  quatre-vingt- 
ti'eize  ans. 

M é d'i  E. 

On  fait  mention  de  cette  Médie  plu-  . 
tôt  comme  une  singularité , que  comme  ”de 

un  royaume.  C’est  un  démembrement  laPaiestine. 
de  la  grande  ^édie , qui  résista  aux  , 
efforts  iV Alexandre^  et  resta  libre  sous 
son  gouverneur  Innommé  Atropdrte^  ■ ^ 

d’où  elle  a été  appelée  Médie  Atropa- 
tène.  Il  se  soutint  contre  les  successeurs*  , ' 
di  Alexandi'e,  Gaza  ékoit  sa  .capitîtle. 
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Elle  existe  encore  sous  le  nom  de  Gaze 
ou  Constantin.  Cette  province  ou  petit 
royaume  avoit  des  forces  de  terre  et 
de  mei'.  La  possession  n’en  fut  pas  in- 
différente aux  rois  voisins.  Les  Parthes 
sont  ceux  qui  en  ont  joui  le  plus  sou- 
vent et  le  plus  long-tems.  Les  rois  en 
donnoient  la  couronne  à leiu-s  frères 
cadets. 


B A c T R I E. 

Bactiic  , La  Bactrie  ou  Bactriane , aujourd’hui 
giane,  le  Uiorossan^  a la  prétention  d avoir 
SeujeOxus,  donné  au  monde  moral  le  célèbre  Zo~ 
a%\Auc{VLe\t^oastre.  Il  seroit  singulier  qu’un législa- 
les  Messa-  teur  si  pur  et  si  humain , fût  né  dans 
^ un  pays  où  les  filles  et  les  femmes  ne 

connoissoient  aucune  chasteté,  et  dont 
les  habitans  entretenoient  des  chiens 
^ nommés  Sépuichraux-.,  destinés  à dé- 

^ vorer  ceux  qui  vivoient trop  long-tems. 
Peut-être  est-ce  le  vice  et  rhorreur  de 
ces  coutumes,  qui  a révolté  l’ame  hon- 
. nête  et  sensible  de  et  l’aura 

formé  à la  vertu  par  le  cpntraste. 

% Quelquefois  le  iÈîen  v*nt  de  l’excès  du 

mal.  Les  extrêmes  se  touchent  dans  le 
* physique  de  la  Baciriane,  comme  on 
sujipose  qu’ils  ont  pu  se  toucher  dans 
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le  moral.  Des  régions  arrosées  par  l’O- 
xus,  adiuhables  par  leur  fertilité  et 
leurs  productions  ; de  ces  régions  la 
vue  est  sans  cesse  recréée  par  l’email 
des  prairies  où  bondissent  de  nom- 
breux troupeaux;  on  s’enfonce  eu  ga- 
gnant le  midi , dans  des  déserts , où  on 
ne  peut  voyager  rpie  de  nuit , suivant  la 
direction  des  étoiles , au  riscjue  d’étre 
enseveli  sous  des  montagnes  de  sable. 

Les  JBactriens  ont  toujours  été  très- 
belliqueux.  Leurs  rois  ont  fait  un  usage 
avantageux  des  inclinations  guen'ières 
de  leur  peuple.  Le  premier  après 
Alexandr  e est  Théodote^  qui  de  gou- 
verneur devint  monarque.  Il  fut  dé- 
trôné par  son  frère  Eudiy  dême.  A 
celui  ci  succéda,  mais  sans  violence  , 
un  troisième  frère,  nommé  Méiiandve. 
Quoicpie  conquérant,  ou  bien  parce  que 
rnonneur  cpi  il  acquit  à son  royaume , 
cfmvnt  les  horreurs  de  la  gueiTC  aux 
y0x  des  Bactriens , il  fut  aioré  de  ses , 
kijets.  Ils  le  pleurèrent  amèrement,  et 
comme  chaque  ville  vouloit  avoir  son 
corps , on  leur  distribua  les  cendres 

Iiour  prévenir  toute  discorde.  Chacun 
es  renferma  dans  un  monument  qui 
attestoit  également  le  mérite  du  mo- 
nai-que^  et  l’anioiu'  des  peuples.  Üii 
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des  princes  succeàeurs  commit  l’im-» 

Srudeuce  de  confier  le  gouvernement 
U j^yâmne  à son  fils,  pendant  une 
ex^iedition  lointaine.  Ce  jeune  prince  « 
accoutumé  à l’autorité , ne  put  voir 
sans  dépit  le  retour  de  son  père , et 
l’assassina.  Il  ne  profita  pas  de  son 
crime.  Ce  fut  une  semence  de  division 
entre  les  sujets.  Une  pai  tie  appella  les 
Parthes , qui  tuèrent  le  pairicide , et 
s’emparèrent  de  la  Bactriane.T)e  leurs 
mains,  elle  passa  dans  celle  des  Scythes, 
dedà  en  celles  des  Huns , ensuite  aux 
' Persans  qui  la  possèdent. 

£ D £ s s £. 

I 

Edesse  en  I"®  royaume  à'Edesse  consistoit  en 
Mésopoia-  une  ville,  et  sans  doute  un  territoire 
de  quelqu’ étendue , enrichie  et  rendue 
fameuse  par  un  temple  dédié  àla  déesse 
Syrienne.  Les  chefs  de  ce  petit  éts# , 

. appellés  tantôt  rois , tantôt  princes|||se  » 
• sont  tous  nonmiés  Ahgare.  Pompée  ne 
dédaigna  pas  de  faire  alliance  avec  uu 
d’entr’eux,  et  en  tira  de  grands  services 
en  conseils,  et  de  grands  secours  en 
vivres.  La  défection  d’un  Ahgare  causa 
. la  défaite  d’une  armée  romaine,  par 
les  Parthes.  Trajan  faisoit  un  cas  infini 
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àüAhgare  VI ^ prince  respectable  par 
sa  vertu.  C^acalla  mit  fin  à ce  petit 
royaume , en  faisant  arrêter  et  garder 
prisonnier  à Rome  le  dernier  de  ses 
inonarcpies.  U la  réduisit  en  province 
-jromaine. 

£ M £ s E.  . 

■*  , ^ » 

Iæ  premier  roi  i^Emese , située  en  Emese  en 

Syrie  V sur  les  bords  de  l’üronte,  étoit 
Araba.  Il  érigea  et  conserva  ce  petit 
royaume , à la  faveur  de  kt  désunion 
des  Séleucides.  Ces 'monarques  étoient 
de  ces  petits  princes  que  les  Romains 
houoroient  de  leur  alliance  > quand  ils 
en  avoleiit  besoin  ; le  besoin  passé , ils 
les dédalgnoient. L’empereur  Octavien 
ne  méprisa  pas  assez  le  roi  nommé 
Alexandre  ^ pour  lè  lifîsser  jouir  tran- 

auUleinent  de  sa  petite  monarchie.  Il  la 
evolt  à Antoine , c’en  fut  assez  pour 
Auguste  l’attaquât.  Il  en  orna  son 
triomphe , et  le  fit  mourir.  Il  y a eu 
des  alliances  entre  les  Emésiens  et  les 
juifs.  Les  ^abes  ont  possédé  £mese, 
sous  le  nom  àllturéens,  • -ï 
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V ' 

> 

Adiabèi^e. 

Adiabène  L’Adiabènc  est  encore  un  petit  royau- 
en  Sjrie.  uje  quî  dojt  sanaissancc  à la  décadence 
des  oéleucides.  Il  y avoitun  roi  nomimé 
Monoh aze^  qui  épousa  sa  sœur. 

Il  en  eut  deux  fils , Monohaze  l’ainé  et 
Izate^  Toute  l’affection  du  roi  touraa 
siu’  fzate.  Comme  celte  prédilection 
causoit  des  troubles  à la  cour , ]>euplée 
debeaucoup  d’autres  fils  du  monarque, 
il  envoya  Izate  achever  son  éducation 
. chez  un  prince  voisin.  Se  voyant  avancé 
en  âge,  il  souhaita  de  revoir  Izate  avant 
que  de  mouiir.  Il  vint  ce  fils  chéri. 
Après  l’accueil  le  plus  tendre , il  reçut 
de  son  père  en  présent,  une  province 
, perpétuellement  pai'fumée  par  des 
plantes  odoriférantes , où  il  vécut  jus- 
qu’à la  mort  de  son  père.  Quand  le 
monarque  eut  fermé  les  yeux,  Hélène^ 
sa  veuve,  assembla  les  grands  du  royau- 
me et  leur  dit  : ce  Izate  a été  choisi  par 
« son  père  pour  lui  succéder , cepen- 
« dant  avant  que  de  le  paoclamer , je 
. . <c  suis  bien  aise  de  savoir  vos  inten- 

- ce  rions , persuadée  qu’un  prince  fie 

ce  sauroit  régner  tranquillement , s’il 
*c  n’a  pas  le  bonheui’  de  plaire  à ses 
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« sujets  ».  A ce  discoiu’s  chacun  se 
prosterne , jure  qu’il  se  fera  ut^devoir 
sacré  d’obéir  à Izate.  « Ordonnez 
« reine,  si  vous  redoutez  les  autres  en- 
« fans  du  roi , nous  sommes  prêts  à 
« vous  en  défaire.  Modérez  cet  em- 
«c  pressementrépondit  la  clémente  Hé- 
« lène  , qu’il  ny  ait  pas  de  sang  ré- 
« pandu  que  par  l’ordre  du  nouveau 
« roi.  •>'>  Les  seigneurs  demandèrent 
du  moins  que  ces  princes  crus  dange- 
reux fussent  mis  sous  bonne  et  sure 
garde , et  la  prièrent  de  choisir  celui 
de  ses  deux  fils,  en  qui  elle  reconnoîtroit 
iin  véritable  zèle  et  amour  du  bien  pu- 
blic. Le  croiroit  onl Hélène  après  avoir 
manifesté  si  clairement  son  penchant 
pour  Izate  ^ nomme  cependant  Mo- 
nobaze  , son  fils  aîné  , lui  donne  la 
couronne , le  sceptre , l’anneau  et  le 
manteau  royal , et  la  souveraine  puis- 
sance. Le  croira-t-on  encore?  couronne, 
sceptre  , anneau  , manteau  royal , et 
la  puissance  souveraine,  Monobaze  re- 
met tout  à Izate  quand  il  arnva.  Ces 
deux  frères  vécurent  dans  une  grande 
conformité  de  sentimens,  même  rela- 
tivement à la  religi'on.  Tom  deux  ab- 
jurèrent l’idolâtiie  de  leurs  ancêtres  , 
et  embrassèrentle  judaïsme  àl’exemple 


68  A P î A B È N-  B. 

^Hélène  leur  mère.  Monobaze  ^ îoif 
de  profiter  des  troubles  que  le  change- 
ment de  religion  occasionna  dans  le 
royaume  , aida  Izate  à les  appaiser. 
Aussi  en  mourant,  le  rqi,  quoiqu’il  eût 
des  enfans,  laissa  la  couronne  à son 
frère , qui  ne  put  la  r^emettre  à ses 
neveux,  parce  qu’ils  furent  emmenés 

Sar  Titus  à Rome  après  la  prise  de 
érusalem  , où  leur  grand’mère  les 
avoit  élevés  dans  la  religion  Juive.  On 
ne  sait  s’ils  furent  rappellés  dans  leurs 
pays,  ün  y trouve  encore  quelques  rois 
deleur  race  ou  de  leurs  noms , jusqu’au 
règne  de  Sapor  II , roi  de  Perse , qui 
s’appropria  l’Adiabèue. 


Elymaïde. 


Elymaïile,  L’Elymaïdc  étolt  partagée  en  trois 
entre  la  iMé-  provinces.  L’origiue  de  ce  royaume  re- 
fleuve^  plr-  à la  décadcnce  de  l’empire  des 

•ique.  Perses.  Ses  hahitans  étoient  bons  guer- 
riers, renommés  pour  l«ur  habileté  à 
tirer  des  flèches.  Les  Parthes , lesSyro- 
Macédoniens  n’ont  pu  les  subjuguer. 
Ils  ont  toujours  été  gouvernés  par  des 
rois  nés  chez  eux.  On  ne  les  connoit 
que  par  leurs  noms , insérés  dans  des 
I P'ailes  faits  avec  d’autres  mpparques. 
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^ peine  connoîtroit-on  les  Eljmaïdins 
eux-mémes , s’ils  n’avoient  eu  des  tem- 
ples très-opiilens , dont  les  trésors  ten- 
tèrent la  cupidité  de  plusieurs  princes. 

Un  roi  de  Paithes  en  lira  de  très  grandes 
richesses.  Mais  Antiochiis  Epiphanes 
fiit  repoussé  d’un  temple  de  Diane  ^ 
Anüochus  le  grand  d’un  de  Jupiter^  et 
les  profanateurs  éprouvèrent  des  dér 
faites  honteuses.  - 

CHARyfcÈNE. 

Les  Arabes  ont  fondé  le  petit  royaume  Characène 
de  Characène , qui  ne  s’étendoitguères 
au-delà  de  la  ville  de  Chorar.  Elle  s’ap-  qJe  , t nire 
pelloit  d’abord  Alexandrie , du  nom  de 
son  fondateur , ensuite  Antioche , parce 
A ntiochiis  l’avoit  répai  ée.  Elle  a tiré 
son  nom  de  Chorax  , qui  veut  dire 
Mole^  d’un  roi  arabe,  qui,  pai'  mi 
mole  d’une  lieue  et  demie  de  long , 1||^ 
garantit  ainsi  que  tout  le  pays , des  iiioii- 
dations  dp  Tigre.  Ainsi , ses  trois  noiuf^ 
rappellent  des  bienfaits  à la  mémoire  ; • 
des  deux  seuls  rois  de  Cliaracéne  que 
l’on  connoit , l’un  a vécu  quatre  vingt- 
cinq,  et  l’autre  quatre-vingt  douze  aps, 
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Comagine  Après  deux  rois,  depuis-  Pompée  , 
en  s>iic.  auparavant  lliistoire  ne  fait  men- 

lioü  d aucun , Anüochus  //,  an'ivé 
sur  le  troue  par  Y A^rémexxt  à' Auguste, 
laissa  sous  x ibère  sa  couronne  sans 
maître.  Le  peuple  vouloit  un  roi,  les 
grands  im  magistrat  romain  poui'  les 
gouverner.  Les  motifs  de  cette  diffé- 
rence d’opinion  sdlit  aisés  à sentir.  Le 
peuple , cpand  il  n’a  pas  les  yeux  fas- 
cines , voit  sa  tranquillité  dans  l’auto- 
rité d’un  seul , qui  peut  réprimer  .les 
vexations  des  grands , et  ceux  ci  préfè- 
rent le  représentant  d’une  puissance 
éloignée  qu’ils  gouvernent  , et  avec 
qui  ils  partagent.  Les.  grands  l’empor- 
• tçrcnt.  Mais  leur  triomphe  ne  fut  pas 
long.  Caligula  rendit  un  roi  à la  Coma- 
gène  , qui  a été  réduite  en  province 
romaine  sous  Vespasien. 

% 

Chalcidene. 

• 

Chaicuiènp  Cholcis  étoit  la  capitale  du  petit 
au  vioJ  '‘U  royaume  de  Chalcidene.  Sa  position  l’a 
mont  Liban.  fjjjj  gervir  d’arène  aux  rois  de 

Syrie,  de  Damas,  de  Cells  - syjie,  de  Ju- 
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fiée  y d’E^j  pie.  Un  Ptolémée  y l égna. 

Il  se  confia  à Philippion^  son  ifJs , pour  ' 

aller  chercher  et  lui  amener  Alexan- 
dria  , fille  à'  A ris  tabule  ^ roi  des  Juifs,  ^ 

U-ès  belle  princesse,  dont  il  étèit^mou- 
reux.  Le  fils  crut  qu’il  pouvoit  être 
d’aussi  bon  goût  que  son  père  , et  l’d- 
pousa  en  chemin.  Le  père  fit  mourir 
sou  fils  en  arrivant , et  épousa  sa  veuve, 
ün  trouve  entre  Lysias , son  succes- 
seur , ùi  P acore  y roi  des  Parthes  , un 
traité  qui  porte  cette  clause  singuÜère, 
que  le  Parlhe  lui  fom  nira  des  troupes 
contre  un  roi  de  Judée , moyennant 
une  grosse  somme  d’argent , et  cinq 
cents  femmes. 

/ 

* Juifs. 

La  correspondance  de  plusieurs  de  Heio„r  de 
ces  petits  royaumes  avec  les  Juifs  nous  lacnptîvité. 
ramène  à eux.  Les  soixante  et  dix  ans 
de  captivité  annoncés  par  le  prophète 
Jérémie  y étant  écoulés.  Dieu  fit  mon- 
ter sur  le  trône  de  Pers^e  le  fameux 
C^  rus.  Dès  la  première  année  de  son 
régné,  ilpuhlia  un  éditpar  lequel  il  étoit 

Serniis  aux  Juifs  de  retourner  dans  la 
udéc.  Quelques-uns  avoîent  eu  l’a- 
dresse ou  l’industrie  d’obtenir  des  ri- 
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çhesses,et  meme  des  Ji^ités  dans  les 
lieux  de  leur  esclavage.  Ce  ne  fut  point 
eux  qui  s’empressèrent  de  quitter  les 
endr(^  dont  ils  s etoient  tait  une  nou- 
velle jTOlrie,  mais  les  plus  pauvres  mê- 
lés de  quelques  zélés  dont  on  fait  mon- 
tt;r  le  nombre  à-peu  près  à soixante-dix 
mille.  11  auroît  été  impossible  à la  plu- 
part d’entreprendi'e  le  voyage  sans  les 
contribulionseharitables  ue  leurs  com- 
patriotes, qui  restèrent  tant  à Babylone 
que  dans  les  différentes  parties  de  l’em- 
pire Assyrien,  où  ils  avoient  été  vendus 
comme  esclaves.  ' 

Ce  qui  se  trouva  des  vases  enlevés 
par  JS abuchodonosor , Cyrns  le  fit  re- 
mettre à Zorabahel , prince  du  sang 
royal , qu’il  mit  avec  le  grand  - prêtre 
Josué , à la  tête  de  la  colonie.  On  ra- 
massa tout  ce  que  cp’on  put  trouvei'  de 
gens  de  bonne  volonté , en  pi'êtres,  lé- 
vites , chantres  et  autres  officiers  du 
temjile,  qu’ils  étoient  auloiisés  à rebâ- 
tir. é^m.y.en  régla  les  dimensions.  Ce 
fut  le  premier  ouviage  dont  les  Juifs 
s’occupèrent  en  arrivant.  Ils  se  virent 
traversés  dans  lem  entreprise  par  les 
Samaritains , qui  s’ étoient  offert  à leur 
aider.  Soit  jalousie  ou  mépris,  les  Juifs 
refusèrent  leurs  secoiu’s.  Dès  ce  rno- 
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ment  , lés  Samaritains  rejnirent  les 
sentimens  d’inimitié  tju’ils  sembloient 
vouloir  abjurer.  Ils  réussirent, à faire 
suspendre,  d’autorité  $ l’ouvrage  pen- 
dant plusieurs  années.  II  fut  repris  par 
Oi;di  ealt^toftr/?Ay,-et  conduit  à un  é^^t 
d’avancement  cjui  permit  d’en  faire 
une  dédicace  solennelle. 

Esther  y élevée  sur  le  trône  d’As- 
suerus  , devint , pour  les  Juifs  , une 
protection  dont  ils  tirèrent  de  grands 
avantages.  Son  crédit  fit  conter  l’ad- 
ministration du  rasssemblement,  formé 
en  Judée  , à Esdras , de  la  famille 
homme  aussi  zélé  que  savant. 
Il  partit  pour  Jérusalem  avec  une  nou- 
velle troupe , et  de  l’argent  ]u  ovenant 
des  aumônes  envoyées  par  les  riches  à 
leurs  frères  indlgens.  Esdras  s’apvdi- 
qua  principalement  à ce  qui  regaraoit 
la  religion.  Il  rétablit  la  doctrine  dans 
son  état  primitif,  fil  une  édition  cor- 
recte des  livres  saints,  corrigeaitja  litur- 
gie. Une  prévarication  importante  con- 
tre la  loi  attira  son  attention.  Beaucoup 
de'  Juifs  , même  prêtres  et  lévites  , 
a voient  contracté  des  mariages  avec 
des  éti'angères  , Esdras  les  obligea  de 
prometti’e,par  serment , qu’ils  reuver- 
lom.  3.  • ' d - 
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roient , uon  - seulement  les  femmes  *, 
• mais  encore  les.enfans. 

jCciiémie.  ' Malgré  les  faveurs  du  monarque 
2554.  persan,  la  colonie ‘judaïque  ne  pros- 
péroit  pas  comme  on  l’avoit  espéré.  Il 
pÿroit  c^^^Esdras  étoit  phitéfc  homme 
religreux  fju’homme  d’élat.  l^èhémie  , 
* échanson  du  roi  de  Perse , juif  distiu- 
gué  par  ses  lumières  et  ses  vertus , prit 
îi  cœur  le  succès  du  rétablissement  de 
scs  frères.  Il  se  lit  envoyer  en  Judée , 
et  partit  vnon  comme  son  prédécesseur 
avec  une  troupe  indigente  et  craintive, 
• mais  ave(^  une  bonne  escorte  et  des 
pouvoirs  très-étendus , pour  rétablir  la 
police, mettre  l’ordre,  faire  des  mar- 
chés , construire  et  lever  tous  les  obs- 
tacles que  la  malycillance  et  la  jalousie 
pourroient  lui  .opposer.  Sa  première 
o]>ération  fut  de  relever  les  murs  de 
. Jérusalem.  Il  engagea  les  plus  distin- 
gués par  leur  naissance  et  leurs  riches- 
ses, à jpfoàtir  des  maisons.  Quand  il  les 
eut  rassemblés , il  annonça  une  lecture 
^ publique  de  la  loi.  Esdras  la  fit  lui- 

méme , l’expliqua  verset  par  verset.  Le 
peuple  fontloiten  larmes  du  regi’etde 
ses  pi^varicalions  passées.  ISéhémie 

Ïu’ofîta  de  ces  dispositions  pour  lui 
aire  prendre  un  engagement  solennel 
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snr  trois  points  importans.  i®.  De  ne 
plus  contracter  de  mariages  avec  les 
idolâtres,  et  de  consentir  à la  dissolu- 
tion de  ceux  qui  subsistoient.  2”.  De 
garder  les  sabbats  tant  de  chaque  sep- 
tième jour , que  de  chaque  septièrpe 
année.  3“.  De  payer  exactement  le  tri- 
but au  temple , pour  les  réparations  de 
1 edilice  et  l’entretien  des  ministres. 

' Néhémie  fut  obligé  , par  les  devoirs 
de  sa  charge , de  retouraer  à la  cour  de 
Perse.  Ne  le  voyant  plus , le  peuple 
oubli^ises  engagemens.  La  lâche  com- 
plaisance du  grand-prétre  introduisit 
et  fit  loger  des  etrangers  dans  l’intérieur 
du  temple.  Les  magistrats  souffrirent 
Je  trafic  et  le  commerce  les  jours  de 
sabbat.  Le  peuple  cessa  de  payer  le 
tribut  au  temple , les  dîmes  aux  lévites. 
Les  sacrifices  furent  interrompus.  Cinq 
annés  d’absence  suffirent  pour  tous  ces 
désordres.  JVé/témierevinL  SaYermeté, 
sa  douceur  , son  exemple , ses  éxhoiv 
tâtions  ramenèrent  le  peuple  à ses  de- 
voirs civils  et  religieux.  On  ne  sait  com- 
bien dura  le  gouvernement  de  cet 
f JO JTune  vertueux.  Il  étoit  fort  riche  de 
lui-méTne-^.puisqu’il  admettoit  tous  les 
iours  à sa  table  , cent  cinquante  des 
)rincipaîixde  la  nation,  outre  les  élran- 
' d 2 
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gers  de  clistinctîon  cjni  vencient  à Jérn- 
salem.  (Cependant  il  ne  touclioit  rien 
des  appoinlemens  attachés  à sa  charge' 
de  gouverneur.  Il  n’y  en  eut  plus  âpres 
lui.  La  puissance  passa  toute  entière 
ei^tre  les  mains  des  grands -prêtres  ou 
souverains  sacrificateurs.  Depuis  cette 
époque,  on  peutaltrihner  les  malheurs 
qui  accablèrent  les  Juifs  à ceux  qui 
aspirèrent  à celte  éminente  dignité.  ' 
Il  seroit  difficile  de  donner  de  l’in- 
térêl  aux  intrigues  qui  les  placoient  sur 
le  siège  pontifical  et  les  renverSbient. 
C’est  toujours  l’ambition  d’un  homme 
qui , seul  ou  aidé  de  sa  famille , arra- 
Æe  à un  autre  la  tiare , et  la  met  sur 
sa  tête.  Pendant  des  siècles , tous  les 
esprits  s’occupent  de  cet  objet,  toute 
l’attention  s’y  porte.  Les  prétendans 
achetoieut  la  grande-prêtrise  des  gou^. 
venieurs  Syriens  , la  conservoient  à 
force  d’argent , pressuroient  le  peuple 
pour  fournir  à leurs  engagemens  pé- 
cuniaires. Nulle  énergie  dans  ce  peu- 
ple abâtardi , nulle  élévation  chez  les 

§rands  , point  de  prévoyance , point 
c mesures  contre  l’etranger  , et  par- 
conséquent  *,  un  effroi,  ufie  conster- 
nation générale,  au  moindre  bruit  des 
aiTues.  Dans  cette  uniformité  d’évèi»^ 


Digitized  by  Googic 


JT  Ü I F s . 7-7 

mens,  sans  mouvemens  et  sans  éclat, 
on  répète  , il  serolt  difficile  de  trou- 
ver ces  traits  saillans  qui  sont  l’ame 
et  l’agrément  de  l’histoire. 

Miaïuin , le  jn  emier  de  ces  pontifes 
devenus  souverains , se  bat  avec  sou 
frère  dans  le  temple  même  ^ parce  que 
celui-ci  a fait , auprès  de  Ba^ze , gou- 
verneur de  Phénicie  , des  démarchés, 
pour  lui  succéder.  Il  donne  à ce  frère 
un  coup  et  le  terrasse.  Bagoze  accourt 


ppur  les  séparer  ; le  couyi  étc^  mortel. 

On  veut  empêcher  Bagoze  d’entrer  , 
de  "peur  qu’il  ne  souille  le 'temple.  Il 
force  les  portes.  Suis-je  donc , leur 
cc  dit  - il , plus  impur  que  le  cadavre 
te  étendu  à mes  j^ieds  ->■>  ? «omine  la 
punitionCï[|rjjj>relle  du  meurtrier  ri’au- 
: roit  rien  produit  au  gouverneur , il  im-  ' 
'.pose  une  forte  amende  au  coujjable.  • 
L’entrevue  du  grand  prétrè  Jaddus 
- avec  Alexandre  le  grand  est  accom-  * ’ 

Eagnée  de  circonstances  remarquables, 
e conquérant  venoit  à Jérusalem, 

Iilein  de  colère  contre  les  Juifs  qui 
ui  avpieqt  refusé  des  vivres  pendant 
le  siège  de  Tyr.  Il  n’y  avoit  pas  à se 
défendre^  çontre  une  armée'  triom- 
phaïUe  commandée  par  un  tel  chef,  , 
^iLssi  Jtcïrliis'xiy  songea-t  il  pas.  J1  or- 
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donne  au  peuple  de  s'iialnller  en  blanc. 
.Lui-méine  avec  ses  babils  pontiliq^ux, 
les  sacrilleateurs  revêtus  des  leurs  , 
marcbcnt  au  - devant  à' Alexandre. 
Le  vainqueur  de  l’Asie  est  frappé  d(* 
cette  pompe  religieuse.  Il  approché 
avec  respect  du  grand  - prêtre , s’in- 
cline devant  lui  avec  vénération.  Ses 
courtisans  marquent  leur  étonnement 
d’une  pareille  soumission,  cc  Ce  n’est 
*c  pas  leur  dit-il , le  grand-prêtre  que 
« j’ai  a(Wé , mais  le  Dieu  dont  il  e^t 
<«  ie  ministre.  J’ai  reconnu  le  même 
cc  homme.,  le  même  ministre  que  cc 
î>  même  Diei\  m’a  fait  voir  en  songe  , 
« pour  m’encourager  à la  conquête  de 
cc  la  Per%3  «.  Le  ’ *'  avoit 


pul)iie  que  cette  c sup- 

pliante lui  avoit  été  prescrite  en  songe, 
et  Alexandre,  de  son  coté , donna  une 
cause  divine  à sa  clémence.  Tout  ceci 
peut  s’expli((uer  sans  mii’acle.  On  sait 

§ar  le  voyage  du  conquérant  au  tenvple 
e Jupiter  ylmmon , qa’il  aimoit  à se 
faire  croire  protégé  de  la  divinité.  Le 
gi^ud-prêtre  a dii  aussi  réjiandre  une 
opinion  qui  devbit  donner  de  la  con- 
llaiice  au  peujile , et  qui  parvenue  au 
vainqueur,  pouvoit  lui  inspfrer  des  sen- 
timens  favorables,  poiu-  unen'àtipiî  pro- 
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tcgée  de  Dieu.  Les  Juifs  inontréreilt  à 
Alejcandre  des  pi'ophéties  qui  annoii- 
çoientses  victoires.  Il  admira  le  temple 
et  y offrit  des  sacBÉÜces.  Pendant  tout 
son  règne,  les  Juifs ^ jouirent  d’une 
grande  tranquillité.  11  enattira  uugrand 
nombm  à Alexandrie  , sa  nouvelJQ 
ville,  et  leur  donna  de  beaux  privilèges. 

La  fidélité  des  Juifs  à garder  le  sab- 
bat^ causa  la  prise  de  Jérusalem»  par 
Ptolémée.  Sachant  qu’ils  étoient  déter- 
minés à ne  se  pgint  dcfeudrc-4;e  jour-, 
là , il  se  présenta  et  entra  dans  la  vi!|e 
sans  la  moiifti’e  résistance  : il  emmena 
cent  mille  captifs  en  Egypte.  On  est 
étonné  de  l’immensité  d’hommes  qui 
ont  été  tirés  de  la  Judéç  en  plusieurs 
circonstances  : l’histoire  ne  présente 
aaciin  autre  peuple  toujours  détruit 
coiAuie  celui  - ci , et  toujourt  rcnais-t 
sant.  , « • 

ün  peut  mettre  ensemble  l'aventure  Htliodore. 
(le  Ptolémée  Philopator,  roi  d’Egypte, 
et  celle  éé ^éliodore  ,'envoyé  d’un  gou- 
verneur de  Syrie,' qu’on  a déjà  racon-. 
tée  •;  mais  qui  reparoit  ici  avec  des  cir- 
constances nouvelles.  Ptolémée  frappé 
(le  l’auguste  majesté  des  cérémonies , , 
crut  en  voir  bien  davautage,  s’il  entroit 
dans  la  partie  intérieure  du  temple  ^ 
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permise  aux  seuls  prêtres.  Il  voulut  y 
pénétrer,  mais  une  jiuissance dmnele 
repoussa  : il  resta  saisi  de  terreur , et 
ses  serviteurs  furent  obligés  de  le  re-  * 
porter  hors  du  temple.  Il  arriva  pire  à 
Heliodore  : aussi  veuoit-il  dans  un  des- 
sein plus  criminel.  Le  gouverneur  de 
Syrie  l’envoyoit  enlever  d’immenses 
trésors  qu’un  67/wo/z , ennemi  mortel 
du  gnand-prêtre  Onias , lui  avoit  dit 
être  caches  dans  le  temple.  Envain  le 
grand  prêtre  lui  repr<#»ente  le  danger 
de  son  entreprise  : il  entre  hardiment 
à la  lèle  d’n}ic  ti’onpe  de  S^^riens,  mais 
à l’instant  uiHî  terreur  subite»!  es  frappe, 
ils  tombent  toits.  y^é/Zor/o/’e,  ])lus  cou- 
pable, meurtri  de  coups  ]>ar  un  grand  , 
cavalier  resjdendissanl  de  lumière , fut 
long -teins  à se  remellrc.Le  roi  de  Syrie 
auquel  • parvint  cette  aventure,  cVut 
Heliodore  faisoit  le  mal  plus  grand 
qu’il  u’avoit  été.  Toujours  tenté  par  ces 
prétendus  trésors  , il  cbercboit  quel- 
cpi’im  qu’il  put  charger  de  celle  com-» 
mission.  « Si  vous  avez  (fuelqu’un  que 
rc  vous  vouliez  cliAtier,-  lui  dit,  Héko- 
cc  dore , vous  pouvez  l’envoyer , il  re- 
« viendra  dans  un  état  à ne  vous  lais-  n 
ser  aucun  doute  sur  la  protection 
« que  Dieu  accorde  au  temple  «. 
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La  haine  île  Simon  ol  A' O nias  ^ fut 
très-funeste  aiix  Juifs  : elle  lit  naître 
dans  Jérusalem  des  factions,  dont  les 
membres  cherchèrent  à s’ap|^)uyer , les 
uns  des  gouverneurs  de  l^^rle , les 
autres  des  courtisans  du  roi  et  de  ses 
conseillers.  Quekjués  rivaux  s’assassi- 
nèrent ; d’autres  se  nilnèrent  réclpro- 
queinent  |>ar  le  prix  exhorbilant  qu’ils 
mirent  à la  dignité  qu’ils  poursuivoient. 
J.a  grande  prêtrise  devint  le  partage 
du  plus  ol’frant  : on  la  vit  entre  les 
mains  d,’uu  .homme  rpii  n’étoit  même 
pas  Juif.  1 es  pi'étendans  divisèrent  le 
j)eu])le  : la  ville  akslégea  la  citadelle,  et 
les  chefs  opposés  étoient  deux  frères 
alternativement  vainqueurs  et  vaincus. 
Ils  n’é])argnoient  j)as  les  sup])llces  , les 
tortm-es  et  la  tnorl  à ceux  qui  leur 
étoient  contraires.  Antiochus^Téc\simé 
par  un  parti,  vint  combler  ces  horreurs: 
il  prit  la  ville  en  trois  jours.  Il  y eut 
quai’ante  mille  Juifs  vendus  aux  peuples 
voisins , il  emporta  du  temple  les  vases  , 
les  ornemens  et  de  l’argent.  Poussé 
d’une  espèce  de  rage  contre  cette 
ivvalheureuse  nation , il  lui  fit  encore 
porter  la  peine  d’une  humiliation  qu'il 
av'oit  soufferte  en  Egyyite  de  la  partdes 
Romains.  « Vas,clit-il  àApolloniits,  un 
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«c  de  ses  lieutenans  , pillei'  les  villes  ^ 

« passer  les  hommes  an  fil  de  l’épée  , 

« vends  les  femmes  et  les  enfans.  » Cet 
ordre  cruel  ne  fiit  que  trop  hien  exé- 
cuté, surj^iil  à Jérusalem.  Apollonius 
attend  le  pur  du  sahbat  qui  rassembloit 
les  Juifs,  et  leur  inlenbsoit  la  défense: 
il  lâche  ses  soldats  sur  cette  multitude 
désarmée  ; après  le  massaci'e,  la  ville 
est  livrée  au  pillage.  Les  S3  riens  détrui- 
sirent les  plus  beaux  édifices,  et  deleurs 
débris  bâtirent  sur  la  cité  de  David  une 
fortei'esse  qui  commandait  le  tpmple. 

. Alors  les  sacrifices  cessèrent  : c’étoit 
malheureusement  prêsque  tout  ce  q^ui 
restoit  de  religion  chez  un  ])euple  di- 
visé entre  ses  puverains  pontifes , em- 
barrassé du  choix  , en^n  oie  au  schisme  , 
abandonné  de  ses  pretres , écarté  par 
les  vexations  des  chefs.  A peine  res- 
toit-il  quelques  signes  exlérieiu'S  de 
culte.  La  oirconcisiou  même  é'oit 
négligée  ; mais  au  milieu  de  cette 
indifiérence , presque  générale,  il  se 
prouva  des  hommes  sincèreinent  atta- 
chés à leur  religion , dont  les  discours 
et  les  exemples  rallumèrent  le  feusacré^ 
du  zèle  presqu’éteint. 

Il  éclata  ce  zèle,  à l’occasion  d’un 
édit  dCAntiochus  qui  défendit  d’adorer  ^ 
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dans  ses  états  d’autres  Dieux  que  les 
siens.  Les  gouverneurs  de  Judee  sur- 
tout eurent  ordre  de  se  montrer  in- 
llexibles  daps  l’exécution.  Athénas , 
ministre  AnCiochiis , envoyé  à Jéru-* 
Salem,  dédia  le  temple  à Jupiter  Olym- 
pien^ et  fit  élever  la  statue  du  Dieu 
sur  l’autel  des  holocaustes,  ün  y ame- 
iîoit  ceux  qii’on  vouloit  faire  sacrifier  : 
s’ils  refusoient , ' ils  étoient  massacrés 
sur-le-champ,  ou  condamnés  à périr 
dans  les  supplices.  La  Judée  çntiere  de- 
vint le  théâtre  des  idolâtries  pay«nnes: 
le  sabbat  et  la  circoncision  furent  dé- 
fendus sous  des  peines  sévères,  ün  en 
étendit  la  rigueur  jusqu’aux  femmes 
qui  circoncisoiei^t  les  enfans  dont  elles 
accouchoient.  Ces  malheureuses  mères 
étoient  promenées  dans  les  rues  de 
Jérusalem  avec  leurs  enfans  attachés 
au  col,  ensuite  précipitées  duhauttPes 
jnni’s.  ün  fit  j)é^r  jusqu’aux  simples 
témoins  de  la  circoncision. 

Le  barbare  Athénéus  surprit  dans 
une  caverne  une  troupe  nombreuse  qui 
s’y  élolt  rassemblée  pour  célébrer  le 
sàbhat.  Après  leur  avoir  inutilement 
offert  une  amnistie , s’ils  vouloienl  ab- 
jurer leur  religion;  sur  leur  refus,  il 
attendit  le  jour  du  sabbat  : hommes-, 
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femmes  el  eiifans,  il  lit  tout  passer  au 
fil  de  l’épée,  sans  éprouver  la  moindre  - 
résislancc.  Ses  olTIciers  détruisirent  les 
livres  sacrés  (ju’ils  purent  trouver, 
fl’out  Juif  convaincu  d’en  avoir  gardé 
chez  lui , éloil  mis  à mort.  Entre  eeux 
dont  la  constance  héroïque  fut  cou- 
ronnée par  le  martyre,  on  remarque 
le  vieillard  Eléazar,  Ses  bourreaux  le 
supplièrent  de  jiermeltre  seulement 
(ju’on  apportât  devant  lui  , non  des 
viandes  immolées  aux  Dieux  , mais 
celles  dont  il  lui  étoit  permis  de  man-  • 
ger,  "{illn  qu’on  pût  feindre  qu’il  avoit 
obéi  au  ix>i;  le  vertueux  vieillard  ré- 
pondit qu'il  préféreroil  la  mort  la  plus 
cruelle  à cette  làcJie  cj^sslmulatlon,  qui 
pourroit  être  imitée , et  il  alla  avec  1er- 
meté  au  supplice.  Une  simple  femme 
triompha  aussi  de  la  rage  ^ Andoclais 
luî-meme.  Elle  avoit  sept  enfans,  nom- 
més Mnehahées  : 4c,  barbare  crut 
l’aliattre  en  les  livrant  stiocesslvemcnt 
au  supplice  sous  ses  yeux.  Cette  mère 
courageuse  eut  la  constance  de  les 
exhorter  l’un  après  l’autre  à la  mort, 
et  expira  la  dernière  entre  les  mtiius  ^ 
des  bouireanx. 

Ce  n’éloit  pas  seulement  à Jérusalem 
qiïe  la  persécution  sévissoit  ; euvaiu 
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iisieurs  familles  dislinguées  avoient 
i celte  ville  malheureuse,  les  exécu- 
Lirs  des  volontés  du  roi  alloieut  les 
armeuler  jusque  dans  les  retraites 
l’ elles  s’étoient  choisies.  Apelle^  un 
; ces  envoyés  (S!Andochus , ariiva 
uis  une  petite  ville  nommée  , 

1 un  prêtre  nommé  Mntathias 
étoit  retiré  avec  sa  famille.  Apelle , 

;lon  ses  ordres , assemble  le  peuple 
jur  lui  sicnilier  les  volontés  d^Antzo- 
hiis.  Se  ilattant  que  l’exemple  de 
'laùathias  et  de  cinq  lils  qu’il  avoit, 
iroit  une  impression  victorieuse  sur  la 
lultilude , il  s’efforça  de  le  séduire, et 
li  prodigua  ainsi  qu’à  ses  cinq  lils,  les 
romesses  les  plus  éblouissantes.  Le 
ertueiix  père  répondit  d’une  voix 
ssez  élévée  pour  se  faire  entendre  de 
ont  le  peuple  : ce  Quand  la  nation  en- 
c tière  et  tout  FUnivers  obéiroient  à ' 
c la  volonté  du  roi,  mes  fils  et  moi 
c nous  resterons  fidèles  àDieu  justju’au 
c dernier  sotnâr.  » Comme  il  achevoit 
:esmots,  un  Juif  s’avance  poiu  sacri- 
Ser  aux  idoles.  Saisi  de  dovdeiu',  et  se  ^ 
rappellant  ce  que  la  loi  de  JVIoïse  or- 
donnoit  en  pareilles  circonstances  , 
Matathias ^ Sc  jette  sur  l’apostat  et  le 
lue.  Ses  fils  poignardeut  1 officier  du, 
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roi,  renversent  Tautel  et  les  idoles,  et 
parcourent  la  ville  en  criant  : « Que  - 
et  ceux  qui  aiment  la  loi  de  Dieu  nous 
te  suivent,  n Ils  gagnèrent  le  désert  : 
beaucoup  de  Juifs  fuyant  la  persécu-\ 
lion,  se  joignh'ent  à eux*  En  peu  de 
lems  Matathias  se  vit  à la  .tête  d’une 
petite  armée , et  osa  paroître  en  cam- 
pagne. Il  avoit  eu  soin  de  consulter  les 
docteurs  sur  le  repos  du  sabbat,  dont 
la  trop  rigide  observation  avoit  souvent 
coûté  si  cdier  aux  Juifs.  Ils  répondirent  ■ 
qu’on  pouvoit  prendre  les  armes  ce 
jour  - là  pour  sa  défense.  Cette  déci- 
sion fut  secrètement  communiquée  au 
• peuple,  et  acquit  force  de  \ox.Mata- 
ihias  ne  fit  qu’entrer  dans  la  carrière 
de  la  gloire  : il  l’ouvrit  à ses  filé*,  sur- 
nommés Machabées  , qui  la  parcou- 
rurent glorieusement. 

Mathabées.  Judas  Machahée , l’aîné  , prit  le' 
commandement  par  le  choix  de  son 
père.  Ses  premiers  exploits  seroient  ju- 
gés téméraires,  si  au  commencement 
(l’une  révolution , il  ne  falloit  pas  éton- 
*'  nef  par  la  har(besse.  Trois victoi  res - 
remportées  avec  un  nombre  de  troupes 
bien  inférieur  à celui  des  Syriens,  lui 
ouvrirent  les  portes  de  la  vilfe  de  Jéru- 
salem. Il  fit  au  temple  les  réparations 
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cessaîres  , et  y rétablit  le  service 
viiï.  Oonime  la  citadelle  étoit  pour- 


^nleiila  de  fortifier  le  temple , afin  de 
i iirettre  à l’abri  d’insulte.  Tant  de 
accès  attirèrent  aux  Juifs  une  foule 
L’ ennemis.  Ils  étoient  mêlés  dans  leur 
>ropre  patrie  avec  un  ramas  de  nalions 
|ui  y avoit  été  introduit  pendant  leiu* 
captivité , et  qui  n’avoienl  jamais  vu  de 
bon  œil  revenir  les  anciens  possesseurs. 
Les  Syriens  excitèrent  ces  étrangers 
domiciliés  conti  e les  enfans  d’Israël. 
De  tous  côtés  ceux-ci  éloient  attaqués  : 
la  guerre  se  faisoit  avec  toute  l’activité 
et  les  horreurs  des  guen-es  civiles;  mais 
Ji^^^^njloujours  vainqueur  força  Lj  siaSf 
le  principal  lieutenant  du  roi  deS\rie, 
à demander  la  paix.  Elle  se  fit  auliout 
de  trois  ans,  par  l’entremise  des  Ro- 
mains, dont  le  général  Juif  s’étoit  mé- 
nagé l’alliance;  mais  les  autres  chefs 
Syriens  ne  se  crurent  pas  obligés  de 
cesser  les  hostilités.  Ils  continuèrent 
non-seulement  par  eux-mêmes  , mais  * 
par  les  Arabes  et  d’autres  peuples  voi- 
sins qu'ils  soulevèrent,  et  Judas  conti- 
tiuua  de  les  vaincre. 

La  citadelle  de  Jérusalem  étoit  tou- 
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jours  entre  les  malus  des  Syriens.  Judas 
lit  des  ])réparatHs  pour  s’en  empjfrer. 
Ce  projet  su  à la  cour  de  Syrie,  attira 
contre  la  J udée  une  armée  formidable  , 
commandée  ]3ar  le  monarque  Syrien 
lui  même.  Avec  des  forces  très-inégales, 
le  général  Juif  rendit  celte  grande 
armée  inutile,  au  dessein  principal  , 
fpil  étüit  d’imposer  à la  Judée  un  joug 
SI  pesant,  qu’elle  ne  put  jamais  le  se- 
couer. Judas  obtint  par  la  paix , que 
les  Juifs  ne  serolent  pas  tourmentés 
pour  leur  religion.  (Cependant  il  ne  put 
se  dispenser  tîe  recevoir  Je  roi  de  Syrie 
dans  Jérusalem. Le  monarque  prétexta 
pour  s’y  inti'oduire  le  motif  de  curiosité: 
mais  quand  il  y fut,  par  la  plus  indigne' 
mauvaise  foi , il  la  lit  démanteler.  Il,y 
laissa  pour  commandant,  Bacchide , 
gouverneur  de  la  Mésopotamie  , et 
donna  la  dignité  de  grand  - pj  êlre  à 
Æcime , à la  vérité  de  la  race  saceixlo- 
tale  , mais  aussi  dangereux  par  sou 
es])i  il  arlillcieux  que  mépiisablc  pour 
ses  vices.  , 

Ces  deux  hommes  avoient  un  égal 
_intérêtà  se  défaire  de  Judas  \ le  com- 
mandant, alin  de  se  délivrer  de  tout 
obstacle  à sa  puissance,  le  grand-prêtre 
poiu’  ne  pas  trouver  d’opposition  à ses 
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ipines.  De  concert  ils  tendirent  des 
eges  aux  hraves  et  vertueux  Judas  ; 
ais  il  sut  éviter  leurs  embiiches.  Ses 
us  grands  ennemis  étoient  les  Juifs 
lostats , tous  unis  à Alcime , apostat 
i - même.  Judas  auvoit  voulu  non- 
ulemeut  (pi’on  ne  conservât  aucune 
ûson  avec  les  désortciirs  tle  la  loi  de 
ieu  , mais  encore  qu'on  leur  fî^  une 
lerre  opiniâtre.  Il  ne  put  entraîner 
s ])rlncipaux  de  son  parti  dans  son 
union,  ils  s^  yiei'suadoient  cjuc  les 
jards  , la  douceur,  ramèneroient in- 
nsibiemeut  la  faction  ôi" Alcime.  En 
fet  , le  graud-prétr^  le  craignit.  Il 
irtit  pour  la  Sprie,  dans  le  dessein 
envenimer  le  roi  contre  Judas,  dont 
})elgnlt  le  -crédit  et  les  dispositions 
)inme  redoutables,  ün  donna  au  dé- 
teur  une  armée  commandée  par 
'^icanor,  qui  s’étolt  toujout^  déclaré 
meml  des  Juifs  i et  il  lui  futrecom- 
andé  de  n’omettre  aucun  moyen 
)ur  s’assurer  de  Macliabée. 

Nicanor  crut  devoir  préférer  la  rusé 
la  force.  Il  vint  à Jérusalem  s’abou- 
ler avec  JiAas.  Pour  écarter  les 
•upçons  , il  avoit  éloigné  une  paille 
3 ses  troupes.  Mais  le  Juif  à travers 
s complaisances  du  Syrien,  n’eut  pai 
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de  peine  à démêler  des  perfides  în-' 
tentions.  Ils’y  déroba  par  la  fuite.  Celle 
sage  précaution  mit  Nicanor  en  fureur. 
Dans  son  désespoir  , il  -s’exbaloit  en* 
imprécations  contre  la  nation  entier^; 
et  blasphêmoit  contre  Dieu  lui-même. 
Cette  rage  fit  comioître  aux  Juifs  fi- 
dèles , combien  ils  avoienl  eu  tort  Jé 
ne  })ag  prend^l’e  les  m'esui’es  hostiles  que 
Ju  (lus  conseilloit.  Ils  se  rassemblèrent 
autour  de  lui,  et  même  en  assez  grand - 
nombre  , pour  (fu'il  se  trouvât  en  état 
de  présenter  la  bataille  à Nicanor.  Le 
Syrien  fut  dclâit*et  tué;  Judas  revAra. 
dans  Jérusaleirf.  Il  profita  d’un  inter- 
valle de  paix,  pour  consoliderl’alliance 
que  les  Juifs  avoient  déjà  avec  les  Ro- 
mains. Le  sénat  fit  graver  sur  l’airain 
le  décret  qui  la  coinirmoit , et  défen- 
dit à Ddmdtrius ^ roi  de  Syrie,  toute 
entreprise  contre  la  nation  Juive.  Mais 
Déinétrius  n’en  envoya  ]>as  moins  en- 
core à la  sollicitation  (S'Alcime , une 
nouvelle  aynée  , pour  venger  la  dé- 
faite de  Nicanor.  Bacchidc  la  com- 
inandoit.  Judas  fut  obligé  d’abandon- 
ner Jéi'iisalem.  Bacchtde  le  poiu'sui- 
vit.  Les  Juifs,  effayés  par  le  grand 
, nombre  des  ennemis  , marquèrent  de 
la  répugnance  pour  le  comifat , malgré  f 
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inlrépidité  de  leur  chef.  Il  ranima 
;ur  courage , fondit  sur  les  SjTiens  , 
éfit  leur  aile  diolte,  mais  il  fut  enve- 
>ppé  par  la  gauche,  et  mourut  au 
eiii  de  la  victoire,  cf  Ainsi  tomba  le  fort , 
c le  défenseur  d’Israël.  3> 

Il  fut  dignement  remplacé  par  Jo- 
'uxlhaii^  son  frère,  oui  se  trouva  dans 
des  circonstances  |uus  heureuses , et 
sut  bien  en  prohler.  Alors  commep- 
coitla  décadence  des  Séleucides,  leurs 
(querelles  entr’eiflt  et  avec  les  rois  d’E- 
gypte leurs  alliés , Icmrs  parens  et  leurs 
ennemis.  A i’aide  de  cette  mésintelli- 
gence, Jonathan  m^e  puissance 

respeclalile , qui  le  lit  rechercher  des 
uns  et  des  autres.  Ce  fut  d’un  très-petit 
commencement,  qu’il  parvint  à ce  de- 
^ré  d’élévation.  Les  Juifs  échappés  à 
1 épée  des  Syriens  , après  la  mort  de 
Jiidas , se  réunirent  autour  de  son 
frère.  Ils  éloient  en  pytit  nombre , et 
gagnèrent  le  désert.  Leur  troupe  s’y 
grossit.  Elle  se  nourrit  et  s’entretint  du 
pillage  qu’elle  faisoitsur  les  voisins  pres- 
que tous  renégats  Juifs  ouPayens.  Bac^' 
chide  î informé  des  suefès  de  cette 
troupe  , marcha  contre  elle.  Jona- 
than osa  l’attendre  ; mais  sa  b&rdiesse 
ne  fut  pas  heui-euse.  Bacchide  le  battit, 
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et  l’obligea  de  se  réfugier  dans  son  dé- 
sert. Après  cette  victoire , le  général 
Syrien  ne  Irouvant  ]>lus  d’obstacles  , 
mit  des  gamisons  dans  les  principales 
villes  delà  Judée  , et  y doniina  sans  ré- 
sistance. Alcime  se  fortifia  ainsi  dans 
Jérusalem.  Tl  renfcmia  dans  la  cita- 
delle les  eiifans  des  principaux  Juifs 
attachés  à Jonatfian^  pour  lui  servir 
d’ptages.  Non  content  de  cette  précau- 
tion , de  concert  avec  RaccJüde  y il 
essava  de  s’emparer  fle  Jonalhan.  Ce- 
lui ci  échappa  à leurs  embûches.  L’a- 
charnemejît  de  ses  enneitiis  augmenta 
le  nombre  4le  ses  partisans.  Il  tenta 
encore  une  fols  le  sort  des  armes , et 
fut  vainqueur.  Le  général  Juif  profita 
du  moment  de  la  victoire,  pour  pro- 
poser la  paix  au  Syrien.  Elle  fut  jurée 
entr’eux.  Il  paroît  qiu^ar  le  traite , Jo- 
nathan fut  revêtu  d’une  partie  de  l’au- 
torité royale.  Il  gouverna  la  Judée  à la 
manière  des  anciens  juges , et  donna 
tous  ses  soins  à la  réforme  du  culte  et 
de  l’étal. 

Les  princes  qui- se  disput  oient  l’em- 
])ire  de  Syrib , sachant  combien  il  leur 
étoit  important  pour  consei  ver  quelque 
autorité' en  Judée,  de  s’attacher .7b/7«- 
than , s’emjîressèrent  à l’envi  de  lui 
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donner  des  lua^jques  d’honneur  et  de 
confiance.  Démétrius  lui  fît  rendre  les 
otages  renfermés  dans  la  citadelle  de 
Jérusalem.  Il  lui  écrivit  comme  à son 
ami  et  son  allié.  Dans  sa  lettre  il  lui  per- 
meltoitde  lever  des  troupes,  et  l’auto- 
risoit  à faire  fabrifpier  des  armes.  ' 
yiLexandve  Bala  , sôii  compétiteur  , 
renchérit  sur  ses  faveurs.il  lui  conféra 
la  dignité  du  souverain  sacnficateur  , 
accompagna  cette  grâce  d’une  cou- 
ronne d’or , d’une  rone  de  pourpre  et 
de  riches  présens.  Sans  refuser  le  bien- 
fait Alexandre  , Jonathan  voulut 
aussi  tenir  la  tiare  du  choix  du  peuple, 
et  se  lit  élire  par  lui  souverain  pontife. 
Démétrius  revint  à la  charge  pour  sc 
coiïcilier  r<miitié  de  Jonathan  ; mais 
le  grand-prêtre  restafidêle  kAlexandre. 
Celui-ci  lui  témoignasa  reconnoissance 
par  une  confiance  entière,  et  en  lui  ac- 
cordant une  pleine  victoire  sur  les  en- 
vieux de  sa  puissance,  cpii  s'ingérèrent 
de  porter  des  plaintes  contre  lui.  Le  roi 
'de  Syrie  ne  voulut  point  les  écouter. 
Jonathan  , Axns  la  guerre  entre  I^mé- 
triusüi  Alexandre , se  déclara  cpntre 
gouverneur  de  ^*alestine, 
nommé  par  Démétrius , et  mit  son  ar- 
mée eu  àévo\x\.G.Alexandre\mQWioy\ 
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pour  remercîment  uug  ceinture  d’or , • 
telle  que  les  princes  de  la  famille  royale 
avoit  coutume  d’en  porter.  A ce  pré- 
sent honorable , il  en  joignit  de  plus  so- 
lides, tels  que  des  terres  néréditaii’es , et 
l’exemption  du  tribut  auparavant  im- 
posé aux  Juifs.  Le  fils  Alexandre  y 
fit  Simon,  frère  de  Jonathan , général 
de  toutes  les  forces  de  la  Judée. 

Sous  le  gouvernement  des  deux  frères, 
elle  devint  pour  ainsi  dire  une  puis- 
sanceprcpondérante.  Romerenouvella 
son* alliance  avec  elle,  Sparte  la  re- 
chercha. Les  rois  d’Egypte  ne  crurent 
pas  la  trop  acheter  par  des  marques  de 
confiance  qui  allèrent  jusqu’à  donner 
aux  J uifs  la  garde  de  leurs  forteresses 
les  plus  im])ortautes,et  plusiciirs  charges 
honorables  à la  cour,  et  dans  les  pro- 
vinces. Tant  de  rapports  avec  ce  royau- 
me, ne  pouvoient laisser  le  général  juif 
indifférentsur  ce  qui  se  passoit.  Il  contri- 
bua beaucoup  à la  paix  entre -P^o/é/«ée 
Tryphon  et  son  frère  ; mais  ce  prince , 
dont  on  connoît  la  noIrccuV,  craignant 
de  ti^^uver  dans  ce  brave  général  un 
obstacle  aux  nouvelles  perfidies  qu'il 
' méditoit,  l’attira  dans  Ptoléinaide,  où 
il  le  fit  charger  de  fer.  Il  fit  dire  ensuite 
kSimon,  qu’il  ne  gardoit  son  frère  pri- 
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Sonnier , que  parce  qu’il  lui  devoit  cent 
talens , que  s’il  vouloit  lui  enToyer  cette 
somme  et  les  deux  fils  de  Jonathan  en 
otage , il  rendroit  au  père  la  liberté.  * 

Le  crédule  Simon  fil  pai’tir  l’argent  ^ 
et  les  otages  : si-tot  que  le  traître  eut 
reçu  l’argent , il  fit  mourir  le*pére  et 
les  enfans. 

Jonathan  avoit  gouverné  la  Judée  Simon.2856 
avec  autant  dei)onheur  que  de  sagesse. 

Simon , son  frère  , déjà  fort  âgé , lui 
succéda.  Par  un  décret  de  Sanhédrin , 
il  fut  déclaré  prince  et  pontife  des 
Juifs.  Le  même  décret  rendit  ces  di-  ‘ 
gnités  héréditaires  dam  sa  famille.  Il 
tint, en  effet  un  rang  distingué  entre  les 
princesde  son  tems,parlesservices  qu’il 
rendit  à la  nation  Juive.  Il  la  déhvi'a 
des  gainisons  étrangères  qui  tenoient 
encore  quelques  places  importantes. 
Jérusalem  liu  dut  un  éclat  nouveau. 

Un  seigfieur  de  Syrie , envoyé  chez  lui 
en  ambassade  , admiroit  la  splendeur 
de  sa  maison , dont  presque  tous  les 
meubles  étoient  d’or  et  d argent.  Ses 
troupes  J étoient  nombreuses  et  bien 
disciplinées , cotninandées  par  ses  trois 
fils , qui  faisoient  la  gloûre  et  l’ornement 
de  sa  vieillesaç.*  H eut  la  satisfaction  si 
douce  pour  -un.  père  de  les  voir  cou- 
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ronnés  des  lauriers  delà  victoire;  mais 
peudaut  qu’il  joiiissoil  d’un  liouheur  si 
digne  d’envie  , un  monstre  dans  sa 
propre  famille  creusoit  son  tombeau. 
Il  avoit  marié  tTne  de  ses  filles  à un 
honmie  nommé  Ptolémée.  Non  con- 
tent du  gouveimeinent  de  Jéricho,  et 
des  environs  que  son  beau-père  lui 
avoit  donnés,  et  où  il  avoit  amassé  d’im- 
menses richesses,  il  côneut  le  projet 
de  se  rendre  maître  de  toute  la  Judée. 
Sous  prétexte  d’un  festin, il  attire  dans 
une  forteresse  Simon  et  ses  deux  fils 
elles  massacre.  Jean,\e  troisième  fils, 
siunommé  Hyrcan  ^ invité  aussi  à ce 
funeste  repas,  ne  put  s’y  trouver.  Pùo- 
lémée  envoya  pour  le  prench’e , mais 
averti  à lems  ,il  échap|)a.  Le  meurtrier 
ne  tira  pas  de  son  crime  l’avantage 
qu’il  espérolt.  Il  courut  à Jérusalem 
afin  de  s’en  emparer  ; malsj>endant 
cni’ll  voulolt  entrer  par  une  porte , 
Hyrcan  se  présenta  à l’autre,  et  reçu 
par  préférence,  il  fut  proclamé  prince 
et  souverain  pontife , comme  avoit  été 
son  père. 

PLolémée  déchu  de  scs  espérances, 
appella  à son  secours  Antiochus.  Ce 
prince  assiéga  Jérusalem  et  la  réduisit 
a une  affreuse  famine.  Ces  extrémités 
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obligèrent  Hyrcaii  d’accepter  les  con- 
ditions cjiie  le  vaiuqueui’  voulut  lui  im- 
poser. Llles  consistoient  en  une  grosse 
TOinme  d’argent  et  la  ruine  des  lortifi- 
catious  de  Jerusalem»t,e  parricide  jP/o 
lémée  n’influa  en  rien  dans  le  traite , 
il  ayoit  piis  la  fuite,  ün  ignbre  tpielle 
punition  son  crime  lid  attira.  Hyrcan , 
soit  comme  forcé , soit  par  reconnois- 


sance  , accompagna  AriüocJui^  dans 
une  guerre  contre  les  Parthes.  Les 
troubles  qui  suivirent , dans  lesquels 
Antiochus  fut  tué,  donnèrent  au  grand- 
prétre  des  Juifs',  les  moyens  de  se- 
couer poui’  toujours  le  joug  des  rois  de 
Syiie.  Il  J fit  même  une  invasion , et 
agrandit  sa  doniinalion  non-seulement 
de  ce  coté,  mais  encore  vers  l’Arabie 
etja  Phénicie.  Hyrcan  tourna  ensuite 


ses  armes  contre  les  Samantaius  , voi- 
sins incommodes  ; il  ruina  de  fond  eu 
comble  Samarie , et  détruisit  le  tent^ile* 
que  ces  haliilans  avoient  bâti  sur  le 
Mont-Garizim.  Son  règne  ne  fut  pas 
moins  remarquable  par  sa  sagesse  qtie 
par  ses  exploits,  ^ous  lui  la  religion  se 
rétablit  dans  toute  sa  pureté,  fl  don- 
noit  l’exemple  de  l’assiduité  aux  saintes 
cérémonies.  Le  temple  par  scs  soins  , 
reçut  un  nouvel  éclat.  IJ  l’enrichit  et  le 
toni.  3 G 
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forlilia.  Les  murailles  de  Jérusalem  se 
relevèrent.  Il  cultiva  avec  soin  l’alliance 
des  Romains  , et  laissa  ses  états  trè^ 
Ilorissans  à son  fils  Aristohulc.  ® 
Aristobuie.  prince  fit  s^e  que  n’avoient  pas 

aS9a.  osé  ses  ancêtres  « il  prit  le  titre  de  roi  ; 
mais  il  ne  porta  la  couronne  qu’un  an , 
et  la  teignit  du  sang  de  sa  mère  et  d’uu 
de  ses  n-ères.  Si  ces  crimes  pouvoient 
souffrir  quelqu’excuse , ou  diroit  qu’il 
les  commit  à rinstlgatiou  de  sa  femme. 
On  ajouteroit , pour  diminuer  l’indi- 
gnation, que  le  repentir  altéra  sa  santé, 
et  lui  donna  des  convulsions  violentes  , 
suivies  de  la  mort.  Il  lui  restoit  trois 
frères.  Alexandre  monta  sur  le  trône. 
Son  cadetlui  donna  quelques  soupçons, 
il  le  fit  mourir.  Le  plus  jeune,  nommé 
Antigone , dont  toute  l’ambition  se  bor- 
ïioit  à une  vie  douce  et  paisible , fut 
traité  avec  amitié. 

Alexamld^.  î^ui'squ’une  religion,  long  temsaffer- 
iPharisiens.  nûe  dans  uuc  nàllon  , commence  à 

$A(lcliicëens.  * i i i . •! 

agy',  éprouver  quelqu  ebramement , il  se 

fonve  nécessairement  une  diversité 

d’opinions  sur  le  relàcheinent,  plus  ou 

moins  gi'and  qu’on  peut  souffrir , tant 

dans  le  dogme  que  dans  les  pratiques 

extérieures.  Les  .persécutions  des  rois 

de  Svÿie,  d’un  coté  avoient  fait  des 
¥ 
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rèîés,  de  Taulre  avoieiit  engagé  plusieurs 
personnes  à examiner  jusc[u’ou  on  pou- 
voit  pofter  la  condescendance  pour  les 
ordonnances  elles  prohibitions  Syrien- 
nes , sans  blesser  ressentiel  de  la  reli- 
gion Judaïque.  Les  uns  pronouçoient 
cpe  sous  quelque  prétexte  que  ce  fïit , 
il  n’étoitpa^ermis  d’apporter  le  moin- 
dre adouci^Bmentà  la  rigueur  des  coni- 
illandemens  même  liturgiques,  et  sur 
ce  qu’on  représentoit  que  cette  sévérité 
n’étoit  p.as  prescrite  par  le  texte  de 
Moïse  , ils  opposoient  des  traditions 
orales  auxquelles  ils  prétendoit  donner 
la  même  autorité  qu’aux  livres  saints. 
Les  autres  au  contraire  disoient  (|ue  ce 
n’étoit  pas  pécher, contre  la  religion, 
que  de  se  soustraire  , par  quelques 
adoucisseniens , aux  vexiitions  et  à la 
ruine;  et  rejetant  les  traditions  comme 
ai’bilraires  et  dangereuses,  ils  s’en  te- 
noient  au  texte , dont  la  brièveté  les  au- 
torisôit  à des  interprétations  favorables. 
Les  premiers  avoient  des  mœurs  aus- 
tères , effet  de  leur  disposition  à sacri- 
fier leui’S  biens,  leurs  repos  et  leur  vie, 
plutôt  que  de  souffrir  la  moindre  at- 
teinte à la  lettre  niême  de  la  loi.  Celte 
sévéï’ilé  hmr  attiroit  l’estime  et  la  vé- 
nération aes  peuples.  L’opinion  desi 
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seconds  éloit  faite,  pour  plaii’e  aux 
grands  y qui accoutumés  aujt  jouis- 
sances, atfoptent  volontiers  lesitnqyens 
qui  peuvent  les  pein)étuer  eu  faisant 
taire  les  scrupules.  Ils  se  nommoient 
Sadducéens , et  les  autres  Pharisiens. 
On  ne  sait  trop  d’où  viennent  ces  noms, 
peut-être  ont  ils  été  ceux  de  quelques 
docteurs.,  ♦ 

Oureproclie  aux  Phai'isiensl’orguei}, 
rintolérance  pour  tous  ceux  qui  ne 
pensoient  pas  comme  eux,  et  sur- tout 

Jour  les  Sadducéens.  Le  dogme  de  cfes 
eux  sectes  différoit , en  ce  que  lesPIia- 
liftens  croy  oientrimmortalilé  del’ame , 
la  résurrection  et  les  récompenses  fu- 
tures. J -es  Sadducéens  se  montroient 

Ï>kas  qu’indifférens  pour  ces  articles  de 
oi , sur- tout  dans  la  pratique.  Ils  ne 
songeoient  guères  qu’aux  biens  de  ce 
monde,  et  on  peut  les  regarder  comme 
les  Epicuriens  du  judaïsme.  Outre  la 
dilférence  des  principes , source  ti'op 
commune  d’animosite , on  pourroit  at- 
ti  ihuer  celle  des  Pharisiens  contre  kîs 
Sadducéens,  à la  secréte  envie  de  ceux 
qui  sont  privés  contre  ceuxqui  jouissent, 
passion  fougueuse,  dont  les  rigoristes 
suivent  quelquefois  l’instincl^sans  s’en 
appcrccvQir.  Ds  crqyent  él^  dévorés 
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tîe  zélé , et  ne  le  sont  que  de  j.'vlousie. 
Jonnthan  avoit  crut  les  gagner  en  Hat' 
tant  leur  orgueil.  Il  eut  la  complaisanre 
de  les  consulter  sur  sa  conduite.  « Dé- 
clarez-mol  librement , dit  il  aux  prin- 
ce cipaux  chefs  cpi’il  avoit  rassemblés  à 
cc  sa  table , déclai*ez-moi  si  vous  avez 
<c  quelque  rejjrochc  à me  faire  sur  ma 
<c  manière  de  gouverner,  parce  que  je 
<c  suis  résolu  d’observer  rigom’cusc- 
ment  les  lois  de  Dieu  et  vos  niaxi- 
cc  mes  «.Tous  les  convives  exaltèrent 
sa  valeur,  son  zèle  et  sa  piété.  Majs  un 
d’entr’eux , nommé  Eléazar  , quand 
.son  tour  de  parler  fut  venu,  lui  dit 
lîrusqucment  : « si  vous  voulez  meVilcT' 
ce  les  éloges  qu’on  vient  de  vous  donner, 
cc  vous  n avez  d’auti  e parti  à }>renilre , 
ce  que  d'abdiquer  le-souveraiu  ponti- 
cc  ficat,  etde  vous  contenter  de  l auto- 
<c  rité  civile.  55  Celte  audaee , qui  ne  fut 
pas  assez  désapprouvée  par  les  autres , 
fit  connoître  à Jotmmaii , l’esprit  de 
toute  la  secte.  Il  s’en  vengea  (ui  favori- 
sant ouvertement  les  Saduucéens.  Une 
pimilion  plus  sévère  auroit  peut-être 
épargné  à son  Alex^indrc  , les  clia- 
gi  ins  que  lui  firent  les  Pharisiens. 

Vraisemblablement,  le  désir  qu’ils 
avoient  manifesté  kAonathan , de  le 
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réclilirc  à l’autorité  civile,  et  de  fairtf 
un  souvei’ain  pontife  de  leur  seclc^  se 
réveilla , quand  ils  virent  sur  le  trdne 
un  prince  dont  la  ]niissance  ne  se  trou- 
voil  pas  assez  établie  pour  la  redouter 
comine  celle  du  pèi'e.  Il«  travaillèreiife 
sourdement  à le  perdre  dans  l’esprit  du 
peuple.  Le  mépris  qu’ils  inspir.creut , 
éclata  à la  fête  des  Cabeimacles.  On  y 
portoit  des  l’ameaux  de  palmiers , de 
citroniers  et  d’aiftres  arbres.  Au  mo- 
ment que  le-pontife  alloit  célélwer  le 
sacrifice,  il  se  vit  assailli  de  tous  cotés 
«les  fruits  pendans'  à ces  branches,  et 
insulté  ])ar  des  cris  iusolens,  et  mena- 
caus.  Cet  affront  ne  resta  pas  sans  ven- 
geau('e.  Le  grand  - prêtre  indigné , 
ordonna  à ses  soldats  de  fondre  sim  les 
coupables.  Ou  prétend  qu’il  y en  eut 
six.  mille  de  tués,  les  autres  s’enfuirent. 
Depuis  ce  teins  , Alexandre  eut  tou- 
jours à sa  sold^  six  mille  étrangers. 
Celte  pren>ière  rébellion  dégénéra 
en  guerre  civile.  Elle  dura  six  ans, 
coûta  la  vie  à plus  de  cinquante  mille 
rebelles , sans  compter  la  perte  cpie 
le  roi  fit  de  son  coté,  et- les  calamités 
cpii  enveloppèrent  la  Judée.  11  n’y  a 
rien  que  ne  fit  Alexandre  ^ quoique 
vainqueur  , pour-  calmer  les  esprits , 
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tnals  ayant  affaire  à des  hommes  gi'os- 
siers  ^ excités  par  une  secte  hautaine 
et  vindicative , les  avances  ne  servirent 
c{u’à  les  enhardir.  Il  s’ahaissa  jusqu’à 
leur  faire  demander  ce  qu’ils  vouloient 
qu’il  fit  pour  les  satisfaire.  « Qu’il  se 
«c  coupe  la goree, répondirent-ils , c’est 
le  moins  cpi  on  Àoivê  exiger , après 
' <5  les  maux  qu’il  a faits  à la  nation. 

Alors  le  roi  ne  ménagea  plus  rien. 
Les  rebelles  pressés  appellérent  à leur 
secours  Démétrius.,  Les  arpiées  en 
vinrent  aux  ntains.  Alexandre  eut  le 
dessous  ; mais  ou  sa  perte  ne  fut  pas 
considérable,  ou  elle  fut  promptement , 
réj^arée,  puisqu’il  se  trouva  bientôt  en 
état  de  livrer  un  second  combat  dont 
l’issue  lui  fut  favorable.  Il  fit  un  grand 
carnage  des  révoltés.  Déinétrins  les 
avoit  quittés.  Les  principaux  chefs  se 
retirèrent  du  champ  de  bataille , dans 
la  forteresse  de  Bethon.  Le  roi  les  y 
assiégea , et  après  l’avoir  prise  , donna 
.un  libre  cours  à sa  vengeance.  Huit 
cents  furent  envoyés  à Jérusalem  , et 
Ci’ucifiés  le  même  jour  dans  le  même 
endroit.  Ce  supplice  ne  suffisaift  pas  à 
son  ressentiment  , il  ordonna  qu’on  • 
égorgeât  aux  yeux'^des  niourans  lem’S 
Icunues  et  leurs  eufans.  ^ 
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Cette  terrible  exécution  lui  assura  I^i  . 
tranquillité  le  reste  de  son  règne,  mais 
ne  cnétngea  pas*  la  disposition  des  es- 
prits. Les  précautions  qu’il  se  crut  obligé 
de  prendre  en  mourant  en  sont  une 
preuve.  « Lorsque  je  serai  mort , dit  il 
<c  à Alexandra  , ^ femme  , envoyez 
« chercher  les  Pharisiens  , montrez- 
« leur  mon  coiq^s , dites-leur  que  vous 
<c  voulez  le  leur  abandonner,  qu’ils 
Vf  peuvent  le  priver  des  honneurs  de  la 
« sépulture , pour  se  venger  des  maux  ♦ 
« que  je  leur  ai  faits  ; assurez-les  que 
« vous  êtes  déterminée  à suivre  leurs 
•<c  conseils  dans  le.  gouvernement  du 
<c  royamne , et  comptez  que  loin  de 
■<c  déshonorer  ma  mémoire, 'ils  s’em- 
« presseront  de  faire  eélébrer  mes  fu- 
ie Il  éraillés , et  qite  vous  régnerez  avec 
ic  une  pleine  autorité,  Alexandre 
couuüissoitbien  cette  secte  orgueilleuse. 
Ce  qu’il  avoit  prédit  arriva.  Les  Pha- 
risiens , flattés  dè  la  déférence  de  l’é- 
pouse , firent  au  mari  des  obsèques  ma- 
gnifiques,' et  gi’avèrent  volontiers  sur 
le  tombeau  de  leur  ennemi  les  noms  de 
héros  et  de  père  du  peuple. 

Les  Pharisiens  louèrent  sur  tout  la 
fiaule  sagesse  que  le  mouraflt  avoit  le-  - 
inoiguée,  eu  léBssanl  le  gouveruemeut 
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cuire  les  mains  de  la  reine.  Ils  comp- 
toient  bien  tirer  grand  avantage  de  ce 
choix.  ’AtüJcandra  a voit  deux  lils.  ^ou 
aîné , nommé  Hyrcan , âgé  de . trente 
ans , éloit  ificapable  de  régner  ; elle  en 
fil  un  souverain  pontife.  Le  second  ^ 
nommé  Aristohme  ^ d’un  caractère 
hardi  et  entreprenant , elle  le  garda 
auprès  d’elle^maisnelui  donna  aucune 
part  à l’autorité.  Ainsi  le  sceptre  fut 
séparé  de  la  tiare.  LesPharisiens  con- 
noissoient  la  foiblesse  de  la  reine';  ils 
exigèrent  d’elle  trois  choses  fort  im- 
portantes : la  révocaüon'des’édits  don  - 
nés pendant  les  deux  demiers  régaes  , 
contre  leur  doctiine , une  amnistie  gé- 
nérale pour  leurs  partisans  cpielqueg 
crimes,  qu’ils  eussent  commis,  et  le 
rappel  des  exilés  et  des  fugitifs , avec 
la  restitution  de  leurs  biens.  Ges  iioints 
obtenus,  leur  faction  demanda  la! pu- 
nition de  ceux  epu  avoit  conseille  à 
Alexandre  le  suyijilioe  des  huit  cents 
crucifiés.  Sous  ce  prétexte,  iis  établirent . 
une  inquisition  redoutable.  Chaque 
jour  voy oit  Uaîner  au  sup]flice  quel*- 
ques-uns  de  ceux  qui  avoient  été  les 

Skis  fidèles  au  roi,  que  leurs  ennemis 
étrissoient  du  titre  de  Sadducéetu.  La 
j?eine  gémissoit  et  le  souffroit.  Cette 
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persécution  dura  plnsieurs  années-  En- 
fin quelques  clieis  du  parti  opprimé 
ylî'islx>huLe  à leur  tète,  viui’ent  prier 
Alexandra  de  faire  linir  ces  vexations  , 
ou  si  elle  ne  se  sentoit  passasse/  forte 
pour  réprimer  la  rage  des  Pharisiens, 
de  leur  permettre  à éux-mèmes , de 
sortir  du  royaume. 

Cette  proposition  allarma  *la  reine. 
Elle  craignit  en  laissant  partir  les  Sad- 
ducéens,de  se  trouver  sans  défense  au 
pouvoir  de  ses  ennemis.  On  négocia, 
./^/eranr/maccordaaux  persécutés  des 
places  qu’il  leur  fut  permis  de  fortifier 
pour  se  mettre  à rabi'i  de  la  ^lersécu- 
tion.  Quant  à sou.  fils'  Aristobule ^ elle 
l’occupa  dans  une  guerre  étrangère.  Il 
n’y  fut  pas  long-tems.  Une  maladie  dont 
sa  i?ière  fut  attaquée  lui  fit  preiidi’e  de 
nouvelles  mesures.  Les-symptômes  an- 
nonçoient  qu’elle  pouvoit  conduire  la 
malade  au  tombeau  : dans  ce  cas  il  n’au- 
Tjoit  pa^  été  prudent  à Aristobule  de 
rester  à la  cour  investi  par  scs  ennemis, 
lien  sortit  clandestinement  lui  second, 
et  sç  rendit  à la  forteresse  à^gaûia , 
dont GdtZ'Cj'fe, ancien  ami  de  son  père, 
étoit  gouverneur.  Il  entra  volontiers 
dans  les  vues  tlu  prince.  Son  exenq)le 
fut  suivi  par  les  gouvcmciu  s des  priu- 
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cipales  places  fortes.  Le  peuple  même 

3ui  avoient  été  ü'aité  avec  Lauteur  et 
ureté  i)ar  la  faction  Pljarisaïque  , 
lorsc|ii’elle  croyoit  n’avoir  plus  besoin 
Je  lui,  se  (léclaroit  de  tous  cotés  pour 
ylristobule. 

Pendant  ce  tems;'la  maladie  à^A- 
leæamlra  empii  olt.  LesPliarlslens  alar- 
més profitèi'ent  de  ses  derniers  mo- 
mens  pour  faire  déclarer  roi  le  pontife 
Hyrcan.  Ce  fut  le  dernier  acte  d’un 
règne  foiblc , pendant  Ictpiel  s’accru- 
rent les  factions  qui  enlevèrent  le 
sceptre  à la  famille  des  Asmonéens. 
Les  deux  *j)artis  levèrent  des  armées. 
Les  Pharisiens  s’emparèrent  de  1^ 
femme  et  des  en  fans  ôl  Aristobule  , 
qu’ils  gardèrent  en  otage.  Une  bataille 
décida  la  querelle.  Le  parti  à'Hy?%cin. 
la  perdit.  yil'isLobitle  recouvra  sa  le  mine 
et  ses  cnfaus.'/:^7'c/z74  acheta  la  paix  au 
prix  de  sa  dignité  de  roi  et  de  pon- 
tife, dont  d se  démit  en  faveur  de  son 
frère.  * 


Il  y avoit  en  Idiimée  un  honnue.  Hyrcan. 
nommé  Aiitipater , né  dans  ce  pays , A.‘’isio^juie. 
et  pi’osélÿte  juif.  Il  s’étoit,  par  son  lia- 
biletc  , concilié  rcstimê  du  feu  l oi  et 
de  sa  femme , et  en  avoit  obtenu  le 
gouvernement  de  sa  patrie  ; esjiérant 
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fin  Hyrcan  scroit  leur  successeur , il 
S doit  déclaré  ouvertcmeiit  pour  ce 
prince.  Afin  de  se  mettre  à 1 abri  du. 
ressentiment  à' uiristàbule  , après  l’ab- 
dication A' Hyrcan , il  resserra  plus 
ctroilement  les  liens  qui  runissoient 
aux  Pharisiens , et’  leur  inspira  la  plus 
grande  crainte  des  vengeances  médi- 
tées par  ArisLohule  ^ qui  n’attendoit , 
disoit  Antipater^  que  le  moment  favo- 
rable de  les  exercer;  et  que  jamais  ils 
ne  dévoient  se  fîeràlui.  Tout  bien  pesé, 
3e  parti  conclut  qu’il  ne  pouvoit  espérer 
de  sûreté  qu’en  remettant  Hyrcan  sur 
le  troue.  La  grande  et  rare  fllfficulté  , 
«toit  d’y  faire  consentir  ce  prince  trop 
indolent , pour  se  donner  la  peine  de 
croire  que  son  fréi  e eût  dessein  de  lui 
ote^la  vie.  M.ais  Anl;ipaterÂ\e  cessoit 
de  le  remplir  des  plus  vives  frayeurs. 
A chaque  instant , il  faisoit  retentir  à 
ses  O)  cilles  ces  terribles  paroles  : T^otre 
vie  est  dans  un  danger  continuels  vous 
devez  vous  résoudre  à régner  ou  Ÿc 
mourir.  ï^ntrainé  , plus  que  persuadé  , 
le  foible  ]M’ince  laissa  implorer  le  se- 
cours A"  A rétas  , roi  d’Arabie.  Anti- 
pater  n’avoit  demandé  d’abord  à l’A- 
rabe qu’un  asile  pour  son  prince,  dont 
les  jours,  disoit -il,  éloient  menacés 
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Mais  quand  il  l’eut  mené*  à la  coui’ 
y,  l’adroit  Iduméen  fit  sentir  à 
l’Arabe  que  la  faveur  qu’il  ac*cordoit 
•à  Hj  rcan  le  brouillant'  irrévucablc- 
iitent  avec  y^ristohule , il*n’avoit  pas 
d’autre  pai’ti||[|  prendre , pour  éviter 
une  longue  suite  de  guerres  , que  de 
faire  les  plus  grands  efforts , afin  de 
«’Cinetlre  son  protégé  sur  le  trône.  Cet 
avis  fut  goûté,  frétas  marche  en  Ju- 
dée. surpris , après  un  com- 

bat mallieureux  , abandonne  la  cam- 

Sagne  au  vainqueur  ,*t  se  retire  dans 
érmalem. 

Les  Romains  avoient  dans  ces  con- 
trées des  lient enahs,  qui  sous  prétexte 
de  protection,  s’enricliissoient  des  dé- 
. pouillcs  des  peuples.  En  vertu  de  l’an- 
cienne alliance,  Aristohide  prie  Pom- 
pée  de  le  délivrer  “d’-^/'JtoJ'.  Sa  de- 
mande , appuyée*  d'une  bonne  somme 
d’argent,  est  exaucjée.  Le>  roi  arabe  eut 
ordre  d’évacuef’  la  Judée,  et  obéit.  Il 
-fiit  question  ensuite  de  décider  du  droit 
des  deux  frères  à la  couronne  de  Judée. 
Ils  avoient  envoyé  deux  ambassadeurs 
au  général  romain  ; mais  il  voulut  les 
voir  en  personne  à son  tribunal,  fis 
comparurent  à Damas.  La  cause  fut 
plaiclée  solcxuiellement.  Ou  remaïqîja 
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i^Arispobule  s’étoû  fait  accompagner 
par  une  foule  de  jeunes  gens  élégani- 
nient  parés,  comme  s’ils  fussent  venus 
à uu  spectacle  ou  à une  fête.  Par  cette  . * 

;er  de  son  cou- 

ë 

si  Pompée  n’avoit  pas  ei 
ménager  encoi  e quacpie  tems  Aristo^^ 
bille  ; mais  celui-ci,  j)iqué  de  l’indéci- 
sion , quitta  Damas , résplu  de  défendre  - 
son  droit  par  les  armes.  Le  général  ro- 
main le  suivit  ei^ Judée;  il  y eut  entre 
euxdesconféreuces,pendantlesquelles 
Pompée  étendit  sa  puissance , et  força 
enfin  le  malheureux  à donner,  ordre 
aux  gouverneurs  de  fivrer  ses  forte- 
resses aux  Romains.  Il  paroît  qu’il  ne 
le  fit  que  forcément,  peut-être  pour 
se  tirer  de  leurs  mains,  auxquelles  il 
s’étoit  imprudemment-confié,  ]mlsf|u’ll 
se  réfugia  précipitamment  dans  Jéru- 
salem. Mais  quand  il  vil  Pompée  prés 
des  murs,  touché  des  maux  qui  alloient 
accabler  la  .cité  sainte. et  son  peuple, 

• Fin  fortuné  Aristohule  vint  se  remettre 
il  la  discrétion  du  Romain,  le  suppliant 
d'épargner  les  Juifs.  Il  proineltoit  de 
fan  e ouvrir  les  portes  de  la  ville,  et  de 
faii  e donner  une  grande  somme  d’ai- 


Antipater  , 
triompher  , 
i besoin  de 


com])agnie,.on  peut  jm 
sell.  H^  rcan  avoit  avec 
dont  1 adresse  l’auroit  J 


Digilized  by  Google 


JUIFS.  III 

gent  pour  la  racheter  du  pillage;  mais 
quand Powyyee  se  présenla,  soit  qu’^- 
j'istobule  eût  cliangé  d’a^âs,  soit  qu'il 
eût  promis  plus  qu’il 'uc  pouy.oit  tenir, 
les  Romains  trouvèrent  les  portes  l’er- 
•inées  : Pompée  le  lit  charger  de  fers , 
et  attaqua  la  ville. , , 

Il  y avoit  deux  partis;  celui  éüAris- 
tohide  voidoit  se  défendie  jusqu’à  îa 
dernière  ^Irèrnilè.  Celui  d'ilyrcan 
prévalut,  admit  les  Romains,  et  les  aida 
même  dans  les  travaux  qu’ils  furent 
obligés  de  faire  pour  attaquer  le  temple. 
Cet  édifice,  qui  éloil  une  equ'îce  de  for- 
teresse, fut  nris  d’assaut.  Il  jiérit  j)lus 
de  douze  mille  Juifs,  tant  par  l’epée 
des  Romanis  que  par  celle  de  leurs 
compatriotes,  auxquels  l’espiit  de  fac- 
tion üloit  tout  sentiment  de  jûtié.  Pen- 
dant le  carnage,  les  prêtres  continuè- 
rent à s’acfjinlteç  Irancpiillenient  des 
fonctions  de  leur  ministère , et  se  lais- 
sèrent égorger  au  pied  de  l’autel , sans 
se  permeUre  la  moindre  résistance. ün 
a ]ieine  à croire  rimmensilé  desrichesses 
qui  ftirén^la  proie  du  vaimjueur,  de» 
sommes  tn’odiaieuses , des  vases  d’or 
Cl  un  poids  étonnant , juscpi  a une  poutre 
d’or  massif.  Ce  butin  orna  le  triomphe 
de  Pompée  à Rome,  aùisi*qu’>i//j<fci- 


« 
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bule,  ses  deux  fils  Alexandre-cX  Anti- 
goTiCy  et  scs  deux  filleti  Le  vainqueur 
remit  Hyrcan  en  possession  de  sa  di- 
£;nité  de  souverain  pontife.  Il  lui  donna 
ie  titre  de  pi  ince  tributaire  de  la  répu- 
blique ; mais  il  lui  ôta  le  nom  de  roi , et 
la  Judée  fut  circonscnle  dans  ses  an- 
ciennes bornes. 

Hyrcan , ce  fantôme  de  roi , ne  perdit 
({u’un  titre;  car  toute  l’aiitorite  étoit 
entre  les  mains  Antipater.  Il  est  tems 
de  dire  que  cet  Iduméen  a été  père 
à'Hérode,  La  fortune  du  fils  sert  d’a- 
vance d’interjn'étation  à la  conduite  du 
père,  sans  qu’il  soit  besoin  d’en  rap- 
porter les  motifs.  Antipater  fixe  tou- 
jours l’attention  sur  son  Hyrcan.  Il  se 
montre  l’organe  et  le  défenseur  d’un 
prince  foible , pendant  (pie  l’ambitieux 
ne  travaille  et  n’agit  que  pour  son  pro- 
])re  intérêt.  Il  épiolt  les  occasions  (le  se 
faire  bien  \enir  des  Romains.  Scaurus^ 
menacé  de  famine  avec  son  armée  en 
Arabie , reçût  très  à propos  de  lui  des 
vivres  en  abondance.  U engagea  aussi 
le  roi  Arétas  à donner  une  4res  grosse 
somme  au  général  romain  , pour 
exempter  son  pays  du  pillage;  ainsi,  il 
obligeoil  l’un  et  l’autre.  En  même  tems, 
il  ornoit  Hyrcan , son  idole,  en  lui  pro- 
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curant,  de  là  part  des  Athéniens,  une 
couronne  d’or  et  une  statue  dans  le 
temple  des  grâces. 

• Alexandre  , fils  àÜ ArisLohule , s’é- 
cliap])a  des  prisons  de  Rome , et  vint 
renouveler  la  guerre  en  Judée  ; mais 
enveloppé»avec  sa  petite  armée  par  les 
Romains  et  Antipatêr  ^ il  âlloit  suc- 
comher,  lorsque  sa  mère  obtint  d’eux 
ia  paix , dont  Andpater  fut  rentremet- 
teur.  A la  suite  de  l’accommodement, 
le  général  partagea  la  Judée 

en  cinq  districts,  couvenieschacun  par 
leurs  magistrats.  Cette  division  pouvoit, 
arrivant  la  moit  d’//ÎTCzz/7,  procurer  à 
Antipater  plus  de  facilité  à s’emparer 
du  royaume  par  parties,  que  s’il  fût 
resté  entier.  Peu  de  teins  après,  ^//j- 
tobule  se  sauva  de  Rome , et  vint  en 
Judée,  à l’exemple  de  son  fils.  Il  fut 
encore  moins  heureux  que  lui.  Les  Ro- 
mains prirent  d’assaut  la  place  où.  il 
s’étoit  retiré,  après  une  défaite  , et  le 
renvoyèrent  à Rome  couvert  de  bles- 
sures. Alexandre  reparut  et  fut  vaincu 
par  Cassii/s^  aidé  àü Antipater.  Cepen-^ 
dant , une  lueur  d’espérance  se  montra 
à V\nhvi\mé  A ris  tabule.  Cé.rn!r,  devenu 
maître  à Rome,  résolut  de  l’envoyer  en 
Judée  ,‘  pour  tenir  tête  à Antipater  y 
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Y*artisan  de  Pompée^  car  oniieparloîfc 

Îîrescjue  plus  à'Hyrcan.  Mais  Aristo- 
'mie  fut  einpoisoimé.  Ün  accusa  de  ce 
crime  les  amis  de  Pompée.  Le  malheur 
à' Alexarulre  ^ qui  dans  le  même  tems 
fut  décapité  à Antioche  par  l'ordre 
ex])rès  de  Pompée , autorisji  les  soup- 
çons sur  les  autetirs  de  la  mort  du  père. 
On  plaint  Pompée  quand  on  le  volt 
assassiné  ]iar  Ptiùétnéi:  y en  Egjq  te; 
mais  la  compassion  se  tourne  en  indi^ 
gnatlon  , quand  on  songe  aux  forfaits 
odieux  dq^t  sou*  amhitiou  l’a  rendu 
coiqiahle. 

Aussitôt  après  sa  mort , Antipater 
porte  des  secours  à César  Egypte  , 
et  obtient  de  kii  la  même  part  d’estime 
et  d’affeclionfju’il  avoileuedeson  rival. 
De  ii'Hiveanx  services,  des  preuves  de 
valeur  distinguées  données  à 
dans  une  bataêre  qui  facilita  à 
conquête  d’Egypte, mérilèi’ent  à Anti- 
pater le  titre  <le  procurateur  de  Ib  Judée 
et  de  citoyen  de  Rome.  ]^u  sa  considé- 
ration , César  renditaux  Juifs  tous  leurs 
privilèges.  Il  ordonna  que  les  motifs  de 
ce  bienfait  seroient  gravés  sur  une 
table  d’^rain  : titre  très  honorable  pour 
Antipater  qui  n’y  étoit  pas  oublié. 
Qu’on  juge  comment  après  ces  fa- 


propos 
César  la 


\euBS  fut  reçu  Antigone^  le  .dernier 
des  eufans  Ai  isbolnde^  lorsqu’il  vint 
en  Syrie  demander  justice  de  la  mort 
de  son  jTère;  En  vain  représenta-t-il  à 
César  cjue  ce  mallieureux  prince  avoit 
été  la  vicliifie  de  la  préféieuce'qu’il  lui 
avoit  donnée  sur  Pompée;  en  vain 
réclama-l-il  quelque  part  de  Tiiéritoge 
d.e  son  père , les  services  éü Aristobide 
n’a  voient  été  <ju’en  volonté  ; • ceux 
diHyrcan , *et  du  procurateur  de  la 
Juefée  , étoient  récens-  et  réels.  Ou 
traita  Aristobule  et  Alexandre  de  sé- 
ditieux qui  avoient  toujours  été  ennemis 
des  Romains.  Il  fut  décidé  que  le  der- 
nier avoit  j>erdu  la  tète  par  un  juste 
jugement;  et  ]iour  faire  voir  à Anti- 
gone qu’il  avoit  tort  de  s’attaquer  à 
Antipaier^  César  renouvela,  en  fa- 
veur du  dernier , tous  les  privilèges 
accordés  aux  Juifs.  Le  sénat  les  con- 
firma , et  donna  de  plus  lîi  permission 
de  rebâtir  les  murs  de  Jérusalem. 

Fier  de  tant  de  succès , Antîpater 
rctouraa  triomphant  à Jérusalem  avec 
son  Hy  rcan  y Ampo\  il  rendolt  les  hon- 
neurs, gardant  pour  lui  lajmlssance.  Ce 
fut  alors  que  lui  servit  le  partage  de  la 
Judée  en  districts.  Il  donna  le  gouver- 
.uemeul  de  Jérusalem  à Phasaeï , sou 
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fils  aîné-,  fit  Hérode^  son  second,  gou- 
verneur de  la  Galilée , nomma  des  i^ens 
dont  il  étoit  sûr  à la  tête  des  autres.  ï*our 
lui , il  se  mit  à parcourir  la  Judée  avec 
Hyrcan  , comme  s’il  n’eût  été  qu’à  ses 
ordres.  Sans  son  autorilé,  il  purgea  le 
pays  des  brigands,  rétablit  par  tout  la' 
polîte  et  la  paix.  Hérode , son  fils  en. 
faisoientautant  dans  son  gouvernement, 
mais  avec  moins  de  iVié4agemens  et 
moins  d’égards  pour  les  formes  que 
son  père,  il  fit  assassiner  Ezéchias^  chef 
dmnet  roupie  indisciplinée  et  pillarde , 
et  le  fit  mourir  avec  scs  complices,  sans 
jugement  préalable. 

Cet  acte  d’autorité  fourait  aux  en- 
vieux à' Antipater  et  de  sa  famille , un 
prétexte  pour  attaquer  Hérode.  Il  fut 
cité  devant  le  sanhédrin,  présidé  par 
Hyrcan.  Le  couvemeur  de  Galilee  y 

1 ^ 19^  * *1  ^ ^ 

parut  non  dans  1 équipage  d nn  parti- 
culier qui  va  rendre  compte  de  sa  con- 
duite , mais  habillé  de  pourpre , pré- 
cédé et  suivi  d’une  jeunesse  hautaine 
et  de  gens  armés.  Celte  escorte  en  im- 
posa au  tiibunal.  Personne  n’osoit  se 
rendre  l’organe  de  la  plainte  : cepen- 
dant Sainéas^  homme  l'Ospectahle  par 
son  intégrité,  se  Teva  et  Hérode^ 

nôn-sculement  du  forfait  qui  l’amenoit 
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devant  le  sanhédrin  , niais  encore  de 
sa  hardiesse  de  comparoître  d’une  ma- 
nière à braVer  ses  juges.  Il  finit  par  ces  .. 
mots  : « Ce  qui  m’étonue,c’est  que  lepon- 
cc  tife  et  le  sanhedvin  le  souffrent.  Dieu 
cc  n«e$t  pas  moins  juste  que  puissant , 
cc  et  ce  meme  Hérode  que  vous  voulez 
cc  absoudi  e pour  plaire  à Hyrcan  y vous 
cc  en  punira  un  jour,  et  l’en  punira  lui- 
cc  même  jj.  Cette  primliélie  s’accom- 
plit. Quand  Hérode  lut  monté  sur  le 
trône,  il  fit  périr  le  grand-prêtre  et  tous 
les  juges,  excepté  Saméas  qu’il  honora 
toujours  dans  la  suite.  Quand  à présent, 
Hérode  se  relira  fièx’ement  sans  qu’on 
osât  rien  décider.  Cependant  il  eut  des- 
sein de  faire  rejientir.  le  sanhédrin , 
même  de  l’avoir  cité.  Il  leva  une  armée 
avec  laquelle  il  voulut  se  venger  du 
tribunal  Hyrcan  lui-même;  mais 
udndpater f l’en  détourna. 

Il  paroît  que  vers  ce  tems , il  s’étoit 
formé  à lÿ  cour  à' Hyrcan  , un  parti 
contre  Antipater  et  sa  famille.  A la 
tête  se  trouvolt  un  nommé  Malichus  , 
qui  semble  avoir  gagné  la  tïoufiance  du 
foible  pontife.  Ankipàter  y ou  ne  s’en 
apjjcrçut  pas  , ou  ne  prit  jias  assez  de 
précautions.  Il  fut  empoisonné  à la 
table  àüHyrcan,  Malichus  ne  porta 
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])as  loin  rimpiTiiité  de  son  crime. 
rode  le  (It  poignarder  à coJ^é  du  même 
' Hyrcan.  Ce  pi-ince  étoit  jiliis  dominé, 
par  la  famille  IduméèuejCju’il  ne  lui  étoitL 
attaché  ; sa  tendresse  pour  les  Asmo-  ^ 
néens  scrcnouveloit,  quand cpielc|[ti’iiii-'* 
d’entre  eux  se  représentoit  ]iom'  faire 
valoir  ses  droits.  Il  donna  une  preuve 
marcpiée  de  ce  penchant  à Andine, 
son  neveu,  fils  de  son  Aristolnde. 
Ce  prince  alla  à Antioche  où  rësidoit 
A/rtrc-y^//tome , lui  porter  ses  plaintes 
contre  les  Iduméens , contre  Pnasacle 
sur-tout , et  Hérode  , usurpateur  de  la 
puissance  souveraine.  Hyrcan  se  trou- 
voit  Tirésent  à cet  intéressant  procès. 
Les  cieux  frères  avoient  de  zélés  défen- 


seurs. Le  triumvir  embarrassé,  imagina 
de  demander  à Hyrcan  lui-méme,  le- 
quel des  deux  partis  étoit  le  plus  pro- 

Iire  à gouverner  le  pays.  11  eut  la  foi- 
ilesse  ou  la  bonne  foi  cle  répondre  que 
c’étoit  les  deux  frèi’es.  AltM  S Marc- 
Antoine  leur  conféra  la  dl^iité  de  té- 
trarques,  fj^ii  apparemment  donnoît 
l’autorité  souveraine  , et  cpndamna  les 
accusateurs  à la  mort.  Hérode  inter- 
céda pour  eux  et  les  sauva.  En  général, 
ce  prmee , tant  qu’il  ne  porta  pas  la 
courouue , ftit  doux  et  hiuuahi  appa-- 
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^remment  parce  qu’il  étoit  exposé  au 
S danger  des  représailles. 

^ jdndgone  évincé  par  un  jugement, 
■ ei^appelle  aux  armes.  Moyennant  cent 
* talens  et  cinq  cents  femmes  , Façon , 
4 roi  des  Parthes^,  s’engagea  à lui  con- 

Ïiérir  la  Judée  et  à déposer  Hyrcan. 

e royaiune  est  envam.  Phasacle  et 
Hérode  yto\i\o\xYS  possesseur  d’^rcû/z, 
se  retranchent  dans  Jérusalem.  On  s’y 
bat  avec  acharnement.  Une  espèce  de 
traité  met  Phasacle  et  Hyrcan  entre 
les  mains  àü  Antigone.  Sitôt  qu’il  lient 
son  oncle,  le  neveu  lui  fait  coiqoçr  les 
oreilles , afin  de  le  rendre  par  cette 
mutilation  iucapabled’exerceules  fonc- 
tions de  grand-prêtre.  Phmacle  appré- 
hendant d’être  appliqué  à la  toiture, 
se  défit  lui-même.  H érode  ne.  s’étoit  pas 
hé  au  traité.  Il  sortit  de  Jérusalem  aveô 
sa  mère , Salomé  sa  sœur , Mariamne^ 
sa  llancée  , son^rère  Phéroras  , et 
Alexandra.,  mère  de  Mariamne ^Idinle 
àH Antigone.  Cette  tipupe  fugitive  fut 
souvent  atlacpiée  par  les  Parthes.  Hé- 
rode  la  défeudoit  comme  un  lion , et 
la  déposa  $ous*la  garde  de  Joseph  y un 
de  ses  frères,,  avec  une  garnison  choi- 
sie dans  Masêoday  forteresse  d’Idumée. 
r Poiù'  lui , il  va  chercher  du  secours 
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G[U’  tout  où  il  croit  ]^ouvôir  en  trouvei’. 

commence  par  l’Arabie.  Ce  n’étoit 
plus  Arétas , ami  et  protecteur  de  son 
père  qui  en  occujioit  le  trône.  Mole  , 
sou  successeur,  refuse  à Hérode  cle 
l’argent  qu’il  demandoit.’ Econduit  de 
ce  côté , d passe  en  Egv  pte.  Beaucoup 
de  commisératiou  et  d noiineurs  de  la 
part  de  Cléopâtre  qui  y régnoit , mais 
ni  troupesniai  gcnl.  Pendant  qu’il  étoit 
en  Egj  jUe , Mole , honteux,  de  l’avoir 
refusé  , le  prie  de  revenir  en  Arabie , 
et  promet  de  l’aider.  Le  lier  Hérode 
rejette  ce  secours  tardif,- et  part  poiu* 
Rome.  Ce  fut  là  son  triomphe.  An- 
toine  le  jorit  bautenient  sous  sa  ]n-o- 
tection.  L ambition  du  prince  Iduméen 
se  bornoit  à placer  sur  le  trône  Aris- 
tohide , frère  de  sa  cbèi-e  Mariamne  , 
et  à être  sous  lui  à la  tête  des  affaire^ , 
comme  sou  j)ére  avoil  été  sous  rcan. 
C’étoit  sans  doute  l’^^uour  qui  lui  ins- 
piroit  celte  modération.  Antoine^  que 
cette  passion  porta  ensuite  à bien  d'au- 
tres sacrifices , ne  l’approuva  pas.  Hous 
régnerez  , \\x\  Cette  résolution 

prise,  est  déclaré  par  le  sénat, 

ennemi  des  Romains,  et  Hérode , loi 
des  Juifs , avec  promesse  de  plus  grands 
secours.  Il  repart  pour  la  Judée , Jé- 
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livre  sa  famille  réduÜe  dans  Massada  à 
la  dernière  extrémité,  et  assiège  à sou 
tom' Antigone  dans  Jérusalem. 

Divers  obstacles  retardèrent  le  suc- 
cès du  siège.  Les  troupes  exigèrent  des 
quartiers  d’iiiver  plutôt  qu’elles  ne  dé- 
voient. Elles  se  montroient  difficiles  sui* 
les  vivres.^  Les  chefs  Romains  et  autres 
demaudoieut  de  1 argent, en  redemau- 
doient  encore  et  n’étoient  jamais  coii- 
tens.  Hérode^  pour  se  tirer  de  ces  em- 
barras, leva  le  siège, niais  sans  le  perdre 
de  vue.  Il  employa  riulervalle  de  l’in- 
terruplion  à poui  suivre  les  brigands  dé 
la  Galilée.  Ils  se  réfngioient  dans  des 
cavernes  inabordables.  Hérode  fit  faire 
des  coffres  suspendus  par  des  chaînes 
fer , dans  lesquels  on  descendoit 

au’à  l’ouverture  de  leurs  trous  des 
ats  qui  les  faisoient  peiir  p^r  la  fu- 
mée ou  par  les  armes.  Mais  les  habi- 
lans  de  ces  repaires  n’étoieut  pas  tous 
des  brigands  <il  s’y  trouvoient  des  Juifs 
zélés , préférant  la  mort  à la  honte  de 
fléchir  sous  un  Idiiméeu , simple  pro- 
selite  y un  demi  juif,  comme  ils  l’appel- 
loient.  Un  de  ces  hommes  opiniâtres  et 
féroces  ne  voyîuit  aucun  moyen  d’é- 
chapper, impatienté  des  prières  de  sa 
tom.  3.  f 
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femme  et  dqses  ihfans , au  nombre  de 
sept , tjui  vouloient  se  rendre , se  met 
àl  enti'ce  de  la  caverne  » tue  sa  femme 
et  ses  enfaus  à mesure  qu  ils  veulent 
sortir,  jette  leurs  corps  en  bas  de  la 
monugne,  et  s’y  précipite  lui-meme.  | 
Auparavant  U chargea  d’imprecaUons 
Hérode , qui  ne  pouvant  l’atteindre , le 
supplioit  de  loin  de  s’éjiargner  lui  et  sa 

famille.  , , 

Après  ces  expéditions  » il  revint  au 
siège  de  Jérusalem.  X>a  ville  basse  ne 
fit  pas  grande  résistance;  mais  la  ville 
haute  où  Antigone  s’étoit  retire  tint  ^ 
cinq  mois  malgré  les  horreurs  de  la  1 
faimne.  Elle  fut  prise  d’assaut.  Il  y eut 
un  grand  massacre.  Hérode  racheta  le 
pillage  du  temple , en  satisfaisant  le 
feoldafde  ses  propres  derniers.  Il  déroba  ^ 
autant  qu’il  put  de  victimes  à la  pre- 
mière térocité  des  vainqueurs. 
fix>ne  s’étoit  rendu  en  suppliant.  La  po- 
litique à'HéfOiîe  ne  souffrit  pas  qu  il 
vécût.  11  trouva  encore  assez  d argent 
pour  obtenir  lamortde  sou  prisonnier , 
et  roblenic  à' Antoine , auquel  il  tut 

^^Hérode  aroit  de  grandes (pialités.  On 
pe  peut  disconvenir  qu’il  ne  joignit  la 
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hrayoure  du  soldai  à l’habilelé  du  ca- 
pitaine. 11  possédoit  au  suprême  degr(; 
Ja  science  dii  gouvernement, les  adresses 
de  la  politique,  un  ^oùt  rare  demagni- 
licence , la  lermete  dans  les  revers  , 
Tesprit  des  ressources , le  talent  de  se 
laire  obéir,  et  d’obtenir  l’estime  et  l’a- 
3nitié  de  ceux  dont  il  avoit  besoin.  Mais 
aussi  on  doit  lui  reconnoitre  une  cruauté 
capable  de  dejiarer  toutes  les  vertus , 
un  caractère  inquief,  soupçonneux, 
ombrageux,  vindicatif,  md' scrupule 
dans  les  moyens  , milles  bornes  dans 
les  jouissances.  Personné  ne  s’est  ja- 
mais plus  livré  uses  passions,  et  n’a  été 
■ par  elles,  ün  a déjà  remarqué 

c|u’il  montroit  quelqu’liumanité  avant 
que  de  parvenir  au  trône.  Si -tôt 
qu’il  y fut  monté , deux  projets  l’occu- 
|)èrent  uniepement  : celui  de  remplir 
ses  coffres  épuisés  par  les  sommes  con- 
sidérables qu’il  avoit  été  obligé  de  don- 
ner aux  Romains  ; l’autre  de  détruire 
les  restes  de  la  faction  à' Antigone. 
Ces  deux  espèces  de  besoin  lui  inspi- 
rèrent une  rajiacité'sans  pitié.  Il  lit 
porter  à son  trésor  les  meubles  pré- 
cieux dés  maisons  les  plus  opulentes.  Il 
confisqua  entre  auties  les  biens  de 
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C|uarante  cinq  riches  Anligoniens  qu’il 
lit  périr.  De  peur  qu’il  ne  lui  échappât 
des  lambeaux,  de  leurs  dépouilles , il 
établit  aux  portes  des  gardes  qui  visi- 
toieut  les  cercueils  pour  voir  si  avec 
les  cadavres,  on  n’emportpit  pas  une 
partie  de  leurs  richesses.  . » » 
L’amour  avoit  cependant  fait  pétiller 
quelques  étincelles  dans  cette  ame 
atroce  ; mais  elles  se  perdirent  dans  le 
feu  sombre  de  la  jalousie.  Jalousie  de 
tendresse,  jalousie  d’autorité, qui  firent 
le  malheur  à!Uérode , et  de  tous  ceux 
qui  l’environnoient.  Il  avoit  obtenu  la 
luàiu  de  la  belle  Mariamne^^e  d’^- 
lexandra,  sænr  ii'Hyrcan.  Mariamne 
avoit  un  frère  nommé  Aristohule  , à 
la  (leur  de  l’age  , et  beau  comme  elle. 
Le  vieil  Hyrcan , leur  grand-père , em- 
mené chezles  Pai'thes,  lorsqu’ils  prirent 
Jérusalem  pour , Antigone  , y vivoit 
tranquille  et  retiré.  A sa  place, 
avoit  donné  la  dignité  de  grand-prêtre 
à Im  homme  absent,  nommé  Ananel, 
qui  n’étoit  meme  pas  de  la  race  pon- 
tificale. Alexandra  sentit  avec  amer- 
tume le  motif  de  cette  préférence.  Il 
n’étoit  autre  que  de  remplir  la  place  , 
afin  de  se  procurer  un  prétexte  de  n’y 
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point  mettre  Aristobide,  qui  .'mroitdû 
succéder  à son  grand-père.  La  mère 
du  jeune  prince  , après  d’inutiles  ef- 
forts auprès  de  sou  gendre,  s’adressa  à 
i-'léopatre^ct  obtint  par  elle  A' Antoine 
• un  ordre  a Tlérode  d instaHer  son  beau- 
fvère.  Il  le  fit  à regret.  A la  fête  des 
Tabernacles,  le  nouveau  grand-prêtre , 
C|ûi  n’avoit  que  dix-sept  ans , parut  à 
1 autel , rçvétu  des  ornemens  pontifi- 
caux , et  s acquitta  du  sacré  ministère 
avec  tant  de  grâce  et  de  majesté , que 
lesassistans  éclatèrent  en  transports  de 
joie.  Leurs  acclamations  furent  son  ar- 
rêt de  mort.  Peu  de  jours  après  , des 

émissaires  d’^ê/'ode,  invitèrent  le  jeune 

Aristobule  à se  baigner  dans  une  ri- 
vière. Ils  le  fii’ent  plonger  comme  par 
divertissement , et  le  retinrent  sous 
1 eau  jusqu’à  ce  qu’il  fut  étouffé.  A ce 
crime  tiennent  tous  ceux  c[\i'Hérode 
commit  danssa  famille,et  dont  Salomé, 
sa  sœur  ,1e  plus  infernal  caractère  qui 
ait  peut-être  jamais  existé, fut  la  cause 
et  1 instrument. 

C^odieiTx  forfait  parvint  à la  con- 
noissance  de  Cléopâtrep^v  Alexandra. 
Elle  demanda  vengeance.  Hérode  fut 
mandé.  Quoiqu’il  eût  pris  dans  son  tf  é- 
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sor  des  raisons  pour  être  déclaré  inno- 
cent ; en  partant , il  recommanda  à 
Joseph  son, oncle , auquel  il  laissa  la 
garde  de  Mariamne^àe.  la  faire  mourir 
s’il  ne  revenoit  pas , de  crajnte  qu’elle 
*ne  tombât  entre  les'  mains  àü Antoine , 
qii’il  soupçonnoit  d’en  être  devenu 
amoureux , à la  seule  vue  de  son  por- 
trait. Dans  im  moment  de  confiance , 
JoseiAi  eut  l’indiscréliou  de  faire  part 
à Mariarime  àc  cette  étrange  marqiic 
d’amour,  et  Marinvme  celle  d’en  faire 
reproche  à son  époux  Joi'squ’il  revint. 
Pareille  confidence  ne  pouvoit  être  se- 
lon la  conjecture  d’un  jaloux,  que  le 
résultat  dune  liaison  trop  étroite. 
Halomé  jiiquée  conti-e  Marianne  qui  f 
la  méprisoit , fournit  par  de  faux  rap- 
ports des  probalités  auX  soupçons  de 
son  frère.  Sans  autre  examen , il  fait 
tuer  son  oncle  Joseph , et  enfermer 
Alexandra  pour  avoir  été  cause  de 
son  funeste  voyage. 

lia  jiolltique  fit  alors  diversion  aux 
sollicitudes  de  l’amour.  Atitoine  fut  tué. 
Octave  se  vengeoit  cruellement  ^ ses 
partisans.  Hérode  avoit  tout  sujet  de 
craindre.  Il  alla  à Rome  plaider  lui- 
même  sa  cause.  Avant  son  départ, 
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il  confia  sa  sœur  Salotné  à Phéroras 
son  frère , personnages  dignes  l’un 
de  l’autre.  Quant  à Mariamne  son 
épouse,  il  la  renferma  ainsi  i\vCAIe- 
ocandra  sa  mère  dans  la  forteresse  de 
Massada,  sous  la  garde  de  Joseph  son 
trésorieivet  de  Soëme  son  confident, 
avec  les  mêmes  ordi’es  saMuinaires 
donnés  lors  de  son  voyage  d’E^ple.  It 
se  débarrassa  encore  d’une  autre  in- 
quiétude. Le  vieil  Hyrcan , malgré  les 
agrémens  dont  il  jouissoit  à Bahylone, 
sous  la  domination  des  Partlies , étoit 
dévoré  du  désir  de  revoir  sa  patrie. 
Quand  il  sut  Hérode  sur  le  trône,  il 
vint,  croyant  que  les  anciens  services 
qu’il  avoît  rendus  à sa  famille , lui  pro- 
cureroient  une  bonne  l’éception.  Hé- 
rode  lui-même  l’en  flatta  pour  l’attirer. 
Arrivé  en  Judée,  il  le  traita  avec  indif- 
férence. Heureux  encore  si  ce  senti- 
ment eût  duré  ! Mais  prêt  à s’éloi- 
gner, le  tyran  soupçonneux  considéra 

a \x  Alexandra  pourroit  bien  se  servir 
e l’ancien  crédit  de  son  père  pouf 
exciter  quelques  ti’oubles  ; et  le  mal- 
heureux Hyrcan  ^ujours  esMave  des 
autres  dans  sa  grandeur,  à l’âge  de 
quatre-vingt  ans  fut  sacrifié  à la  crainte 
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non  du  mal  qu’il  pouvoit  faire,  mais  de 
celui  qu’on  pouvoit  faire  en  son  nom. 

Ces  cruelles  précautions  piises,  Hé- 
rode  s’embarque  pour  Rome.  C’est  dans 
ces  occasions  qu’on  peut  connoître 
l’énergie  de  son  caractère.  B aborde 
Auguate , non  en  suj)pliant,  mais  en 
homme  intrépide  et  loyal,  cc  J’ai  été 
Te  ami  d’Antoine , lui  dit-il , il  n’a  pas 
« tenu  à moi  qu’il  n’ait  fait  à vos  annes 
K ime  résistance  glorieuse.  Je  lui  con- 
te seillois  de  se  défaire  de  Cléopâtre , et 
<c  avec  les  ressources  de  son  royaume, 
t<  de  tenter  encore  contre  vous  le  sort 
« des  combats.  Je  l’aurois  aidé.  J’ai  ci'u 
te  c|ue  rbonueur,  la  reconnoissance  et 
cc  1 amitié  me  dictoient  celte  conduite; 
te  mais  puiscju’Anloine  a négligé  mes 
tt  conseils,  il  m’a  mis  par-là  en  droit 
te  de  vous  offrir  mes  services.  Si  vous 
te  daignez  les  accepter,  vous  trouverez 
te  en  moi  un  ami  attaché  à vos  intérêts , 
« eommeillefutàceuxdevolrerival. » 
Celte  harangue , accompagnée  de  pré- 
ffeiis  magnifiques , charma  Auguste. 
Il  conçut  une  estime  singiJière  pour  le 
roi  de  Jtldée,  et  fi^  toujours  plus  son 
ami  tjue  son  prot^leur.  Hérode  le 
coniirina  dans  ces  senlimens  par  deux 
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magnifiques  réceptions  qu’il  lui  fit, 
tant  en  allant  en  Syrie  (|u’en  revenant. 
Présens  à la  cour  ^ Auguste ^ vivres  à - 
ses  troupes,  grandes  sommes  d’argent 
versées  dans  son  trésor,  amusemens  , 
plaisirs , rien  ne  fut  oublié. 

Cependant,  en  même  .tems  que  le 
monarque  veiUoit  à l’ordonnance  de  ces 
fêtes,  il  étoit  dévoré  par  un  chagrin  ^ 
cruel  au  sujet  de  Elle  avoit , 

eula  dangereyise  curiosité  de  s’informer 
si  les  mêmes  ordres  meurtriers  av<^ient 
été  renouvelés  contre  elle.  Le  fatal  se- 
cret échappa  aussi  à Soëme , de  sorte 
que , lorsque  l’époux  revint  plein  d’ar- 
deur auprès  de  r épouse  qu’il  adoroit , il 
ne  trouva  qu’un  accueil  glacé , suivi  de 
reproches  amers.  Soit  que  MaHamne 
se  crûtassez  sure  de  l’amour  de  son  mari 
pour  aiTêter  quand  elle  voudroit  les 
fotigues  de  la  vengeance,  soit  qu’elle  en 
dédaignât  les  suites,  dégoûtée  d’une  vie. 
passée  auprès  d’un  homnie  qu’elle  dé-, 
testoit , elle,  ne  ménageoit  pas  ses  plai  ntes 
sur  lamortde  son  jeune  frère, sur  celle 
de  son  grand-père , sur  les  attentats  mé- 
dités et  ^commandés  contre  sa  propre 
vie.  Ces  reproches  trop  mérités  met- 
toient  le  monarque  au  désespoir.  Ils  lui 
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faisolent  voir  qu’il  ne  pouvoit  plus 
compter  sur  une  tendresse  qu’il  auroit 
achetée  au  jnâx  de  son  sang.  Ces  ré- 
llexions  jeloicnt  un  trouble  affreux 
dans  son  cœur.  Projets  de  violence , 
repentir,  dé  jispoir,  espérance  d’ohte-* 
nlr  grâce , les  mouvemens  les  plus  im- 
pétueux , les  plus  désordonnés  maîtri- 
soieut  son  ame  tour-à-tour.  Salorné, 
ennemie  méprisée  et  implacable , saisit 
le  moment  u uu  de  ces  \iolens  trans- 
ports pour  se  venger  de  sa  l>elle  soeur. 
L’échansou  du  roi  .se  présente  à lui 
tenant  d’une  main  une  coupe  emjioi- 
sonnée , de  l’autre  de  l’argent , que  la 
reine,  dit-il , venolt  de  lui  tlonner  pour 
faire  boire  la  coupe  à son  époux.  La 
trame  étoit  mal  ourdie;  mais  que  ne 
fait-on  pas  croire  à un  homme  pré- 
s venu?  Apparemment  qu’un  eunuque 
considéré  tle  la  princesse  Se  trouva 
compris  dans  l’accusation.  Hérotle  ov- 
doime  qu’on  le  mette  à la  question. 
L’infortuné  ne  dit  autre  chose,  sinon 
qu'il  croit-que  l’ordre  donné  à Soëme 
est  la  cause  de  Faversion  de  la  reine 
pour  son  man.  Dans  cet  aveu,  qui  le 
crolroit?  le  jaloux  trouve  une  intimité 
repréliensible  entre  l’eunuque  et  sa 
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femme.  Il  le  £|it  massacrer  sur-le-- 
champ. Mariamne  est  traduite  dcTfemlt 
tles  juges  nommés  par  Salomé.  Ils  la 
conaamnent  à la  mort.  Ces  infâmes 
juges  plient  cependant  mie  rëx.écution 
soit  suspendue.  Mais  la  helle-sœur  fait 
parvenir  aûx  oreilles  d’//t?>o^e  que  le 

aile  se  soulève  en  faveur  de  la  cou* 
e.  Sous  ce  prétexte , elle  arrache 
j’ordi'e  fatal.  Mariamne  marche  d’uii 
pas  tranquille  à l’échafaud.  Alexandra^ 
sa  mère , se  rend  sur  son  ]iassaee , et 
croyant  gagnei'  la  bienveillance  de  son 
gendre,  elle  a la  bassesse  d’insulter  sa 
malheureuse  fille  par  des  reproches 
oulragcans.  La  reine  ne  daigne  pas  lui 
répondre , et  reçoit  le  coup  avec  une 
fermeté  héroïque. 

Alexandra  ne  tira  pas  l’avantage 
qu’elle  espéroit  de  la  vile  adulation  qui 
lui  avoit  mit  empoisonner  les  derniers 
momens  de  sa  fille.  Pour  un  léger  mé- 
contentement y Herode  la  fit  mourir. 
Ge  prince , poursuivi  par  l’image  d’une 
femme  qu’il  i<Jolâtroit , n’éprcwiva  plus 
que  des  remords  qui  lui  rendirent  la  vie 
odiense.vToujours  il  vopoit  sa  chère 
Marianme , il  rapjrelioit  â haute  voix-: 
dans  ses  m^ens'  de'  délire  j 3 dèdoh- 

f 6 


/ 


Digitized  by  Google 


) 


î32  * JUIFS. 

noit  qu’on  la  lui  amenât, il  ne  poiiToit  se 
figurer  qu’il  l’avoit  j^erdue  : aucuns  di- 
■vertissemens  n’ëtoieut  capables  de  sus- 
pendre son  désespoir.  Il  paroît  que  la 
religion , qui  est  souvent  un  calmant  dans 
les  reines , n’avoit  point  d’empire  sur 
lui.  il  en  avoit  quelquefois  montré,  mais 
quand  il  se  vit  absolument  le  maître , il 
ne  se  contraignit  ])lus.  Le  peuple  en 
nuirmura.  Pour  l’appaiser  ou  par  faste, 
il  résolut  de  rendre  au  temple  son  an- 
cien éclat.  Il  y employa  des  sommes 
considérables,  et  en  fit  un  édifice  ma- 
gnifique , a])procbaut  de  celui  de  Sa- 
lomon , s’il  ne  le  surpassoit.  Il  rétablit 
les  murs  de  J érusalem , fortifia  pl  usieurs 
villes.  Dans  les  teins  de  disette,  dans 
Jés  malheurs,  comme  un  tremblement 
de  terre , une  peste , qui  firent  de  grands 
rayages  en  Judée,  le  trésor  royal,  lar- 
gement ouvert , offroit  d’amples  res- 
sources. Le  roi  répandoit  la  joie  par  des 
fêtes  civiles,  des  jeux,  des  spectacles, 
lousdivertissemens  très  agréablesàune 
nation  qui  n’avoit  connu  jusqu^alors  que 
des  solennités  religieuses.  11  avoit  sur- 
tout grand  soin  d éviter  la  guerre.  La 
pîrix, fit  fleurir  ses  états,  et  rendit  le 
royaupie heureux; pendant  que  le  mo- 
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liarque , sur  son  trône , éprouvent  de 
nouveaux  chagrins,  qui  auroient  pu 
lui  faire  envier  le  sort  du  dernier  de 
ses  sujets.  ♦ 

' Mariamne  lui  avoit  laissé  deux 
fils,  ^Alexandre  et  Aristohule.  Le  père 
les  fit  élever  à Rome.  Après  leur  édu- 
cation , il  alla  les  chercher  lui-même , 
et  maria  Alexandre  à Glaphyre^  fille 
à^Archélaus , roi  de  Cappadoce,  et 
Aristohule  à Bérénice , fille  de  sa  sœur 
Salomé.  Ces  deux  princes , trop  fidèles 
imitateurs  de  la  franchise  de  leur  mal- 
heureuse mère,ne  cachoientpas  assez 
l’indignation  que  leur  causoit  le  sou- 
venir de  son  triste  sort.  Salomé  se  trou- 
voitsouvént  envelo])pée  d^ns  leurs  mur* 
mures,  et  s’ils  n’accusoient  pas  ouver- 
tement leur  père , ils  lui  faisoient  cUUt, 
noître  par  leur  froideur  ce  qu’ils  pen* 
soient  de  cette  affreuse  catastrophe. 
Au  lieu  de  ramener  par  la  douceur 
ces  esprits  aigris  , H érode  voulut  les 
réduire  par  la  crainte.  Il  avoit  eu  d’une 
femme  avant  Mariamne , un  fils  nom- 
mé 'Antipater.  Il  affecta  pour  lui  une 
grande  prédilection , le  combla  de  fa- 
veurs. T- es  deux  frères,  incapables  de 
contenir  leur  ressentiment, se  permet- 
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toient  tout  ce  mi’il  leur  dictoit  conti’C 
le  rival  c|u’on  leur  opposoit  : lui,  au 
coiitrab'e , artificieux  et  dissimulé , ne 
laissoit  pas  échapper,  te  moindre  mot 
contre  eux.  Il  lenaoit  au  trône.  Salomé 
vouloit  en  écarter  ceux  dont  elle  crai- 
gnoit  la  vengeance.  Le  plus  parfait  ac- 
cord ne  tarda  pas  à s’établir  entre  elle 
etAntipater.  Les  scélérats  se  devinent. 
Ils  parvinrent  à remplir  tellemént  l’es- 
^ - prit  à^Hérode  de  soupçons , qu’il  traîna 

® ses  fils  à Rome , pom*  les  accuser  de 
haute-trahison.  Cette  imputation  ca- 
lomnieuse aiTacha^des  larmes  de  dépit 
aux  deux  princes.  Alexandre  plaida 
sa  cause  et  celle  de  son  frère  avec  tant 
d’éloquence,  Auguste  , dbnyaincu 
de  leur  innocence , ne  put  s’em^cher 
de*  témoigner  au  père  qu’il  les  avoit 
accusés  trop  légèrement.  Cette  décision 
* produisit  une  réconciliaüQn.  Mais  Hé- 

rode  étoit  trop  ombrageux,  ses  fils 
trop  iinp'udens , leurs  ennemis  trop 
adroits , pour  qu’elle  durât  long- 
t-CTÏlSs  ^ 

. Les  soupçons  insjiirés  par  les  deux 
vraitres  se  rév^llèrent.  On  présenta  k 
la  fureur  du  monarque  de  moindres 
victimes  y avant  que  d’appeller  sa  rage 
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sui'  scs  fils.  Personne  u’éloit  en  sûreté 
dans  son  j alais.  II  n’y  avoit  pas  à es- 
pérer qu’on  Se  jusûderoil  , la  inortsui- 
AToit  (le  près  l’acensa|^on.  On  en  vint 
enfin  aux  ])rinces  e\\\-\nèmes,  Alexan- 
dre  fut  ac(îiisé  d’avoir  gagné  s<^  maître 
d’Jiételet  son  échaîisori , ses  plus  chers 
favoris  , {'M)ui’  empoisonner  le  roi.  Ap- 
pli({ués  à la  torture , ils  nièrent  cons- 
tanunent,  on  redonhia  les  tourmens , 
et  il  leur  échappa  quelques  mots  cpii 

I')înurent  sulfisans  pour  faire  arrêter 
e prince.  Ce  jeune  nomme  désespéré, 
envoya  au  roi  f|iiatre  confc?ssions(lif- 
férenles , chargées  d’aveux  heaucoup 
plus  considéi  ahlescjue  ceux(pi’on  avoit 
arraché  aux  torturcjs.  11  y compromet- 
toit  toute  la  cour,  les  ministres  , Phé- 
roras  et  sur  tout  Salojné.  Il  l’accusoit 
d’être  venu  le  trouver  juscpie  dans  son 
lit  pour  l’engager  à appuy  er  le  complot 
foi  mé  contre  le  tyran  , dont  il  n’y  avoit 
à esiiérer  ni  paix  ni  boidieur , tant  qu’il 
vivroit. 

Cette  accusation , dont  Je  hut  éloit 
d’augmenter  le  trouLle,  produisit  son 
effet.  Hérndc , ne  sachant  plus  à qui 
se  lier  , devint  le  jouet  de  ses  soupçons 
^et  de  sa  furtnir.  I.e  jour  et  la  nuit  son 
imagination  lui  peiguoit  ses  fils  armés 
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de  poignards,  prêts  à le  fi’apper.  Le 
tyran  lui-méme  ëtoit  aussi  à plaindre 
les  victimes  de  sa  cruauté,  yîr- 
chëlaus^  beau-pijre  dû  Alexandre 
trujt  de  ces  désordres , vint  à Jérusa- 
lem, et  ^r  sa  douceur,  par  des  exhor- 
tations auxenfans,  des  prières  au  père, 
il  réussit  à les  réconcilier.  Il  fut  prouvé 
que  jamais  les  princes  n’avoient  attenté 
à la  vie  ni  à la  couronne  de  leur  père. 
Phéroras  eut  l’effronterie  de  se  charger 
du  crime  de  l’accusation,  qu’il  attrihÂia 
sans  doute  à un  excès  d’attachem^t  et 
d’inquiétude  pour  son  frère  Hérode. 
Hérode  l’entendit,  cnit  à sa'bonue-foi , 
et  le  garda  auprès  de  lui. 

Les  malheureux  princes  avoient  été 
trop  offensés  pour  que  les  calomnia- 
teurs ne  travaillassent  pas  à s’en  défaire. 

Il  étoit  naturel  que  le  séjour  d’une  cour 
où  dominoient  leurs  ennemis  , leur 
déplut.  Ils  résolurent  d’en  sortir , et  de 
se  retirer  dans  quelque  pays  voisin  où 
ils  pussent  vivre  tranquillement.  Ce 
dessein  ébruité , donna  au  roi  de  nou- 
velles alarmes , qu’on  eut  soin  de  ren»- 
foi  cer  par  des  projets  de  révolte.  Conr 
vaincu  aussitôt  qu  averti,  Hérode  fait, 
arrêter  ses  fils , assemble  un  tribunaii^ 
auquêl  il  appelle  des  commissaires 
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âi  Auguste.  Le  roi,  en  présence  de  cinq 
cents  personnes,  plaida  lui- même  con- 
tre ses  malheureux  enfans  avec  tant 
de  véhémence , que  tous  les  auditeurs 
en  furent  indignes.  Cependant  la  plu- 
' ralité  des  voix  opéra  une  sentence  de 
mort.  Les  accusés  ne  furent  pas  en- 
tendus. Unseùlhomme,nommé  T^roriy^ 
eut  la  hardiesse  de  représenter  au  roi 
que  par  la  mort  de  ses  deux  fils  , il  al- 
loit  encourir  l’indignation  du  peuple 
qui  leur  étoit  attaché , et  se  remettre 
enti  e les  mains  ^ Antipater , le  seul  au- 
teur des  conspirations  tramées  contre 
lui.  Salomë  eut  l’adresse  de  faire  tom- 
ber sur  Tyron  meme  le  crime  dont  il 
faisoit  soimçonner  Antivater.  On  de- 
manda à Tyron\e&  complicesdu prince;' 
il  ne  put  les  nommer;  au  contraire, 
il  se  trouva  accusé  d’avoir  gagné  le 
bai  bier  du  roi  pour  l’égorger.  Tyron  , 
son  fils , le  barbier , furent  mis  à la  tor- 
ture, et  expirèrent  dans  les  tourmens. 

Les  deux  princes  furent  menés  à Sé-  » 
baste  et  étranglés. 

Ces  exécutions  épouvantèrent  ceux 
même  qui  les  avoient  provoquées.  Cha- 
cun s’enftiit  de  la  demeure  d’un  tjran 
si  dangereux.  On  craignoit  d’être  ren- 
contre par  ses  regards.  PhéroraSi$ox& 
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prétexte  d’un  mécontentement  qu’il  fit 
naître , se  retira  dans  sa  liiérarchie. 
tipatcr  se  fit  envoyer  à Rome  aujirès 
^Auguste , afin  de  cultiver  son  ami- 
tié pour  Dans  cet  éloignement, 

ces  deux  hommes  méditèrent  de  se  dé- 
barasser , l’un  de  son  frère,  l’autre  de 
son  père.  Le  poison  fut  envoyé  par 
^Antipaterk  Phéroras.  Celui-ci, touché 
de  quelques  j)révenances  à'Hétode  , 
différa  ue  s’en  servir.  Il  mourut  de 
maladie.  Sa  femme  se  trouva  déposi- 
taire du  poison.  Hérode  le  découvrit 
et  sut  par  ce  moyen  toute  la  trame.  Il 
manda  Anlipnter , qui  vint  sans  le 
moindre  soupçon , et  fiit  aussitôt  chargé 
de  chaiiics.  11  s’étoit,  malheureusement 

Sonr  lui , fait  une  ennemie  formidable 
e Salomé,  sa  tante-,  en  voulant  la 
rendre  suspecte  au  roi,  son  frère.  Les 
lettres  qui  contenoient  la  preuve  de 
cette  intrigue , fièrent  envoyées  de 
Rome.  Salomé^  forte  de  son  innocence, 
peut-être  pour  ia  première  fois  de  sa 
vie  , aiguillonna  la  colère  du  roi  con- 
tp^son  ancien  complice,  le  fit  com- 
paroître  devant  un  tribunal  présidé 
par  V’ arus^  Hérode  avoit  demandé 

a Auguste. 

Cette  dernière  scène  delà  vied’//é> 
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rode  attendriroit , si  le  souvenir  de  ses 
cruautés  ne  feriuoit  toute  entrée  à la 
compassion.  Antipater  parut,  portant 
sur  son  visage  la  honte  du  crime.  Il  se 
prosteiTia  lâchement,  et  implora  la  pi- 
llé à-'Hérode.  Relève-Coi,  lui  tlit  sou 
père,  et  écoute,  11  l’accusa  d’avoir  tenté 
de  l’empoisonner,  exposa  toute  la  trame 
delà  conspiration  qu’il  venoit  de  dé- 
couvrir , cita  les  témoins  et  déduisit 
toutes  les  preuves.  Sa  dernière  accusa- 
tion qu’il  articula  avec  le  plus  de  véhé- 
mence, fiit  celle  de  la  mort  de  ses 
deux  aimables  fils,  ce  Tu  as  été  leur 
ce  barbare  persécuteur , lui  dit-il , s’ils 
cc  étoient  coupables  , et  leur  infâme 
te  meurtrier  s’ils  étoient  innocens  «. 
Au  nom  de  ces  deux  pi  inces , les  lar- 
mes et  les  sanglots  lui  coupèrent  la 
parole,  et  il  ne  put  que  faire  signe  à son 
avocat  de  poursuivre  les  chefs  d’accu- 
sation. Antipat^er  tenta  de  se  justifier  ; 
mais  accablé  par  le  poids  des  prcuyes , 
il  eut  recours  aux  imprécations  et  aux 
sefmens,  ressources  ordinaires  des  scé- 
lérats convaincus.  aruswe,  prononça 
point  de  sentence,  elle  fut  renvoyée 
au  jugement  , auquel  Hérode 

écrivit.  • 

Pendant  cette  affaire,  le  monarque 


j4o  juifs. 

outre  les  tourmens  de  l’amé , étoit  af- 
fligé dans  son  corps  d’une  maladie  dou- 
loureuse. Les  historiens  en  ont  fait'tine 
' peinture  effrayante,  et  la  regardent 
comme  un  châtiment  avant  - coureur 
des  peines  destinées  à ce  prince  dans 
une  autre  vie.  Ghacme  crise  annonçoit 
uu  e mort  prochaine  .Le  bruit  serépandit 
un  jour  qu’il  venqit  d’expirer.  Anü~ 
yater , dans  sa  prison , en  marqua  de 
la  joie.  Son  père  le  sut,  et  le  fit  tuer. 
Il  ne  survécut  que  de  cinq  jours  à son 
fils , et  mourut  à l’â^e  de  soixante- dix 
ans  , « consolé , dit  Fhistorien  Joseph , 
ce  de  ses  chagrins  domestiques , par  le 
te  plaisir  d’avoir  réussi  dans  tout  le 
te  reste  ».  Jusqu’à  la  fin  , il  conserva 
son  caractère  atroce.  Sentant  le  mo- 
ment de  son  trépas  fort  prochain , il  fît 
convoquer,  sous  peine  de  mort,  les 
principaux  delà  nation  à Jéricho,  lesfit 
renfermer  dans  le  cirque  , et  chargea 
très-expressément  sa  sœur  iSn/omJ  et 
son  mari  Aleæas»àe  faire  massacrer 
tous  ces  Juifs  sitôt  qu’il  auroit  renflu 
le  dernier  soupir,  te  C’est  ainsi , dit-il , 
et  que  je  prétends  , non  seulement  ré- 
tt  primer  la  mahgne  joie  de  ce  peuple, 
et  mais  l’obliger  même  à accompagner 
« ma  mortdeses  laîrmes  ».  Cette  bar- 
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bare  disposition  ne  fut  pas  exécutée. 
Sitôt  oue  le  roi  fiit  raortyAlexas  elSa- 
lomè  tirent  ouvi’irle  ck’que  et  f envoyè- 
rent les  prisonniers. 

Sous  s’accomplit  la  prophé- 

tie qui  avoit  annoncé  que  le  Messie 
naîtroit  c^uand  le  sceptre  sortiroit  de 
Juda  / «c^est-à-dire , quand  les  Juifs  ces- 
seroient  d’être  gouvernés  par  des  prin- 
ces de  leur  race.  Or,  Hêrode  avoit dé- 
truit tous  les  princes  Asmonéens.  C’est 
donc  sous  lui  qu’il  faut  chercher  la 
venue  du  Messie , si  désiré  par  les  Juifs. 
Us  le  méconnurent , parce  que  la  nais- 
sance de  Jésus  - Christ  ne  s’annonça 
point  par  des  faits  dont  l’hfttoire  pro- 
fane ait  jugé  à propos  de  se  charger. 
Ou  voudroit  trouver  dans  la  vie  éCHé- 
rode,  1".  la  réception  qu’il  fit  aux 
Mages,  sa  conversation  avec  eux, 
lorsqu’il  les  engagea  à passer  par  sa 
cour , quand  ils  auroient  trouvé  l’enfant 
qu’ils  étoientvenu  chercher.  3°.  L’ordre 
inhumain  de  faire  massacrer  tous  les 
enfans  de  Betldéufn , au-dessous  de 
deux  ans , pour  t^her  d’envelopper 
dans  le  massacre , celuicpi’on  lui  disoit 
naître  avec  des  droits  au  trône  qu’il  oc- 
cupoit,  et  qu’il  destinoit  à sa  famille. 
Mais  le  silence  des  historiens  profanes 


Messie. 
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n’esl  pas  une  preuve  que  ees faits  n’aienK 
pas  existé.  i ‘.  I.a  cour  iVHérode^ 
lente  et  inagnilifpie , étoit  fréquentée 
par  trop  de  curieux  étrangers,  pour 
que  les  historiens  aient  tenu  compte  de 
tous  ceux  (pii  venoient  la  visiter.  C’éloit 
assez  de  faire  mention  de  quehpies 
réceptions  solennelles,  comme  celles 
de  Cléopâtie^  à' yiugusùe  Agrippa. 

2".  Les  inquiétudes  qu’//é;We  mani- 
festa aux  Mages  ont  pu  être  regardées 
]iar  ses  courtisans,  comme  des  effets 
de  son  caractère  ombrageux , qui  ne 
méritoient  ]ias  d’étre  recueillis,  ni  par 
consétpient  d’ètre  transmis  à la  posté- 
rité. Quant  au  massacre  des  iimo- 
cens , auprès  des  cruautés  à'Hérode  , 
qui , jiar  les  arm'es , la  misère  ou  les’ 
supplices , fit  périr  um^  infinité  de 
mallicureux  des  deux  sexes  et  de  tout 
fpi’esl-ce  rpie  l’ordre  de  faire  mou- 
rir les  enfans  d’une  bourgade?  et  si 
pour  lors,  cet  ordre  a mérite  l’attention 
des  intéressés  , étoit-il  assez  important 
pour  fixer  celle  d»  rhistorieu  ? D’ail- 
icurs  la  barbarie  affreuse  dont  il  vou- 
loitcnsanglantf rses  funérailles,  ne  r(fucl 
elle  pas  tout  croyable  d’un  pareil 
-monstre. 

IU’avoit  blen  prévu,  le  deuil  ne  fut 
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ni  long , ni  lugubre.  Archclaüx^  son 
petit-lils,  qu’il  avoit  déclaré,  par  les- 
tamcnt,  son  successeur,  dnnna  à la 
nompefunèbre  un  éclat majeslueux , et 
la  termina  par  ùue  fête  et  des  dons  au 
peuple , et  un  repas  magnillque  à ses 
amis.  Le  testament  jiortoit  expressé- 
ment quil  riaiiroit  de  Jorce  qu  après 
quil  aurait  été  ratifié  par  César.  Fidèle 
à cette  clause,  ArcJiélaüs  ne  voulut  ni 

f)rendre  la  couronne  , ni  s’asseoir  sur 
e trône  avant  que  d’avoir  été  à Rome. 

Son  départ  fiit  différé  par  un  soûle-  Achpiaüi 
venient.  La  douceur  ne  réussissantpas 
auprès  des  mutins , il  employa  la  force 
dont  on  lui  lit  un  ciime.  Pendant  son 
voyage , quatre  autres  révoltes  écla- 
tèrent. La  première  contre  les  ofliciers 
romains  r^ui  étoientvenus  exécuter  le  tes- 
tament d^j^Te/wie.  La  seconde  eut  pour 
chef  un  bandit  nommé  Judas , dont 
les  succès  durèrent  quelque  tems  parce 
qu’il  s’empara  d’un  arsenal  royal.  Il  y 
trouva  des  Iiabülomeus  et  des  armes 
pour  sa  ti  oupe.  Il  pilla  aussi  les  recettes 
tpti  le  mirent  en  fonds.  Un  troisième , 
jeune  homme  de  belle  ligure,  nommé 
Siméon  , déjà  estimé  tîes  Juifs,  prit 
une  manière*  de  faiic  la  guerre  (jui 
réussit  ordinairement  dans  les  tems  de 
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trouble.  U menoit  ses  partisans  contre 
les  châteaux  et  les  maisons  opulentes , 
et  leur  abandonuoit  les  richesses.  Un 
dernier , appelle  ArtMonge  , d’une 
hardiesse  brutale , d’une  taille  gigan- 
tesque , appuyé  de  quatre  frères  qui  lui 
ressembloient , eut  la  prétention  de 
changer  sa  houlette  de  berger  contre 
un  scejptre.  Ses  soldats  dignes  de  lui , 
commirent  de  grandes  violences  par- 
tout où  ils  purent  pénétrer.  Les  Ro- 
mains eurent  beaucoup  de  peine  à ré- 
duire tous  ces  mutins*.  Les  chefs  se  * 
firent  tuer  plutôt  que  de  se  rendre. 
Ils  évitèrent  par-là  le  supplice  de  leurs 
compagnons , qui  furent  crucifiés  au 
nombre  de  deux  mille.  Tant  de  re- 
bellions en  si  peu  de  tems , justifie- 
roient  presque  la  sévérité  , souvent 
barbare,  avec  laquelle  Hérode  avoit 
gouverné  ce  peuple  indocile  et  opi- 
niâtre. 

'G’étoit  acpendant  pour  régner  sur 
une  nation  si  difficile,  que  les  préten- 
dans  se  disputoient  à Rome.  Car  Ar- 
chélaiis  n’etoit  pas  seul.  Salomé  tou- 
jours intrigante  y avoit  mené  AnCipas , 
autre  fils  àAlérode.  Il  existoit  deux 
testamens  de  ce  prince.  Par  l’un  , il 
àéc\dLVO\l  Antipas  son  successeui';  par 


Digilized  by  Google 


JUIFS.  145 

i autre , il  (loniioil  la  couronne  clc  Ju- 
dée a Archélails.  II  s’agissoil,  de  déci- 
der entre  les  deux.  Les\léfenseurs  du 
premier  disoient  qu’il* avoit  été  fait,  à 
la  différence  du  second,  dans  un  tems 
où  l’esprit  du  testateur  n’étoit  affmbli 
ni  p.ar  la  maladie,  ni  par  la  vieillesse. 
L avocat  à' Arc/iélam  liroit  uu  grand 
avantage  pour  la  validité  de  son  litre  , 
de  la  clause  qui  meltoit  l’exléculion  à 
la  disposition  de  Lcsûv.  tùi  troisième 
parti , composé  de  députés  Juifs  , ne 
vouloit  ni  à'yJhtipas  m Archèlaüs  ; 
mais  point  de  l'oi , et  que  la  Judée, 
dé<Jarée  jirovince  Romaine,  fut  gou- 
•vernée  par  des  magistrats  Romains. 
Auguste  pi’it  un  milieu  entre  les  opi- 
nions. II  (loiina  la  moitié  du  royaume 
à Archélaiis ^ avec  le  nom  à'Ethnar- 
qiie  ,o\\  cliet  (le  nation,  et  la  ])vomessc 
de  lui  donner  celui  de  /lo/,  si  u>t  qu'il 
auroit  prouvé  par  sa  conduite  c|u’il  eu 
étoit  digne.  Dans  le  lot  ^ Archclaiis , 
étoient  .comprises  la  Judéc,Jl’Iduméc  , 
et  Samarie.  Le  reste  des  états  d’//d- 
riAe  fut  divisé  entre  scs  deux  lÜs , Phi-  ^ 
lippe  ^ qui  eut  une  partie  de  la  Galilée 
avec  des  élAls  adjacens,  et  Antipas 
1 autre  partie  , arrondie  jusqu’au  Jour- 
dain. Salomé  (jui  étoit  très  - favorisée 
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dans  les  deux  lestamens,  ne  se  laissa 

Sas  oublier  dans  le  partage.  Elle  eut 
es  \illes  et  de  l’argent.  Au^ûc  dis- 
tribua tout  son  legs  aux  autres  petit  fils 
du  défunt , maria  les  filles  qui  restoieut 
à pourvoir , et  ne  gai  da  que  quelques 
, vases  , de  petite  valeur  , par  égard 
pour  la  mémoire  de  son  ami. 

La  clause  qui  promettolt  à ArcJiê^ 
laiis  la  royauté  en  cas  (le  bonne  con- 
duite , n’avolt  pas  été  mise  sans  motif. 
Ce  prince  ne  donnoit  pas  des  espé- 
rances d’un  gouvernement  douxetsage. 
Il  passoit  pour  desj)ollque  et  vindicatif. 
On  lui  rcprochoit  quelque  cruauté  dans 
la  maniè)’e  dont  il  avoit  terminé  et 
puni  la  rébellion  avant  son  voyage  de 
Borne.  La  suite  ne  répondit  que  trop 
à ce  commencement.  Üulre  des  de- 
fauts de  conduite,  mauvaises  moeurs, 
libertinage  public , irréligion  affectée, 
les  Juifs  et  les  Samaritains  allèrent  à 
Borne  porter  des  ji^aintes  contre  scs 
exactions,  et  sa  tyrannie.  Auguste  \o. 
manda  comme  un  simple  particulier,, 
V.  l’envoya  en  exil  à Vienne  dans  les 
Gaules,  dépouillé  de  ses  biens,  et  ré- 
duisit son  partage  en  jtroviuce  Ro- 
maine. 

En  peu  d’années , il  y eut  cpiali’e 
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gouverneurs,  tous  avides,  exacieurs, 
impérieux,  arbitraires , et  ce  qui  amène 
souvent  de  graves  malheurs,  mépri- 
sant ceux  qu  ils  gouvernoieiit.  Potico 
le  cinquième,  réunit  éminem- 
ment toutes  ces  mauvaises  qualités.  Il 
se  jquoit,  coiiime  ses  prédécesseurs  de 
la  dignité  de  grand-prétre,  la  doimoit 
et  la  retiroit , sans  égajd  pour  le  mérite 
ni  pour  l’opiniou  et  l’estime  publique  ; 
ne  fut  ce  que  des  préjugés,  ceux  de 
tout  un  peuple  sont  toujours  respec- 
tables , du  moins,  on  n’y  doit  toucher* 
qu’avec  les  plus  grandes  jnécaulions , 
et  par  pure  nécessité.  Lès  Juifs  abhor- 
roient  les  images , ils  les  regardoient 
même  sur  des  enseignes  militaires , 
comme  des  signes  de  paganisme,  et 
croioient  que  l’entrée  n’èn  étoit  pas 
permise  dans  la  ville  sainte.  PiUiLè 
cqnnoissoit  leur  aversion  : soit  pour  les 
ïriortifier , soit  pour  tirer  d’eux  quel- 
que somme  d’argent,  car  il  étoit  trè^ 
avare,  il  introduisit  dans  Jérusalem  les 
aigles  Romaines.  Les  habitans  cons- 
ternes, allèrent  le  supplier  de  faire  re- 
tirer ces  objets  de  scandale.  Ils  restèrent 
cinq  jours  et  cinq  nuits , prosternés  à 
la  ])orte  de  son  palais,  sans  réponse.  A 
la  fin,  il  parut  voulotr  les  exaucer.  Il' 
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fit 'dresser  sou  tribunal  dans  le  cir-cjiic, 
et  le  fitenlourerde  soldais , cjui  avoient 
ordre  de  tomber , au  premier  signal , 
sur  ceux  qui  ne  fuiroient  pas.  Les  Juifs 
les  virent , et  sans  s’émouvoir  tendirent 
le  col  aux  meurtriers,  protestant  que 
la  mort  Seroit  moins  terrible  poui;  eux 
que  la  violation  do  leurs  loix.  Pilate 
se  laissa  llécliir.  Dans  d’aulres  occa- 
sions , la  crainte  d’ctre  dénoncé  à 
César,  lui  fit  révoquer  des  ordres  in- 
justes, disposé  à en  donner  de  pareils 
•par  Ij^  même  crainte.  Tel  étoil  le  gou- 
verneur de  la  Judée,  lorsque  Jésus 
s’y  fit  connoître. 

Ne  fut -il  qu’un  homme  extraordi- 
naire, sa  vie  mériteroit  d’étre  recueillie, 
à plus  forte  raison  , si  on  le  considère 
comme  l’auteur  d’une  religion  qui  s’est 
‘étendue  par  toute  la  terre.  /dWAy  étoit 
pauvre  , quoique  de  r.ace  de  David,  Sa 
mère  le  conçut  vierge  , et  le  mit  au 
monde  dans  un  village  de  Galilée.  Sa 
naissaneç  fut  annoncée  aux  petits  et 
aux  grands;  aux  petits,  par  le  ministère 
des  anges , qui  en  instruisirent  les  ber- 
gers; aifx  grands , par  une  étoile  qui  con- 
duisit les  mages  à son  berceau.  Sa 
mère  fut  obligée  de  l’emmener  en 
Egypte,  poiu'  le  Soustraire  aux  reefier- 
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ches  jalouses  àillérode.  A l’àge  de 
douze  ans  , il  éloniioit  les  docleurs 
<laus  le  temple , par  la  sagesse  de  ses 
rcjiouses. 

Sa  mission  étoit  prédite  par  Jean , 
fils  de  Zacharie , iirêtre , prophète  , 
et  précurseur  du  Messie.  Les  disciples 
de  Jean  s’attachèrent  à J.  C.  par  oi'dre 
de  leur  maître.  L’eau  changée  en  vin 
dans  les  noces*de  Cana  Galilée  , est 
le  premier  miracle  qui  attest»  sa  puis-, 
sance;  rexpulsîon  des  marchands  hors 
du  temple  qu’ils  projihanoient , sou 
premier  acte  d’autorite.  Sa  .Science  pro- 
fonde convertit  à lui  jusqu’à  un  docteur 
pharisien,  nommé  Nicoclème.  11  s’at- 
tendrit ^ur  le  sort  de  Jean^  victime  de 
son  zèle  contre  les  vices  iVIIcrode  et 
d'Hérodias,  sa  femme.  Le  hls  du  ceu- 
tenie)'  guéj  i le  démoniaque  délivré , 
la  pêche  miraculeuse,  l’usage  des  mem- 
hres  rendu  a un  paralytl(juc , servent 
d’appui  a sa  docti  lue.  11  guérit  le  jour 
du  sahat , malgré  le  scandale  qu’en 
conçoivent  les  Pharisiens,  plus  attachés 
à la  lettre  qu’a  l’esprit  de  la  loi. 

Rien  de  plus  étonnant  que'le  choix 
de  ses  apôtres  , pi'is  <lans  la  tlemière 
classe  du  peuple,  grossiers  et ignorans. 
la  douccLif , la  bicnftdsance , l’es])rit  de 
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paix  éclatent  dans  son  sermon  sur  la 
montagne  , et  ^sa  tendre  indulgence 
pour  le  pécheur  pénilent,  dans  l’ac- 
cueil consolant  cpi’il  fait  à la  péche- 
resse. Le  repentir,  selon  lui , doit  être 
encouragé.  « Il  ne.^;iut  pas  briser  un  ro* 
seau  pres([ue  cassé , ni  éteindre  iin 
<«  feu  dont  il  reste  encore  une  étein- 
te celle.  Plus  coupable  encore , la 
femme  adultère  trouvé  gi’ace  auprès 
de  lui.  tc<^ne  celui  qui  est  sans  péché  , 

<c  dit-il , lui  jette  la  première  pierre,  n • 
Et  ses  accusateurs,  qui-  croyoient  ar- 
racher une  sentence  de  mort,  s’eu- 
liiient  confondus. 

Les  discours  de  /dîwj  respirent  l’onc- 
tion , ses  remontrances,  le  desh'  d’étre 
mile.  On  trouve  la  justesse  dans  ses  ]>a- 
raholes,  le  iiathétique  chins  ses  exhor- 
tations. Quelle  vertu  n’a-t-il  pas  préco- 
nisée ! fpiel  vice  n’a-t-il  pas  foudroyé  ! 
soit  qu’il  redresse  un  Boiteux , qu’il 
ouvre  les  y eux  à un  aveugle,  qu’il  res-j 
suscite  un  mort , il  le . fait  comme 
maître  delà  nature,  sans  effort,  sans 
paroîti*e  étonné  de  sa  puissance.  U 
entre  ^lans  la  mer,  elle  devient  ferme 
sous  ses  pieds.  Sous  sa  main  bienfai- 
sante, cinq  pains  se  multiplient , et 
nourrissent  cinq  mille  pei-sonucs.  Mais 
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s’il  est  (lieu  dans  scs  prodiges  , il  se 
jnonlre  homme  poui'  ses  amisi  Les 
doiices  larmes  (pi’il  répand  avec  .les 
soeui’s  affligées  de  Lazare  ! et  cet  élan 
du  cœuràscsdisclplcs:fl//o/w  luircudre 
la  vie.  Quel  contraste  entre  relte  sen- 
sibilité pour  un  ami , et  l’indifférence 
avec  laquelle  il  prédit  les  injures  dont 
on  l'accablera , les  tourmens  qu’on  lui  . 
fera  souffrir  et  la  mort  ignominieuse 
fjui  lui  est  préparée  ! 

Elle  fut,  l’ouvrage  de  la  haine  des 
Pharisiens  dont  il  avoit  contredit  l’or- 
gueil et  démasqué  l’hypocrisie.  Ils  ob-  ^ 
tiurentsa  condamnation  du  gouverneur  - 
Ponce  PilaLe , eu  le  menaçant  de  le 
déférer  à César.,  s’il  faisolt  grâce  a un 
liomme  q»u  se  ( üsoit  roi  des  J uifs.Comnie 
kl  vie  de.  ./eiiAî  avoit  été  toute  de  pro- 
dige, son  tombeau  fut  aussi  glorieux.  ' 

Il  en  sortit  le  troisième  jour,  se  lit  voir 
à ses  apôtrijs , ét  leur  ordonna  d’aller 

Ë récher  sa  doctrine  par  toute  la  terre. 

tans  un  siècle  de  lumières,  dans  des 
villes  opulentes,  le  centre  du  luxe  et 
des  plaisirs , douze  hommes  grossiers 
et  ignorans,  firent  adopter  une  religion 
#buuée  sur  des  mystères,  contraire  à 
la  volupté , ennemie  du  faste  et  de  tout 
ce  qui  llatle  l’orgueil  humain.  Us  la 
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firent  prévaloir  malgré  les  conlradicr^ 
fions  «es  docteurs,  les  préventions  des 
souverains , et  enfin  elle  a rempli  tonte 
1^  teiTe.  ’l’el  est  l’abrégé  de  la  vie  et 
de  la  doctrine  du  fondateur  du  chris- 
tianisme.” Son  succès  t|ui  est  le  plus 
grand  d es  miracles , peut , pour  operer 
la  persuasion  , se  passer  de  tous  les 
. autres.  ^ 

' La  lâ  che  complaisance  Ponce  Pi-^: 

laie  (|ui  lui  avoit  fait  signer  la  mort  de 
J.  C.  contl  e lai'éclamation  de  sa  propre  • 
const  iciice , ne  le  sauva  pas  de  la  dis^ 
grai'c  qu'il  craignoit.  Les  Juifs  se  plai- 
gnii  ei.t  de  ses  exactions.  Il  fut  révoqué 
et  envoyé  en  exil.  A des  gouverneurs 
dont  la  Judée  eut  iJus  ou  moins  à se 
louer,  ou  à se  ]tlaindre , succéda  un  roi 
éprouvé  par  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune. ^ 

Agrippa.  Hérode  Agrippa^  petit-fils  A'Hérode 
le  grand,  fut  élevé  a Rome  à la  cour 
de  Tibere , avec  Drusus  et  Caius , stus- 
nflnimé  depuis  Caligulà.  Agrippa  s’y.- 
accoutuma  au  luxe  et  à la  proiusion. 
A la  mort  de  Drusus^  Tibère  éloigna 
les  amis  de  ce  prince,  pour  ne  plus 
avoir  sous  ses  yeux  ceux  qui  pouvoien# 
lui  rappeller  la  mémoire  d un  neveu 
chéif . Agrippa  se  trouva  daus  le  plus 
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grand  embarras , sans  ressource  et 
chargé  de  dettes.  Tl  alla  se  renfermer 
dans  un  château  d'Idumée,  résolu  de 
s’v  laisser  mourir  de  faim.  Sa  femme  lui 
fournit  quelques  secours  <{ui  furent 
l)ienlüt  éjmisés.  Hérodtt  Anüvas  , sou 
l)eau  frère , crut  lui  faire  itta  beau  pré- 
sent , en  lui  donnant  la  principale  ma- 
gistrature de  Tibériade,  dont  le  revenu 

J)ouvoit  le  faire  subsister  avec  honneur, 
dais  cela  ne  ]nit  suffire  à un  homme 
incapable  de  réglei'^sa  dépense.  Sou 
Ijeau-frère  lui  eu  ïit  reproche. 

Peu  fait  pour  des  répi  imandes  de 
cette  espèce  , Agriupa  va  trouver 
Flaccus  gouverneur  de  Spne , vil  c|uel- 
que  teins  dans  l’ai^nce  aujn  ès  de  lui , 
se  brouille,  retourne  à Rome  au  ha- 
sard de  ce  quipouvoit  ai  river;  en  effet 
ses  créanciers  le  fout  arrêter  et  charger 
de  chaînes.  Pendant  qu’il  languissoit 
dans  laprisou  , Tibère  meurt;  Culigula 
monte  sur  le  trône.  Son  premier  soin 
est  d’appeller  auprès  de  lui  son  ami 
Agrippa.^  qui  du  cachot  passe  dans  le 
j^alais  cte  1 emjiereur  , et  change  sa 
chaîne  de  -fer  contre  une  d'or,  dont 
lui  fait  présent , aussi  pésante 
que  celle  de  fer  qu’H  portoit , le  revêt 
de  la  pourpre  , lui  met  le  diadème  sur 
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la  tèle  , et  l’élablit  roi  <le  la  Judée,  tés  g 

Juifs  ont  eu  ])oiule  princes  dont  legon- 

vernernenl  leurâit  elé  plus  avantageux. 

En  allant  dans  son  royaume,  passant  par 

Alexandrie  , il  lit  punir  le  gouverneur 

des  voxalîonsqti’ii  leurfaisoit  éprouver.' 

Il  ris(|ua  s#  faveur  auprès  de  Caligula 
et  même  sa  vie  , pour  éjtargner  aux 
habltans  de  Jérusalem  une  insulte  à 
leur  religion  qu’ils  craignoient  plus  que 
la  mort. 

L’empereur  s’étoit  mis  en  tête  de 
‘faire  placer  la  statue  de  Jupiter  dans  le 
temple,  et  de  s’j*  faire  adorer  lui-même 
comme_;Un  Pieu.  Envain  le  gouverneur 
Pétrone\  différoit  l’exécution  de  cet 
ordre  ,'  en  disant  qu’îl  falloit  donner  du 
teins  aux  artistes  chargés  de  la  statue 
qui  devoit  être  un  chef-d^œuvre.  Cali- 

fula  piressoit  , et  Pétrone  malgré  sa 
onne  volonté, alloit  être  forcé  d'^obéir. 
Agrippa  qui  étoit  à Rome,  se  présente 
à l’empereur  dans  le  dessein  de  faire 
changer , ou  du  'moins  de  suspendre 
l’ordre  sacrilège.  Au  lieu  d’en  être  ■ 
reçu  avec  la  bienveillance  ordinaire  , . 
le  roi  entend  ces  paroles  anSsi  insensées 
qu’impies.  « Vos  sujets  Juifs,  sont  d’é- 
« tranges  gens  de  ne  pas  vouloir  me 
a reconnoitre  pour  un  Dieu.  J’avob  . . 
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« commandé  qu’on  érigeât  la  slaluc 
« de  Ju|)iler  dans  leur  temple,  il  semble 
t<  que  mes  ordres  trouvent  en  eux  une 
« résistance  que  je  ne  puis  envisager 
<c  que  comme  une  rébellion  décla- 
« rée.  jî  A ces  mots  Agrippa , comme 
frappé  de  la  foudre  , tombe  sans  con- 
noissance.  On  rem])ortesans(juerem- 
pei'eur  montre  la  moindre  sensibilité 
pour  l’étal  de  son  ami.  Ctq^endant  quel- 
ques jours  après.  Agrippa  qui  sa  voit 
comment  il  falloit  le  yjrendre,  lui  donne 
un  urand  festin  , et  obtient  dans  la 
gaüe  au  repas , ce  qui  lui  avoit  ^te  re- 
lusé.dans  des  nioméns  moins  jiropices. 

Agrippa  contribuai  beaucoup  à faire 
avoir  l’empire  à 'CIuude.Qc  bon  ofllce 
lui  procm  a une  faveur  décidée.  Il  s’en 
servit  pour  le  bien  de  son  peuple.  Re- 
venu dans  son  royaume,  il, ^t  éclater 
plus  de  zèle  pour  la  religion  J udaïque , 
qu’aucun  de  ses  prédécesseurs.  Outre 
qu’il  se  distingua  par  un*aUachement 
sincère  au  culte  de  ses  pères,  il  s(?rendit 
recommandable  par  plusieurs  actes  de 
générosité  et  de  clémence  ; cependant 
il  n’a  nas  obtenu  les  éloges  des*histo- 
liens  cil  retiens,  parce  qu  il  a commence 
les  perséciilions.  Le  crédit  dont  il  jouis- 
soit  à Rome , lui  donna  la  liberté  de 
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forliûer  beaucoup  de  villes.  Néanmoins 
les  ombrageux  Romains  l’obligèrent  de 
cesser  la  construction  d’un  rempart 
qui  auroit  ]ui  rendre  Jérusalem  pres- 
qu’imprenable.  Il  étoit  si  respecté  de 
ses  voisins  , que  dans  un  voyage  qu’il 
fil  à Tibériade  , il  fut  ^visité  et  com- 
plimenté par  cinq  rois.  Cette  alluence  ■ 
de  monarques  contrastoit  siugulière- 
ment  avec  le  l'ole  modeste  qu’il  avoit 
joué  autrefois  dans  la  même  ville  étant 
le  premiei;  magistrat  de  Tibériade. 
Loin  d’oublier  son  premier  élat,^^/7/^- 
pa  fit  suspendre  dans  le  temple  , à 
côté  (fe  son  diadème,  la  chaîne  d’or 
qu’il  avoit  échangé  contre  celle  de  fer  , 
monument  des  vicissitudes  de  la  for- 
tune. Il  laissa  uinfils  nommé  grippa  , 
comme  lui  âgé  de  dix-sept  ans,  et  trois 
filles  llain^es  à des  rois. 

Claiia^,  dans  le  premier  moment  , 
voulut  jnettre  le  jeune  ylgrippa  sur  le 
trône*^:ôiiais  les  réllexions  firent  tort 
au  jeime  pnnee.  L’empereur  réduisit 
la  cfùdée  en  province  Romaine,  et 
donna  après  cpelques  années  à Agrip- 
pa, cm.  échange  le  royaume  de  Chalcis. 
La  Judée  fut  livrée  à un  gouverueur 
nommé  Félix , frère  de  P allas , favoii 
de  l’empereur.  Eu  citant  cette  cousan- 
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guînilé , c’esl  «.lire  que  le  gouverneur 
se  ci’ul  tout  permis,. et  que  les  Juifs 
furent  très-malheureux  sous  sa  verge  de 
fer.  Il  avoit  déjà  paru,  et  il  continuoit 
de  paroître  dans  la  campagne  des 
lïaudes  de  brigands.  Par  la  négligence 
du  gouverneur  ou  par  sa  collusion  , ils 
s’introdiiisoient  dans  les  villes.  Le  gou- 
verneur s’en  servoit  pour  se  défaire  de 
ceux  qui  1 ni  déplaisoient.  A son  exe  mp]  e^ 
les  Juifs  eux-mêmes  avoient  pris  l’ha- 
hitude  de  payer  des  assassins. 

Un^giand  désordre  s’étoit  intn^uit 
dans  le  sanctuaire.  Depuis  long-lems  les 
grands  sacrificateurs  ne  faisoient  que 
pai'oîlrc  sur  le  troue  pontifical.  Rois  , 
gouverueurs  , préteurs , tous  ceux  qui 
avoient  autorité  , trouvoient  leur  inlé- 
rét  à rendre  celle  dignité  moliilc,  la 
faisoient  ])oiu’  ainsi  dire  passer  de  main 
en  main.  Les  prêtres  Inférieui's  n’étoient 
pas  plus  stables  dans  leurs  places.  Evin- 
cés et  yiossesseurs  , il  fallolt  que  tous 
vécussent.  Or,  les  dîmes,  les  ofirandes , 
et  autres  rétributions  devenoient  insuf- 
fisantes. Ils  se  les  arraeboient  les  uns 
aux  autres.  L’aigreur  en  vint  au  ])oiut , 
que  les  compétiteurs  ne  inai'cboieut 
plus  qu’accoin])agnés  d’assassins  , se 
cbargeoienüorsqu’ils  SC  rcucontroient , 
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jusques  dans  le  temple,  (pi’lls  souil- 
lolent  de  sang  et  de  meurtres.  Festiis  , 
successeur  de  Félijff,  employa  tout  le 
tems  de  son  gouvernement  à tâcher 
d’étouffer  trois  espèces  de  guerres  ci-" 
viles.  Celle  des  prêtres  entre  eux , celle 
des  laïcs  séditieux  contre  les  Romains  , 
et  les  Juifs  volontairèinent  soumis  à 
eux,  et  enfin  contre  les  bandits.  Ceux- 
ci  se  glissoient  dans  les  maisons,  et  guet- 
toient  sur  les  chemins  sur- tout  les 
femmes  etles  enfans.  Ilsles  eramenoient 
dan|i|eurs  repaii  es  , et  de  là  faisoient 

aux  ]>arens  qu’ils  ne  les  relâche-  . 
roie^qu’à  tel  prix.  Par  là,  les  fannlles 
opulentes  furent  ruinées.  - . 

A Festus  succéda  Génim  Ftorus.  Il 
fit  voir  quel  lléaii  c'est  qu’un  méchant 
homme  armé  de  puissance.  Ses  rapines, 
ses  cruautés , ses  intelligences  intéres- 
sées avec  les  plus  déterminés  bandits , 
etoient  si  publiques  et  si  révoltantes  ^ 
que  les  Juifs  le  regardèrent  moins 
eomrame  un  magistrat , envoyé  pour 
, les  gouverner,  que  comme*uu  boureau 
destiné  à les  exterminer.  Son  but  étoiç 
de  les  porter  à une  rébellion  ouverte  , 
pour  avoir  le  plaisir  cruel  de  les  voir 
périr  par  eux-mêmes,  ou  pour  empê- 
cher qu’on  n’en  vînt  à l’exaineu  de  wa 
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horriblcadministrallon.Tl  ne  rénssitqne 
tro])  dans  ccl  affreux  dessein , et  il  jela 
, de  telles  semences  de  discordes  , ([u’il 
parvint  à allumer  une  guerre  fpû  ne 
finit  que  par  la  ruine  totale  de  la  nation 
Jtiive.  Jésus-Christ  l’avoit  prédit  en 
termes  presqu’aiissi  clairs,  que  s’il  eût 
parlé  après  l’événement.  Mais  que  pen- 
ser  de  ce  que  rapporte  l’historien  Jo- 
sephé  d’un  pavsan  nommé  Jésus 'l 
Il  fut , dit  il , pendant  la  fêle  des  ta- 
hemacles  saisi  d’une  étrange  phréné- 
sie.  Il  couroit  nuit  et  jour  j)ar  les  rues 
de  la  ville  , criant  d une  vori  forte  î 
« Malheur  sur  la  ville  ! malheur  sur  le 
« temple  ! voix  du  coté  des  quafre- 
« vents  î voix  contre  Jérusalem  ! voix 
« contre  le  peuple  ! Il  redouhloit  ces 
cris  fimestes  les  fêtes  et  les  Jours  de 
sabbat,  sans  que  sa  voix  s’affoiblît  ja- 
mais. Les  principaux  Juifs  lui  firent 
donner  le  fouet , sans  pouvoir  l’obliger 
à se  taire , ni  à répondre  à une  seide^ 
question.  Le  gouverneur  renchérit,  et 
le  fit  décliirer  jusqu’au  sang.  Il  ne  lui 
. échappa  pas  un  mot  ni  un  gémisse- 
ment : il  n’injurioit- pas  ceux  qui  le 
battoient , ni  ne  remcrciçit  pas  ceux 
qui  lui  do nnoienba  manger,  ün  le  laissa 
aller  comme  im  fefu , et  on  s’accoutuma 
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à l’entendre  ; mais  un  jour,  après  avoir  ' 
])rononcé  ses  terribles  menaces  , il 
ajouta  d’un  ton])lus  lamentable: «Mal- 
et heur  aussi  à moi  ! Fut  en  même 
lems  frai)pé  d’une  pierre  lancée  par 
une  macnine  , tomlja  et  mourut.  ^ 
La  haine  du  peuple  contre  Florus , 
étoit  montée  à son  comble  : elle  s’éten- 
doil  sur  les  Romains  et  ceux  qui  leur 
étoient  attachés.  Par-tout  où  les  Juifs 
avoient  la  supériorité , ils  n’en  épar- 
^noient  pas  un  : ceux-ci  en  revanche  , 
massacroienl  même  les  Juifs  qui  se  te- 
-noient  en  paix  dans  leurs  demeures. 
Ainsi  Florus , sans  qu’on  en  sache  le 
niotif,  envoya  des  soldats  piller  le  mar- 
ché , avec  ordre  d’éeorger  tous  ceux 
(jui  s’y  trouveroient.  Plus  de  trois  mille 
]»ersonnes , hommes  , femmes  et  en- 
l'ans  furent  massacrés  par  ces  bour-  ^ 
reanx  : ils  amenèrent  au  gouverneur 
jdusieurs  prisonniers  , parmi  lescjuels 
se  trouvo*cnl  des  gens  de  distinction  , 
*qiii  même  avoient  été  faits  chevaliers 
Romains.  Ce  titre  d’honneur  ne  les  ga- 
rantit pas  de  la  cruauté  de  Florus  y qui 
les  fit  fouetter  devant  son  tribunal , et  ^ 
ensuite  crucifier.  Aussi  tout  le  monde 
désertoit  cefte  malheureuse  vdle,  sur- 
tout les  Chrétiens  qui  étoient  déjà  en 
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assez  grand  nomLre.  11  en  étoil  de 
même  du  reste  delà  Judée,  cliacuu 
fuyolt  une  terre  ]iroscrite , inondée  de 
sang , couverte  de  cadavres.  Si  le  rap- 
port des  historiens  est  juste , on  est  ef- 
frayé du  nombre  des  morts  qui  s’en- 
terrèrent dans  les  villes  et  les  cam^>a- 
gnes,  vingt  mille  à Césarée,  quarante 
à Jotapa  , cinquante  mille  à Alexan- 
drie , vingt-trois  mille  à Sc_^  topolis , sans 
com])ter  ceux  qui  pérlssoient  dans  les 
surprises , les  embuscades  et  les  ren- 
contres , genre  de  guerre  très-des- 
tructeur. 

I.cs  uouvelles  qui  arrivoient  de  tous 
côtés  des  fureurs  qui  ruinoient  ce  mal- 
heureux pays,  firent  enfin  pi-endre  à 
JSéron  la  i-ésolutlon  d’employer  tous 
les  moyens  de  le  soumettre.  Celle 
guerre  demandolt  un  homme  de  tête 
et  de  main.  L’empereur  nomma  es- 
pasien  .,  déjà  connu  par  une  exjjédilion 
à-peu-])rès  pareille  en  Gci’inanie.  11 
avança  méthodiquement  dansle royau- 
me , s’empara  des  villes  fortes  , y mit 
de  bonnes  garnisons*,  et  chassa  \ers  le 
centre  ceux  que  le  zèle  de  religion , oU) 
la  crainte  d’élre  punis  de  leurs  barba- 
ries détournoient  de  se  rendre  aux 
Romains,  ün  les  nommoit  en  général 
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Zélateurs.  Mais  il  y^avoil  parmi  eux 
plus  de  ceux  qui  prenoient  la  religion 

Eour  prétexte  , que  de  ceux  qui  corn- 
attoient  par  un  véritable  attachement 
pour  elle.  Insensiblement  ajant^u  hor-, 
reur  la  scélératesse  de  leurs  collègue^ 
pluiieurs  Zélateurs  quittèrent  eetté 
troupe  infernale  ; il  n’y  resta  plus 
des  brigands  atroces  qui  reünrenf^e; 
nom  jadis  honorable  de  Zélateurs,  Cb» 
les  peint  orgueilleux,  ambitieux,  cruels^ 
commettant  de  sang-froid  les  crimesr 
les  jilus  hornbles , pour  la  gloire  de 
Dieu  qui  auroit  été  blessée  ,'  disai^itr, 
ils,  si  son  peuple  s’éloit  soumis  à la 
puissance  des  payens. 

liCnrs  premiers  chefs  se  nommoiént 
Zacharie  et  Eléazar.  Ils  s’étoienl  em- 
parés du  temple , et  faisoient  des  sor-e 
lies  sur  la  ville.  Ananas , qui  avoit  été 
grand  sacrihcateur , les  chassa  de  l’en- 
ceinte extérieure  , à l'aide  du  penjde- 
sur  leqiiel  couservoit  quekjne  crédit  y 
et  les  bloqua  dans  l’intérieur.  Il  avoit 
malheufeusemenl  admis  à sa  confiance 
un  certain  Jean^'Ç\h  de  Lé^  i : eu  fai- 
sant semblant  de  suivre  le  parti  des 
modérés,  ce  scélérat  ne  cherchoit  que 
l’occasion  de  les  trahir.  Anaruis  ^ l’en- 
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voya  faire  aux  Zélateurs  des  proposi- 
tions d accommodement;  loin  de  les 
engager  à les  accepter , Jean  leur  con- 
seilla de  tenir  terme  , et  d’appeller  à 
leurs  secours  les  Iduméens , qui  étoient 
pour  ainsi  dire  les  Zélateurs  des  cam- 
pagnes. Ils  vinrent,  et  trouvèrent  le 
n^yen  de  s’introduire  dans  le  temple. 
Il  n’y  eut  alors  ^ soite  de  cruautés  que 
les  deux  troupes  réunies  n’exerçassent 
sur  le  parti  opposé.  Une  mort  prompte 
leur  paroissoit  quelque  chose  de  trop 
dioux  : ils  s’appliquiren{  à perfection- 
ner l’art  des  tortures , et  ils  n’accor- 
doient  la  faveur  de  la  mort  à leurs  en- 
nemis , fpic  lorsque  l’excès  des  longs 
tourmens  les  avoient  piivés  de  toute 
connoissance.  ün  remarquera  , que 

Î)onr  couvrir  les  meurtres  d’une  om- 
jre  de  justice , ils  érigèrent  une  es- 
. pèce  de  tribunal  devant  lequel  ils  fai- 
soient  comparoître  leurs-  victimes  ; 
mais  quand  la  décision  ne  leur  plaisoit 
, pas , ils  les  massacroienl.  « Cetle  ah- 
« solution,  disoient  ils  ironiquement , 
<c  est  plus  sure  que  celle  des  piges  «. 

Douze  mille  personnes  périrent  dans 
ce  premier  massacre,  la  plupait  gens 
de  distinction , et  à la  lleur  de  l’âge.  La 
rage  des  zélateurs  s’étendit , non  sur  la 
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populace  fjui  éloil  toute  pour  €iix,mais 
sur  la  classe  aisée  et  travaillée  du  peu- 
ple. Avoir  paru  leur  être  opposé  , en 
quelque  c hose  , étoit  un  crime  capital  : 
ceux  qui  denieuroient  dans  l’inaction 
étoient  des  espions.  Quiconque  n’ap- 
plaudissoit  pas  à leurs  infâmes  actionSy 
étoit  mal  intentionné;  mais  si  l’on  a voit 
le  malheur  de  passer  pour  riche,, 
de  déj)laire  à un  zélateur,  on  étoit  sûr 
, de  périr,  üu  n’osoit  ni  gémir , ni  pléib^ 
rer  ses  amis  massacrés , ni  leur  donner 
la  sépulture  : leur  h^rharie  avoit  étouffé 
dans  les  persécutes  , tout  autre  senti-  . 
ment  que  celui  de  la  frayeur.  Les  Idu- 
inéens  à la  fin  se  lassèrent  eux  mêmes 
de  ces  horreui  s : à quelques  uns  jirès , 
ils  abandonnèrent  les  zélateurs,  api  ès 
avoir  donné  la  liberté  à *deux  miUe 
prisonniers.  * 

Outre  le  motif  d’humanité  qui  leur 
fit  quitter  Jérusalem,  les  Iduméens 
étoient  rappellés  chez  eux  par  les  ra- 
vages qu’y  faisoit  un  nouveau  chef  de 

IVarti.  Il  se  nommoit  Simon  , jeune  . 
lomme  hardi  et  ambitieux.  Pom"  aug- 
menter sa  troupe , il  donnoit  la  libeiié  ' 
aux  esclaves , et  aux  hommes*libres  des 
récompense^.  Ainsi  il  se  forma  une  ar- 
mée qui  cbnna  de  la  jalousie  aux  zéla- 
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leurs,  parce  que  Simon  marqua  quel- 
que dessein  de  se  rendre  maître  de  Jé- 
rusalem ; il  y eut  des  escarmouches  cu- 
ire les  deux  partis.  Simon  ne  trouvant 
pas  encore  le  moment  assez  favorable, 
se  porta  en  Iduméc.  Les  Iduméens  au 
nombre  de  vingt-cinq  mille  marchèrent 
contre  lui  : ils  se  rencontrèrent , et  se 
livrèrent  im  comba^qui  ne  fut  pas  dé- 
cisif. Simon  , aussi  adroit  que  brave  , 
trouva  i^oyen  de  donner  à ses  enne- 
mis un  général  de  sa  main , qi^  lui  livra 
l’aimée  Iduméenne , selon  leur  con- 
vention. 

Pendant  que  Simon  étoit  occupé  en 
Idumée , les  zélateurs  de  Jérusalem  qid 
se  hasardoient  quelquefois  hors  des 
murs,  prirent  sa  femmé.  Ils  croy oient 
que  pour  la  ravoir , il  subiroit toutes  les 
conditions  cpi’ils  voudrolent  lui  impo- 
ser. Ilyse  trompèrent.  vient  se 

poster  avec  son  armée  devant  les  por- 
tes de  Jérusalem. ^ar  ses  cruautés  , il 
. jett'eifcne  telle  épouvante  dansranie  de 
ses  ennemis , qu’ils  s’estiment  heureux 
deluii’cndre  sa  femme. 

Les  chefs  des  zélateurs  n’étoient  plus 
Zacharie  et  Eléazar.  Jean , celui  qui 
avoit-tralii  la  confiance  àü Ananas , les 
avoit  supplantés.  Sa  méchanceté  déta- 
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cha  de  lui  une  partie  des  zélateurs  qui 
])rirent  pour  chef  un  prêtre  nommé 
Eléazar.  Malgré  ce  ]>artage  de  ses 
iovcQS^  Jean  ne  devenant  pas  plus  trai- 
table , le  peuple  mécontent , introduisit 
Simon  dans  la  ville.  De  sorte  (pi’ils  se 
trouvoient  trois  chefs.  Eléazar  occu- 
poit  le  parvis  des  prêtres  , qui  étoit  le 

Soste  le  plus  avaMageux.  ; mais  aussi , 
n’avoit  que  deux  mille  quatre  cenls 
hommes  , qu’il  ne  pouvoir  nourrir 
qu’avec  les  offrandes  des  lldcles.  Le 
parvis  du  peuple  beaucoup  plusgï’and, 
conlenoit  sous  Jean  six  mille  hommes, 
auxquels  11  ne  procurolt  les  vivres  que 
par  des  sorties  continuelles,  piiand  il 
faisoit  ces  sorties,  il  metloit  le  feu  par- 
tout. Par  cette  manoouM’e,il  réduisit 
en  cendre  beaucoup  de  blé  , et  d’au- 
tres provisions , qui  auroient  pu  aider 
les  habltans  à soutenir  le  siège  pendant 
plusieurs  années.  L’ennemi  (|ul  lui  cou- 

1)oit  les  vivres,  ctoll^V//?o«  , maître  de 
a ville  , fort  de  dix  mille  zélatci#s  , et 
de  cinq  mille  Iduméens.  Ces  trois  chefs 
furent  hientxjt  réduits  à deux  par  Pa- 
dresse  de  Jean.  Pendant  une  lête  so-  ' 
lennelle, parmi  ceux  ([ui  eutroient  dans 
le  parvis  des  prêtres  pour  j déposer 
leurs  offrandes , il  mêla  un  iioiubi’e 
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suHlsant  de  soldats , qui  s’emparèrent 
déportés. 

Tel  ètoit  l’état  de  Jérusalem , lorsque  Siège.  3072. 
V espasien  parvint  à l’empire  ajU'ès  la 
mort  de  Néron.  Il  chargea  son  fils  du 
siège  de  la  ville  , ]iour  lequel  il  avoit 
fait  les  préparatifs  nécessaires.  Les  fêtes 
javoientamcné  une  multitude  de  Juifs 
que  les  zélateurs  incorporèrent  dans 
leui’s  troupes  , partie  de  gré,  partie  de 
force;  ils  servirent  à bâter  la  famine, 
et  à la  rendre  plus  affreuse,  ün  cher- 
cha aussi  des  travaux,  même  inutiles  , 
poiu’  retenir  des  ouvriers , dont  on  lit 
des  soldats  ou  des  assassins.  Titus  com- 
mença par  des  propositions  qui  ne  fu- 
rent écoulées  jii  par  Jean  , ni  par  Si- 
mon. Ce  n’est  pas  cpie  ces  chefs  fussent 
d’accord  ; au  contraire , ils  se  lalsoicnt 
une  guerre  ani  niée  et  opiniâtre  ; mais 
ils  se  réunissoient  pour  repousser  les 
Romains  , alors  ils  s’aidoient  récipro- 
quement. La  bonne  intelligence  re- 
uaissoit  aussi  entre  eux,  telle  ipi’elle 
peut  être  entre  les  brigands,  quaad 
il  s’agjssoit  de  piller , Je  chercher  et 
d'arracher  des  vivres. 

Le  siège  commença  donc  avec  temt 
l’achai  neinent  de  la  haine  , tant  du 
coté  des  assaülans  que  celui  des  assié- 
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^'és.  Api'ès  avoir  épiii.sé  Ions  les  moyens 
(le  douceur,  'lïti/s  se  mouti  a sévère  et 
inexorable.  Tous  ceux  ciu’on  preuoit 
les  armes  à la  main  étoieiit  mis  eu  croix. 
Les  zélateurs  répamlirent  le  l)ruit  que 
les  Romains  iulligeoient  ce  cruel  sup- 

Iilice  à ceux([ui  se  rendoient.  Titiis  eut 
jeaurtnip  de  peine  à les  détromper  ; 
mais  (niandils  eurent  reconnu  leur  er- 
l’cur  , ncaucoup  de  Juifs  s’éfforcèrent 
de  gaii;ner  le  camp  des  Romains.  Il  sem- 
Ifle  que  les  zélateurs  aftroient  dii  faci- 
liter cette  évasion,  (|ui  pouvoit  alonger 
leiu's  vivres.  Au  contraire,  le  désir  for- 
céné  de  n’étre  jvas  seuls  mallieureux , 
et  d’entraîner  rnnivers  s’ils  avoientpu 
dans  leur  perte,  leur  titW^nii  e des  gardes 
exactc^ioui  arréter  ceux  qui  vouloient 
se  Sauver.  Entre  des  malheureux  qui 
échajipèrent,  beaucoup  trouvèrent  lui 
nouveau  danger  chez  les  Romains.  On 
sut  que  quelques-uns  avoient  avalé  des 
diamans  et  des  pièces  d’or.  L’avidité 
qui  ne  coimoît  pas  de  lois  , porta  les 
soldats  à les  éventrer  afin  de  trouver 
leur  trésor.  Il  en  périt  plus  dg  deux 
mille  avant  que  Titus  fut  instruit  de 
cette  barbarie.  Il  ne  put  en  punir  les 
coupables,  parce  qu’ils  étoieiit  en  grand 
nombre. 
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En  même  lems  que  les  zélaleurs  re- 
tenoiêut  le  peuple , ils  lui  enle  voient 
avec  une  cruauté  inouie  le  peu  de 
vivres  qui  lui  restoient,  forçoient  les 
maisons;  et  s’il  y avoit  quelques  provi- 
sions y ils  massacroient  les  possesseurs 
jK>ur  avoir  voulu  garder  ces  alimens 
pour  eux-mêmes.  S’ils  ne  trouvoient 
rien , ils  leur  faisoiçnt  souffrir  les  tor- 
tures les  plus  cruelles,  afin  de  les  con- 
traindre de  découvrir  où  ils  avoient 
caché^leurs  vivres.  C’est  dans  cette  cir- 
constance, que  ces  satellites  attirés  par 
l’odeur,  entrèrent  chez  une  mal  heu-  * 
reuse  mère  qui  mangeoit  son  enfant. 

« Oui,  leur  dit-elle  avec  l’expression 
«*  de  la  rage,  oui,  barbares , c^est  mon 
« propre  nls  , c’est  moi  qui  aie  trempé 
« mes  mains  dans  son  sari  g.  Vous  m’avez 
« tout  arraché,  prenez  encore  cestris- 
« tes  restes , mangez.  Etes-vous  moins 

déterminés  qu’unC  femme.  Ou  avez- 
' ce  vous  plus  * de  compassion  qu’une 
cc  mère  ? w Ils  s’enfuirent  consternés 


et  glacés  d’horreur.  ^ 

On  er,t  surpris  tpi’un  peu]>le  entier 
se  soit  laissé  réduire  à de  pareilles  ex- 
trémités par  une  poignée  'le  scélér  ats 
hien  inféiicur's  en  nc>iuTu  c.  i4ni>  entre 


tpie  ceux  ci  moulioiwUiia  iOi  c,.>  ,u  iu("c, 
tom.  3.  . I- 
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> ils  avoient  aussi  ])Oiir  eux  rillusion  du 

} peuple.  U éloit  persuadé  que  Dieli  ne 
aisseroit  pas  loiuber  sa  ville  et  son  tein.- 
ple  entre  les  mains  des  prpfanes , qu’il 
leur  viendroit  des  secours  extraordi- 
naires. Des  imposteurs  instruits  à con- 
trefaire les  prophètes  l’cnlTetenoient 
dans  ces  espéi  ances  lors  même  que  tout 
étoit  désespéré.  Un  ^d’entre  eux,  eut  le 
talent  de  cônvalncre  si  bien  ces  misé- 
rables, qu’ils  se  transportèrent  au  nom- 
bre de  .six  mille , sur  un  endroit  élevé 
du  temple , d’où  ils  s’efforçoient  d’ap- 
' «pèreevoir  le  secours  qui  lem'  étoit  pro- 
mis. Ils  y restèrent  cinq  jours , la  faim 
seule  les  contraignit  de  descendre. 

Quclqu’opiniâlre  (jue  fût  la  résistance 
des  assiégés , des  assauts  redoublés , dans 
lesquels  les  machines  et  le  feu  furent 
employés  avec  un  égal  succès , mirent 
les  Romains  dans  la  ville  , ou  plutôt  siu* 
des  monceaux  de  ruines ,'  couvertes  de  ■ 
spectres  exténués  par  la  famine  qui  ten^ 
dolent  leurs  inaius  aux  chaînes , et  leur 
col  à l’épée  du  vainqueur.  On  se  repré- 
sente assez  la  désolation  d’une  ville  livrée 
aux  llammes.  Envain  Titiis  voulut  dé- 
rober le  temple  à la  fureur  de  ses  sol- 
dats : 'les  prophéties  s’accomplirent.  Il 
n’^  resta  pas  pierre  sur  pierre,  Il  sauvai 
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seulement  des  vases  sacrés,  des  instru- 
mens  des  sacrifices  qui  ornèrent  son 
ti'iomphe.  Des  mayicureiix  hal)ilans  y 
les  uns  expièrent  leur  obstination  par 
le  supplice  affreux  de  la  croix , les  au- 
tres lurent  envoyés  en  esclavage,  menés 
comme  des  trou])caux  de  bêtes  , cou-  ^ 
damnés  à périr  dans  l’arénc  commegla- 
dialcur,  ou  à expirersou^la  dent  meur- 
trière des  bêtes  féroces,  dans  les  spec- 
tacles. Le  calcul  le  plus  modéré  poi  te 
le  nombre  connu  de  ceux  qui  périrent 
de  mort  violente  pendanl  celte  guerre 
dans  un  petit  pays  comme  la  Judiîc, 
à un  million  (juati'C  cent  qualro  mille 
quatre  cent  quatre-vingt-dix  , sans 
compter  ceux  tpi  mourui’ent  de  cha- 
grin , de  misère  et  victimes  des  autres 
îléauxpinséparables  d’une  révolution 
aussi  sanglante.' 

Jean  et^’û/zorts’étcicnl  préparés  des 
retraites  si  cachées  qu’on  ne  put  les 
troLivei’.  Jean  sortit  le  premier  de  la 
sienne , chassé  par  la  faim.  Il  demanda 
la  vie  que  Titus  \m  accorda.  Lorsque 
l’on  ne  songeoit  plus  à Simon  , après 
plus  d’un  mois , on  vit  soudainement 
paroilre  sur  les  ruines  du  temple  un 
espèce  de  fantôme  habillé  de  blanc 
ayec  un  manteau  de  pourpre  : c’éloit 
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Simon.  On  alla  à lui  et  on  renclialna. 
Tous  deux  furent  réservés  ])our  le 
triomphe  de  TiUis^  Après  la  cérémo- 
nie , Simon  fut  battu  de  verges  et  dé  ' 
capité,  et  Jçan  condamné  à une  prison 
perpétuelle.  Terrible  leçon , et  pour  les 
^ séducteurs^,  et  pour  les  peuples  qui  se 
laissent  séduire  ! Depuis  ce  lems  les 
malheureux  Jj^ifs  errent  che^  toutes  les 
nations , mépnsés  et  hais. 

Titus  avoit  été  aidé  dans  sa  con- 
qpiéte  , par  les  armes  à’ Agrippa , et 
désennuyé  pendantla  longueur  du  siège 
par  Bérénice  sa  sœur.  Cette  piâncesse 
ne  lui  apporta  pas  un  cœur.  Elle  avoit 
été  mariee  à un  roi  d’Arabie , qu’elle 

Îruitta  pour  Philippe  , prince  de  sa 
amille.  De  ses  bras  elle  passa  volontai- 
rement dans  ceux  iTHérodc  soriPbeau- 
frcre.  Une  Irés-gi'aude  beauté  , l'expé- 
rience, l’iisage  de  la  coquetterie  capti- 
vèrent le  vain(jueur  de  Jérusalem  , au 
défaut  de  la  tendresse  qui  devoit  être 
usée  chez  elle  par  tant  d’épreuves.  II 
l’emmena  à Rome.  Elle  vécut  maitresse 
de  sa  maison , comme  si  elle  eut  été 
sa  femme.  On  prétend  qu’il  l’auroit 
épousée , s’iln’avoit  craint  rp.ie  l’alliance 
avec  une  juive  réprouvée  par  les 
Koiuains  ne  lui  fermât  le  chemin  à 
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l’empim  II  la  renvoya  malgré,  lui  et 
malgré  elle.  Un  de  nos  meift'eurs  poëtes^ 
a célébré  avec  son  élégance  ordinaire 
leurs  tendres  adieux. 


. P A R 1 H E s. 


C’est  assigner  suffisamment  la  posi-  Panbic, 
lion  de  la  Partbie , que  de  dire  que  la 
ville  d'Ispahan , actuellement  capitale  Tigre , la 
des  Persaas,  est  bâtie  dans  l’endroit  où  7^1^01  ont’ 
étoit  Hécatompolos  ^ ou  ville  aux  cent  Caucase, 
portes , capitale  des  Parthes.  On  se 
tromperoit , si  on  croyoit  que  cet  em- 
^b’e  qui  a fait  trembler  le^  Romains , 
etoit  renfermé  dans  les  bornes  étroites 
le  moderne  royaume  de 


Œi occupe 


Ferse.  Il  s’étendoit  sur  presque  toute 
l’Asie.  On  croit  que  ses  anciens  habi- 
laus,  ces  Parthes  si  fameux  dans  l’his- 
toire , étoient  Scythes  d’origine  ; que 
chassés  de  leur  patrie,  sous  le  ilom  de  . 
Parûtes , qui  veut  dire  exilés , ils  s’ar- 
rêtèrent dans  ces  plaines  sabloneuses. 
L’ail'  y est  pur  et  sain,  mais  les  terres  y 
sont  peu  fécondés. 

Les  Parthes  étoient  un  peuple  vaillant 
et  courageux , ils  passoient  avec  raison 

Sour  les  meilleurs  cavaliers  et  archers 
e la  terre.  On  les  accoutumoit  dès 
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rt  nfance  ù monter  à clieval  et*ü  se  ser- 
vir Ae  l’arc.  Leur  manière  de  tirer  les 

• 

llèciies  par  derrière  en  se  retirant , 
l’cndoit  souvent  leui*  fuite  plus  redou- 
table que  leur  attacpie.  Depuis  l'âge  de 
vingt  ans  jusqu’à  cftiquante,  il  ne  leut 
étoit  pas  permis  de  s’exempter  de  la 
guci’re.  Les  grands  paroissoient  meme 
^ en  paix  à cheval  et  ai  més.  Durs  soldats , 
ils  n’étoient  pas  insensibles  aux  attraits 
'de  la  volupté  et  au  plaisir  de  la  table. 
La  poligamie,  le  mariage  avec  la  sœur 
et  même  la  mère  éloient  permis.  Mi 
agi’iculture,ni  navigation, ni  commerce, 
ils  ne  connoissoientquel’art  delagiien  ei4, 
U nliomme  qui  étoit  tué  i lans  une  bataille, 
obtenoit  un  bonheur  sans  fin  , dogu«e 
ii’ès-bi^n  imaginé  pour  rendre  une  na- 
tion lielliqueuse.  L eur  religion  a été 
celle  des  anciens  Perses  i le  culte  du 
Soleil  sons  le  nom  de  Mithras.  Us  re- 
» gardoiént  comme  une  infamie  de  man- 
cpier  à sa  parole.  Leurs  rois  étoient  les 
plus  vains  et  les*  plus  absolus  des  mo- 
narcpies.  Arsace  roi  des  rois,  écrivoit 
le  roi  des  Parthes , à Flavius  F' espasien. 
L’empereur  romain  sourit,  et  lui  ré- 
pondit : Flavius  Vespasien  à Arsace 
roi  des  rois. 

Lè  nom  ài  Arsace  a été  héréditaire 
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chez  les  Parthes , comme  celui  de  Pto- 
iéinée  chez  les  Egyptiens.  Le  premier 
qui  l’a  rendu  célèbre  , le  fondaleur  de 
la  monarchie  etoit,  dit-on  ^ un  des  prin- 
cipauxseigueurs  de  la  Baclrie.il  exhorta 
Alexandre  avoit  soumis,, 
à se  révolter  contre  les  Séleucides^ses 
successeurs.  Outre  les  pays  qu’il  a rracha 
à la  domination  Syi’ienue  , il  subjugua 
l’Hircanie  et  d’autres  contrées  voisine;- , 
et  ])rit  le  titre  de  roi.  Anace  11  qui  lui 
succéda  » Priapatius  son  petit  - (ils  ^ 
Phraate  successeur  de  celui-ci,  prépa- 
rèrent par  des  victoires  le  règne  de  Mi~ 
thridate , qu’on  doit  regarder  comme 
l’époque  de  la  grandeur  de  cette  mo- 
narchie. Phraale , son  frère , lui  avoit 
laissé  la  couronne , par  préférence  sm' 
ses  enfans,  parce  qu’il  l’en  crut  plus 
digne.  Mithridate  ne  trompa  point  ses 
espérances.  Il  réduisit  sous  son  ohéis- 
sauce  les  Perses , les  Mèdes , la  Méso- 
potamie , et  poussa  ses  conquêtes  dans 
l’Inde  plus  loin  que  n’avoit  fait  Alexan- 
dre. C^est  une  louange  pour  lui  dans  ce 
siècle,  d’avoir  traité  avec  égards  un  roi 
vaincu  et  prisonnier.  Ferme  et  coura- 
geux, il  avoit  en  meme  tems  un  ca- 
ractèï^  de  douceur  qui  le  faisoit  aimer 
de  tous  ceu^qui  l’approchoicnt.  Ou 
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assure  qu’il  examinoit  avec  soin  les  loix 
de  tous  les  jieuples  dont  il  fit  la  con- 
quête , que  de  cette  collection  il  en 
tira  d’excellentes  pour  légouvemement 
de  son  empire  ^ et  qu’il  fut  à la  fois 
grand  homme  de  guerre  et  très-bon 
lé|;islaleur.  , 

Cinq  rois  se  succédèrent  sans  faits 
bien  importans , à moins  qu’on  ne  mette 
de  ce  nombre  l’espèce  de  leçon  donnée 
à Phraate  II  par  des  mercénaires 
grecs  y qu’il  avoit  vaincus , désarmés  et 
retenus  dans  une  assez  dui’e  captivité. 
Il  eut  besoin  d’eux  contre  les  Scythes^ 
et  leur  rendit  leurs  armes.  Mais  moins 
sensibles  à ce  bienfait  forcé  cp’au  pre- 
mier outrage  ^ ils  se  loiu'nèrent  contre 
lui^  et  lui  causèrent  de  grands  dom- 
mages : erreur  de  croire  que  la  répa- 
r.ation  fait  un  ami  de  l’offensé. 

. Sous  Orode  se  trouve  l’invasion  de 
la  Parlhie  par  Crassus,  ün  convient 
généralement  que  l’avarice  seule  porta 
le  Romain  à cetle  expédition.  Il  étoit 
cependant  très-ojnilent  ; mais  il  disoit  : 

<c  Qu’un  ciloven  Romain  ne  pouvoit 
te  poiîii  passer  pour  riche , qu’il  ne  fût 
et  en  état  d’entretenir  une  armée  ».  On 
doit  remarquer  aussi  qu’il  étok  déjà 
vieux,  ü s’avisoit  de  pl^anter  Déj'o-  ' 
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tarus^rox  dé  Galatie,  de  ce  gue'daus 
un  âge  avancé  J il  comniençoit  à bâtir 
une  ville.  « B est  un  peu  tard,  dit- il, 
*•  on  est  à la  douzième  heure  du 

' « jour  «.  G’étoit  la  dernière  chez  les 
Bomaius.  « Et  vous,  répondit  Déjà- 
««  tctrus  y vous  ne.  commencez  sîire- 
,<c  meut  pas  trop  matin  votre  expédi- 
« tion  coittre  les  Parthes  ».  Déjotarus 
bâtissant , auroit  pu  dire  qu’il  est  tou- 
joui’s  tems  de  commencer  une  bonne 
chose. 


Orodey  menacé  par  Crassus  lorsque 
le  Romain  entra  sur  son  territoire,  lui 
envoya  demander^  qu’il  vouloit.  « Je 
« vous  rendrai  réj^Risq  à Séleucie , dit 
ce  Cra^sus  ».•  L’envoyé  répliqua  en  lui 
montrant  la  paume  dç  sa  main  : « Avant 
te  que  d’étre  maître  de  Séleucie , vous 
te  verrez  croître  du  poil  en  cet  en- 
te droit  ».  Crassus  avoit  fait  sous  Syïla 
'les  preuves  de  bon  capitaine.  B étoit 
d’ailleurs  homme  de  lettres , philoso- 
phe , savant  antiquaire , très-versé  dans 
l’histoire;  mais  il  paroît  que  la  science, 
sur-tout  celle  de  1 nistoire  qui  doit  ren- 
<^xe  modeste , ne  lui  servit  à rien  dans 


la  guerre  contre  les  Partîtes.  B marcha 
contre  eux,  comme  un  homme  sûr  de 
la  victoiie , et  l’hisloire  u’appreud  qèe 
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trop  qu’il  n’y  a point  d’ennemis  Ihéprî- 
saLles.  Celle  des  Parthes  apprendra 
aussi  que  tout  général  qui  fait  Ja  guerre 
d’une  manière  nouvelle  ]iour  son  ea- 
nemi  est  sûr  d’en  triompher. 

I e roi  des  Parthes  divisa  ses  forces 
en  deux.  Avec  une  partie , il  marcha 
Tcrs  l’Arméiiie,  pour  faire  une  puis- 
sante .diversion  dans  un  pays  dont  le 
roi  s’étoit  déclaré  pour  les  Romains. 
Xi’aiTtre  corps  prit  m route  de  la  Mé- 
sopotamie sous  les  ordres  d’un  général 
nommé  Suréna.  Les  Français  ne  seront 
pas  étonnés  qu’il  y ait  eu  un  général 
nrave , intrépide  M ami  des  plaisirs  , 
qui  se  parfumoit  falsoit  suivre  d’un 
equijiage  de  luxe , et  ét^t  néaumoins 
toujours  à la  tête  de  ses  soldats  dans  les 
occasions  périlleuses.  Surina  descen- 
doit  d’une  des  plus  anciennes  maisons 
de  Parlhie.  Il  éloit  alors  Agé  de  trente 
ans,  distingué  par  une  taille  majes- 
tueuse, un  air  affable,  elles  manières 
les  ])lus  aiinahles.  A ces  qualités , il 
joignoit  la  sagesse  dans  les  conseils , ce 
cp  il  faut  d’impéluosité  ]iour  lancer  des 
troupes  comme  les  siennes,  et  de  pru- 
dence pour  les  retenir. 

. I<a  confiance  de  Crassus  dans  un 
^iid(?  perfide,  engagea  les  Romain» 
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dans  (les  pays  difïïles,  où  la  marclie 
devint  ti’ès-jxinlble.  Les  vivres  siiivoient 
^vec  peine.  I^’eau-mancma;  et  il  arriva 
très  liarrassé , non  loin  de  Carres , ville 
de  Mésopotamie , dans  une  ]>laine  trè*s- 
découverte  et  sabloneuse,  comme  Sii- 
réna  le  desiroit.  Il  se  présenta  alors  en 
ordre  de  bataille,  les  Romains  avan- 
cent^ à leur  ordinaire,  tète  baissée, 
pour  l’enfoncer;  mais,  en  un  instant, 
toute  celte  armée  se  disperse  ; ils  ne 
voient  plus  que  quelques  troupes  volti- 

geautes  (Jevanteux,  et  tout  autour  des 
étacliemens  d’archers  et  de  frondeiu’S 
qui  les  accablent  de  pierres  et  de  llé- 
cbes.  S’ils  avançoient  pour  repousser 
fille  troupe  incommode , elle  fuyoit  et 
revenoitala  charge,  cjuand  les  Romains 
avoient  regagné  leurs  corps.  Les  mal- 
heureux se  trouvoient  ainsi  assaillis  sans 
pouvoir  se  défendre.  Ils  ne  savoient 
même  pas  d’oii  pouvoit  venir  le  plus 
«raud  (langer,  parce  que  les  chevaux 
des  Partlies  élevoient  une  poussière 
épaisse  qui  favorisoit  leurs  subites  ir- 
ruptions. 

La  Heur  de  l’armée  romaine  pérît 
d’abord  avec  le  jeune  Crassus , qui 
commandoit  sous  son  péré.  Iæs  Partbes 
lui  présentèrent,  au  moût  d*une  piciue*’, 
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la  tête  sanglante  de  son  fils.  Les  Ro- 
mains fui'ent  consternés  de  ce  specta- 
cle. Le  malheureux  père,  renfermant 
sa  douleui’ , parcouroit  les  rangs  : « Sol- 
« dais,  s’écrioit  il , c’est  moi,  c’est  moi 
« seul  que  ce  deuil  regarde;  Rome  est 
invincible  si  vous  demeurez  inlré- 
« pides  33.  Mais  ces  paroles  étoient 
couvertes  par  les  cris  de  ces  malheu- 
reux soldats , aliénés  par  une  espèce  de 
rage.  Ne  pouvant  se  défendre , ils  pous- 
s oient  des  hurlemcus  de  désespoir.  Si  • 
Jes  officiers  les  exhortoient  4 avancer 
pour  se  ürer  de  cet  affreux  danger,  ils 
monlroient  lem  s mains  clouées  a leurs 
boucliers  et  leurs  pieds  fixés  à terre 
par  les  flèches.  Ils  avolent  quelqjuê 
tems  espéré  que  ce  nuage  meurtrier 
s’épuiseroit  ; mais  ils  remarquérAt, 
avec  un  saisissement  de  douleur , que 
les  Pardies  se  faisoient  suivre  par  des 
chariots  pleins  de  llèches  et  de  dards. 
Leur  desespoir  redoubla.  Ils  arr»- 
eboient  a'vec  fureur  les  llèches  qui  les 
perçoient,  et  entraînoient  leurs  en-  ' 
trahies  avec  les  pointes  recourbées  dont 
elles  étoient  armées.  Crassus , accablé 
de  douleur , vouloit  mourir  sur  le  champ 
de  balaük.  Ses  officiers  l’enlevèr«nt. 
Pu  fit  uue  espèti^  retraite^  que  la 
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nuit  favorisa,  parce  cpie  les  Parthes 
avoient  la  superstition  ou  la  prudence 
de  ne  pas  combattre  dans  les  ténèbres*, 
lia  fuite  fut  retardée  jiar  la  foiblesse 
des  blessés,  et  les  Applications  lamen- 
tables de  ceux  qu’on  abandohnoit. 

Les  débris  de  l’armée  auroient  pu 
échapper  , si  un  traître  f que  Crassus 
prit  encore  pour  guide,  ne  l’avoit  con- 
<^it  dans  des  marais , d’où  il  étoit  diffi- 
cile de  se  tirer.  Siiréna  se  présenta  et 
demanda  une  conférence  au  consid.  Il 
hésitoit  : scs  soldats  le  préssèrent  de 
ni  anière  à ne  pou  v oir  être  re  fusé . « V ous 
« voyez,  dit -il,  à ses  officiers,  les 
« indignités  que  je  souffre  ; mais  de 
te  grâce  quand  vous  serez  ^n  lieu  de 
te  sûreté , dites  à tout  le  monde , pour 
tt  l’honneur  de  Rome  , notre  clière 
te  patrie , quQ  Crassus  , a péri  trompé 
te  par  les  eimemis , et  non  pas  allan- 
te donné  par  ses  soldats  ».  Il  se  résigna 
à son  sort,  et  marcha  au  lieu  dé  l’èn- 
trevue.  On  ne  sait  si  ce  fut  compas- 
sion ou  amère  raillerie  qui  fit  dire  à 
Suréna:  «e  Que  vois-je?  cjuoi?  Le  géné- 
tt  ral  des  Romains  à pied  et  nous  4 
te  cheval.  Qu’on  lui  donne  un  cheval 
te  aù  plutôt  ».  Crassus  répondit  avec 
présence  d’esprit,  tt  II  n’y  a point  lieu 
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ce  d’étre  surpris  , nous  venons  à l’en- 
te trevue,  chacun  à la  manièi  e de  notre 
ce  pays  îj.  Suréna  répartit  : w II  y aura 
ce  cei’lainenient  uc^ traité  entre  Orocle 
ce  et  les  Romains , mais  il  faut  partir  et 
ec  aller  signer  sur  les  hords  cle  l'Eii- 
<e  phrate  En  même  te  ms' des  valets 
jettent  le  consul  sur  un  cheval , plutôt 
qu’ils  ne  l’aidenf  à monter  , et  hâtent 
la  marche  d’un  coup  de  baguette.  Dès 
Romains  qui  avoient  accompagné  Cras- 
sits , veulent  s’ojiposer  à cette  violence, 
li’un  d’eux  saisit  la  bride  , un  Parthe 
s’efforce  de  la  rejirendre.  Les  cime- 
tères  bi'illent , et  dans  la  mêlée  Cras- 
sus  tombe  percé.  On  ne  sait  si  ce  fut 
par  un  Partne  qu’il  fut  tué , ou  si  ce  fut 
un  Romain  qui  le  frappa , afin  qu’un 
consul  ne  fut  pas  mene  en  triomphe. 
Le  reste  de  l’armée  se  rendit  à discré- 
tion. G’étoit  une  des  plus  belles  que  la  ré- 
publique eût  jamais  levée.  Pour  la  pre- 
mièi’e  fois  » les  aigles  romaines  furent 
retenues  en  captivité  avec  dix  mille 
prisonniers. 

Ne  pouvant  triompher  de  la  ]ier  • 
sonne  de  Crassiis  , Suréna  ti  iompha 
de  son  fantôme.  Il  trouva  un  Roinaia 
nommé  Paccianus , qui  ressembloit 
extrêmement  ù O ün  le  fit  mou- 
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ter  sur  un  cheval  superbe,  précédé  de 
doute  faux  liclcurs.  Scs  gardes  étolent 
assis  sur  des  cliaineaux , et  avoient  des 
bourses  vides  pendues  à la  ceinture. 
Les  têtes  sanglantes  de  plusieurs  soldats 
Romains , ])ortées  au  bout  d’autant  de 
lances , servoient  de  trophées.  La  mar- 
che étoit  fermée  par  une  compagnie 
de  prostituées  , qui  par  des  chansons 
impudiques,  ache voient  de  déshonoi  er 
la  mémoire  de  Crassus.  Quand  cette 
insultante  procession  fol  finie , Suréna 

Ivroduisit , en  présence  du  sénat  de  Sé- 
eucie,une  collection  de  contes  lascifs, 
connus  souple  nom  de  Fables  Mile- 
«iennes  , trouvées  dans  le  bagage  d’un 
jeune  Romain.  » Voilà,  dit  le  Parthe, 
« les  ouvrages  que  les  Romains  met- 
cc  tent  entre  les  mains  de  leur  jeunesse, 
tt  Juge/  par  là  de  la  coiTuplion  de  leurs 
*c  moeurs  , et  ce  que  peuvent  être 
« des  soldats  qui  ont  mis  un  pareil 
cc  goût  de  débauche  il  y a en  effet 
une  grande  différence  entre  aimer  le 
plaisir  comme  Suréna  , et  s’y  livrer 
même  avec  ardeur  dans  l’occasion  , et 
s’occiq'cr  dans  le  secret  à conserver 
ou  à rallumer  par  des  moyens  in  filmes , 
les  étincelles  des.  passions  qui  von- 
droient  s’éteindre. 
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Surêna  siTrvécut  peu  à ce  triomplie 
dérisoire.  Soit  jalousie, soit  quelqu’^tre 
raison  politique , Orode  le  fit  moui'ir , 
quoiqu'il  lui  eût  même  obligation  du 
trône.  Ce  pnnce,  quand  on  lui  pré- 
senta la  tète  de  Crassus  , lui  fit  verser 
dans  la  bouche  de  l’or  fondu , comme 
un  reproche  de  l’avarice  qui  l’avoit 
engage  à venir  troubler  le  repos  des 
Parthes.  N’étant  plus  commandé  par 
Suréna , ces  peuples  eurent  des  desa- 
vantages contre  les  Romains  qui  étoient 
venus  de  Sjne  pour  venger  Crassus  ; 
mais  à leur  tour  , ils  éprouvèrent  des 
perles  de  la  part  de  Pacage  ^ fils  d’O- 
rode , jeune  prince  juste , brave, -clé- 
ment , doué  de  qualités  qui  rendii  ent 
sa  perte  infiniment  sensible  aux  peu- 
ples qu’il  avoit  conquis.  Elle  arriva  dans 
une  bataille  contre  les  Romains  , et 
elle  fut  très  douloureuse  à Orode  son 
père,  et  d’autant  plus  fatale  pour  les 
Parthes , que  le  roi  qui  avoit  destiné  sa 
couronne  à un  prince  si  vertueux , la 
mit  sur  la  tête  de  Phraate , le  plus  in- 
digne de  ses  enfans. 

Orode , eut  la  foiblesse  de  partager 
son  trône  avec  lui , et  la  douleur  de 
voir  une  de  ses  femmes  et  ses  enfans 
tomber  sous  le  fer  assassin  de  ce  nîons- 
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tre.  Le  roi  voulut  s’en  plaindre.  Le 
fils  fit  donner  du  poison  à son  père, 
mais  contre  attente , ce  poison  guérit 
le  vieillard  d’une  hydropisie.  Phraate 
le  fit  étouffer,  et  envoya  dans  la  tombe 
avec  lui  quantité  de  ses  frères  et  son 
propre, fils,  dont, il  craignoit  le  mérite. 
Ce  prince  dénaturé  fut  un  guerrier  es- 
timable. Peut  être  est-ce  cette  qualité 
qui  l’avoit  fait  choisir  par  son  malheu- 
reux père  , lorsqu’il  fut  pressé  , par 
F' entidius , lieutenant  Antoine.  Ce 

général  remporta  des  victoires  qui  lui 
méritèrent  à Rome  les  honueui’s  du 
triomphe.  Il  le  dut  en  partie  à la  jalousie 

Antoine.  Ce  général  voyant  d’un 
œil  d’envie  les  succès  de  sonlieuténant 
l’envoya  triompher  à Rome  pour  pren- 
dre sa  place.  Mais  la  gloire  qu’il  espé- 
roit,  s’attacha  au  contraire  aux  ensei- 
gnes de  Phraate.  Le  Parthe  força  le 
Romain  à une  retraite  longue  etpénible 
qui  coûta  beaucoup  de  monde  à Arin 
toine , mais  qui  ne  fut  pas  honteuse , 
pai’ce  qu’il  y déploya  les  talens  d’uii 
grand  général. 

I es  avantages  que  Phraate  auroil  pu 
tii  er  de  sa  victoire,  furent  interronqnis 
par  une  conspiration  des  seigneurs 
parthes ,,  mécoutens  de  leur  roi.  Ds  le 
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cfiassèrent , et  mirent  Tirulate , un 
(l’entre  eux , sur  le  trône.  Phraate  re- 
vint et  renversa  son  lival.  Cependant 
il  ne  se  trouva  pas  assez  affermi , pour 
ne  point  desirer  aussi  Je  suffrage  Au- 
guste^ aiupiel  Tiridate  éloit  allé  de- 
mander ses  secours.  Phraate  acheta  la 
neutralité  dé  l’empereur , en  lui  ren- 
dant les  drapeaux  et  les  aigles  romaines, 
contpiises  sur  Crassus,  Auguste  's’ho- 
nora de  la  restitution  de  ces  trophées 
comme  d’unegrande  victoire.  *rirldate 
n’ obtint  (ju’un  asile  à Rome.  Il  put  y 
voir  quatre  fils  de  Phraate , que  ce 
prince  y envoya, les  uns  disent  comme 
otages, les  autres  comme  victimes  de 
la  politique  d’une  belle -mère.  Celte 
femme , nommée  Thenruise , de  con- 
cubine éloit  devenue  épouse  légitime  , 
et  avoit  acquis  un  empire  absolu  sur 
son  mai'i.  Elle  lui  persuada  d’en- 
voyer ses  enfans  à son  mari , sous 
prétexte  d’une  éducation  plus  soi- 
cnée.  l e mari  et  la  femme  se  dissimu- 
lèrent , comme  il  arrive  quelquefois , 
leurs  véritables  senlimens.  Phraate  les 
fit  partir , parce  cpi’il  les  craignoit  ; 
Thermuse  provoqua  leur  exil , pour 
procurer  la  couronne  à Phraate , son 
lils.  Quand  elle  le  vit  en  ôge , elle  ein- 
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poisonna  ÿon  éjioux.  Les  Fai  llies  ,lors- 
ils  eureiil  découvert  le  crime  de  sa 
mère , le  chassèrent.  Il  fut  mal  rem- 
placé pâr  O rode  j^//de  la  race  des  Ar* 
sacidesjdont  ils  ne  purent  supporter 
la  tyrannie.  Ils  le  tuèrent  dans  un  *fes- 
liii , et  demandèrent  à Auguste  un  des 
enfans  de  Phraate.  Vonone^  cju’il  leur 
envoya , tout  romain  par  les  habdlernens 
et  les  manières, leur  déplut.  « Nous  ne 
« voulons  pas,'  dirent -ils , obéir  à un 
« esclave  romain;  » et  ils  offrirent  la 
couronne  à Artabane , roi  de  Médie, 
aussi  de  la  race  dUArsace. 

onone  avoil  un  parti.  Il  jfallut  com- 
battre. le  vainquit.  I e vaincu 

sollicita  la  protection  des  gouverneurs 
romains  voisins  de  la  Partlue.  Renvoyé 
de  l’un  à l’autre , il  traîna  sa  disgrâce 
eii  Arménie , em  ^rie , et  mourut  as- 
sassiné en  Cilicie.  Les  partisans  èüAr- 
devenus  mécontens  de  lui, 
demandèrent  à un  autre  enfant 

di  Arsace.  L’empereur  en  envoya  un  , 
et  procura , à son  protégé , une  diver- 
sion puissante  de  la  part  de  Mithridate 
et  de  Pharasmane  ^ deux,  frères  , rois 
d’Ibéi'ie  et  d’Arménie , qui  occupèrent 
Artabane  pendant  que  les  Romains 
avançoieut  en  Partlue  avec  le  notHeau 
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roi.  U mourut  de  maladie.  Mais  ^4rUi^ 
hane  fut  value u par  Pharasmane  , «t 
perdit  uou- seule  ment  le  sceptre  des 
Parlhes , mais  encore  la  Médie  , son 
royaume  paternel,  (3ü  ne  voit  pas  que 
Pligrasmane  ait  profité  de  sa  victoire , 
puisque  les  Romains  ramenèrent  sur 
Je  trône  Tiridate , l’ancien  rival  de 
% Phraate.  Il  ne  s’y  soutint  pas  mieux 
cpie  la  prcniière  fois.  Artahane  s’y  ré- 
tablit, en  tomba  encore,  et  y remonta 
par  l’aide  A' Izare  roi  d’Abiadéne, 
qui  le  reconcilia  avec  ses  sujets.  Ils  ne 
se  repentirent  pas  de  s’étre  laissé  ap- 
paiser.  Artahane , tyran  odieux  jus- 
qu’alors , devint  un  bon  roi , se  distin- 
gua par  sa  modération  et  son  équité , 
et  laissa  des  regrets  après  lui.  Il  avoit 
beaucoup  d’enfans.  Deux  se  placèrent 
sur  le  trône,  Gotarze  ,et  Bardane.  Ils 
s’étoient  déjà  battus,  et  lorsqu’ils  étoient 
prêts  à se  battre  encore , une  con^i- 
ratlon  contre  eux  les  reconcilia.-  Go- 
tnrze  eut  même  la  grandeur  d’ame, 
crm  ant  son  frère  plus  capable  , de  lui  / 
céder  la  couronne.  Il  en  eut  du*repen- 
tir.  Mais  Bardane  fut  assez  fort  pour 
l’empêcher  de  le  témoigner.  Ce  prince 
porta  ses  armes  jusqu’aux  lieux  rendus 
cél^res  par  les  premières  victoires 


Digitized  by  Google 


P A ïl  T H E s.  189 

Alexandre  , et  erigeà  des  tropliées. 
L’orgueil  de  ses  triomjihes'fe  rendit  in- 
supportable aux  principaux  seigneurs  ^ 
de  sa*  cour , qui  re  tuèrent  dans  une 
partie  de  chasse.  Bardane  auroit  été 
im  grand  roi  s’il  s’étoit  fait  aimer  de 
écs  sujets,  autant  qu’il  se  fit  craindre  de 
ses  ennemis. 

Après  sa  mort,  GoLarze^son  frère, 
reprit  la  couronne.  Elle  lui  fut  disputée  Vologêse. 

Far  Méherdate , prince  arsacide  , que 
empereur  Claude  appuya  des  forces 
romaines.  Malgré  cette  protection  , 
Mçherdate  fut  vaincu.  Gotarze , en 
lui  conservant  la  vie , lui  fit  couper  les 
oreilles, par  mépiis  pour  les  Romains. 

son  successeur  , soutint^ihe  ' , 
pierre  sanglante  contre  eux , à l’occa- 
sion d(9s  couronnes  d’Arménie  et  de 
Syrie  qu’il  avoit  données  à Tiridate  et 
à Pacoré^  deux  de  ses  frères.  Corhulon 
enleva  à Tiridate  celle  d’Arménie  et 
la  mit  sur  la  tète  de  Tigrane,  cappa- 
tlocien.  Vologêse  et  Corhulon  s esti- 
moient  assez  pour  n’oser  se  mesurer. 

Ils  se  firent  des  propositions  de  paix 
auxquelles  ils  accétfèrent  réciproque- 
ment. VoLogese  déféra  à A'oro/i  l’hon- 
neur de  couronner  publiquement  à 
Rome  Tiridate , son  ^re , comme  s’il 
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lui  eût  fait  doH  de  ce  royaume,  que  le 
Parlhe  possédoit.  Moyenuarit  cette  dé- 
férence,  la  bonne  intelligence  se  réta- 
blit entre  les  deux  ©mplyes.  • 
Cosroès.  dura  jusqu’à  ce  que  Cosroès , 

troisième  successeur  de  P’ologèsc , at- 
tira contre  les  Partlies  les  armes  de 
'J'rajan  , en  renvei’sant  du  trône  d’ Ai’- 
ménie  Rxaâare , que  l’cmpereui’  y 
aA'oit  placé.  Trojan  jeta  la  division  en- 
tre lesParthes,en  donnant  à Cosroès , 
un  rival  nommé  ParÜiariaspate.  Le 
Koniain  j>assa dans l'empiredesParthcs 
avec  la  fureur  d’un  torrent  qui  ravage. 
Cosroès  f après  avoir  tenté  vainement 
de  lui  opposer  quelque  digue , le  laissa 
écoulei’.  P arümnaspate  s etoit  attaché 
à Trajan  comme  une  ombre.  Il  dis- 
parut a\ec  lui.  ^ Cosroès  recoijvi’a  sa 
puissance , et  la  transféra  à olo^èselJ , 
son  fils.  Affoibli  par  les  Romains  , ce 
prince  consentit  de  se  réduire  à quel- 
ques provinces,  et  à l’humiliation d’eu 
faire  hommage.  Son  fiIs,/^o/o^é^e ///, 
voulut  se  relever  de  cet  abaissement. 
L’empereur  Sé<^ère  le  retint  sous  le 
joug , enleva  ses  trésors , ses  femmes  et 
ses  eufans,  mais  VologèsB  échappa. 

Ces  expéditions  coûtèrent  beaucoup 
de  sang  aux  IVomains , sans  qu’il  leur 
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en  rev  înt  aucun  avantage  «réel.  Ilsn’a- 
■voient  pas  assez  de  force  'jiour  garder 
leurs  conquêtes.  Les  habitans , fidèles 
au  nom  des  Arsacides,  secouoient  le 
joug  dès  que  les  armées  romaines , s’é- 
toient  retirées.  De  sorte  que  leurs  vic- 
toires conlribuoient  seulement  à aftol- 
blir  les  Pai'tbes , sans  augmenter  leur 
empire.  L’inutilité  de  ces  efforts  ne  les 
rallentissolt  pas.  Il  y eut, entre  les  suc- 
cesseurs de  j 'rajan,  comme  une  ému- 
lation à se  décorer  du  titre  de  Par- 
thique.  Caracalla  y parvint  par  un 
moyen  inconnu  à ses  prédécesseurs , et 
plus  exj>éditlf. 

Artahan§ , frère  de  T^ologèsc  , lui 
avoit  succédé..  Caracalla  envole  des^ 
ambassadeurs  demander  sa  fille  en  ma- 
riage. Elle  est  accordée  avec  joie.  Peu 
de  teins  après , l’empereur*  annonce  « 
par  un  autre  ambassade , qu’il  part  ^our 
aller  célébrer  lesnoces-àla  cour  <xAr- 
tabane,  Partbe  vint  au  devant  de  lui 
avec  la  fleur  de  la  noblesse  , désarmée 
comme  à une  fête.  Caracalla  tombe 
avec  une  forte  escorte  dont  il  s’étoit 
fait  accompagner , silr  ce  cortège  pa- 
cifique, et  enlève  Rn  grand  butin  dont 
il  s’autorise  auprès  du  sénatpour  se  fai*’e 
donner  le  nom  de  Parthique,  ArCci^ 
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hane , échapipé  à ce  danger  comme 
par  miracle  , jura  une  haine  irrécon- 
ciliable au  perfide  empereur , et  em- 
,brâsa  la  nation  de  la  même  ardeur  de 
vengeance.  Elle  étoit  alors , cette  na- 
tion dans  un  état  de  force  respectable  : 
qui  auroit  cru  qu’une  seule  bataille 
leffaceroit  de  la  liste  des  puissances  ! 
L’action  dura  deux  jours  entre  les 
Parthes  et  les  Romains.  Les  deux  peu- 

})les  avoient  suspendu  leurs  efforts  à 
’approche  de  la  nuit.  Ils  s’étoiejit  sé- 
pare en  criant  chacun  victoire,’ et  se 
reposoient  appuyés  sur  leurs  armes. 
Déjà  quarante  mille  morts  couvroient 
le  champ  de  bataille.  ün*voulut  en- 
gager Artahane  à faire  cesser  un  si 
long  carnage.  Il  répondit:  Nous  ne fai- 
sons que  de  commencer.  Déterminé 
k périr  avec  le  dernier  Parthe , ou  à 
tuer  le  dernier  Romain  , à l’aube  du 
troisième  Jour, il  falsoitsonnci^  charge, 
lorsque  le  général  romain  lui  envoya 
dire  que  Cafacalla&ypiléxé  assassiné  , 
et  ffiie  le  traître  , ayant  été  puni  de  son 
forfait,  toute  dissention  entre  eux  de- 
voit  finir.  Le  roi  (Tes  Parthes  prêta  l’o- 
reille à ces  paroles  de  paix,  et  consentit 
à tin  traité, dont  les  conditions  étoient 
avantageuses. 
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Mais  elles  ne  guérirent  pas  la  hles-  - 
sui  e profonde  faite  à l’empire  Parthe 
par  cette  bataille  meurtrière.  Les  plus 
braves  guemers  de  la  nation  y avoîeufr  ' 
pen.  Les  Perses  tpi , après  avoii'  porté 
Je  ]oug  macédonien,  vivoient  depuis 
cinq  cents  ans  assujétis  aux  Parthes 
sans  etre  détruits , profitèrent  de  IVic- 
casion  pour  reprendre  l’empire  du  pays 
quils  habitoient.  Ils  se  riunirenFïn 
giaiid  nombre,  et  livrèrent  plusieurs 
batailles  aux  Parthes.  Aj>rès  des  prodi- 
ges  de  valeur  de  part  et  d’autre , la 
rtctoire  se  déclara  sans' rètour  pour  les 
^erseB.  Artabanc  fut  tué.  Son  armée 
se  dissipa.  Les  Parthes  se  trouvèrent 
^ns  chefs , et  s’incorporèrent  à leur 
tour  au  peuple  qui  s’étoit,  pour  ainsi^ 

dire,  incorpore  a eux  , loi^que- leur 
premier  roi  s etoit  fait  un  enipire  des 

provinces  persanes,  ravies  aux  succes- 
seurs A Alexandre.  IJ  fut,  sous  ces 
nouveaux  Perses  , le  même  emiiiie  , 
mais  rajeum  et  revivifié.  ^ 

P E'R  s E S‘. 

Ce  changement  fut  opéré  nar  * 
homme  dont  la  naissance  prfseme  d"s 
toXT^^*  «uraoinssingidières,  si 
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elles  ne  sont  pas  fabuleuses.  Un  cordon- 
nier du  pays  des  Cadducéens , nommé 
Pabecy  1res- versé  dans  l’astrologie  ju- 
diciaire^ reçut  un  jour  chez  lui  un  offi- 
cier appelle  Pusan.  La  science  du  cor- 
donnier lui  fit  connoître  que  celui  qui 
naîtroit  de  cet  étranger^  parviendroit 
aux  plus  grands  honneurs , et  seroit  le 
chefd’une  puissante  famille.  Pabec  lui 
auroit  volontiers  donné  sa  fille  en  ma- 
riage s’il  en  avoit  eu.  A son  défaqt , il 
engagea  sa  femme  à partager  sa  couche 
avec  Pusan.  Elle  devint  enceinte , et 
accoucha  de  notre  héros.  Il  se  distingua 
dans  les  troubles  qui  suivii'ent  la  mort 
î^Artabane  , et  obtint  la  couronne. 
Quand  il  fut  parvenu  au  trône , Pabec 
et  Pusan  se  le  disputèrent.  Pour  les 
accorder , on  donna  à l’enfant  un  nom 
qui  signifioit  que  l’un  étoit  le  mari , et 
Fautre  le  père.  Ce  nom  qu’on  regrette  , 
.parce  quW  pourroit  le  franciser , est 
perdu,  et  le  fondateur  du  second  em- 
pire persan  est  connu  dans  l’hisloire 
sous  celui  àü Artaxare. 

..  Ap  rès  s’être  bien  établi  sur  le  trône, 
il  résolut  de  réunir , sous  sa  domina- 
tion , tout  ce  qui  avoit  été  autrefois  atta- 
ché à l’empire  persan.  La  plus  grande 
partie  éloitenlre  les  mains  desRomains. 
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Artaxare  envoya  à l’empereur,  des  am- 
l^assadeurs , si  on  peut  donner  ce  titre 
à quatre  cents  hommes  choisis,  d’une 
taille  et  d’une  force  extraordinaires,  et 
' superbement  habillés.  Ces  messagers 
reçurent,  mot  pour  mot,  ce  cpi’ils  dé- 
voient dire , et  ne  s’écartèrent  pas  de 
l’ordre.  Introduits  devant  l’empereur, 
ils  lui  parièrent  en  ces  termes  : « Le 
cc  grand  roi  Artaxare  ordonne  aux 
« Romains  et  à leur  prince  d’évacuer 
tt  la  Syrie  et  toute  l’Asie  mineure , et 
« de  rendre  aux  Perses  tdlis  les  pays 
cc  endeça  de  la  mer  Egée  et  du  Pont , 
cc  comme  étant  le  bien  de  leurs  ancé- 
cc  1res.  » Celte  harangue  ne  plut  pas  à 
l’empereur  Comme  ces  ambas- 

sadeurs étoient  forts  et  robustes  , il 
les  destina-a^ultiver  des  terres , qu’il 
leur  assigna  en  Phrygie , et  les  fit  dé- 
pouiller üe  leurs  riches  habits  pour  leur 
en  donner  de  plus  conformes  à leur 
nouvel  état.  Le  succès  ne  répondit  pas 
à cette  bravade  ÿ Artaxare  : lui  qui 
s’éloit  imposé , par  sa  fierté  menaçante  , 
l’obligation  d’attaquer,  fut  rédmt  à la 
défensive.  Cependant  il  ne  faut  pas 
croire  , par  le  triomphe  de  Sévère  à 
Rome , et  le  superbe  nom  de  Parthien 
et  Persien  > dont  il  se  décora , que  ses 
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succès  aient  été  fort  importans  : 'Ar~ 
tojcare  reprit  toutes  les  provinces  qui 
lui  avoient  été  enlevées  au  commen- 


cement de  l’expédition,  et  moimut  après 
uu  règue  glorieux  de  douze  ans , admiré 


et  regrette. 


Son  fils  Sapor  vit  d’abord  ses  états 
envaliis  par  l’empei  eur  Gordien  , le 
jeune.  Philippe  les  lui  rendit , en 
eut  regret  et  les  reprit.  Sapor  s’y  ré- 
tablit , il  y fut  attaqué  de  nouveau  par 


fait  marcher  ignonoinieusement  à \a  tète 
de  son  armée , s'étre  quelquefois  servi 
de  lui  pour  monter  à cheval,  en  lui 
mettant  le  pied  sur  le  cou , on  dit  qu’il 
le  fit  écorcher  vif.  Cette  cruauté  est 


croyable  d’un  homme  qui  faisoit  jeter 
ses  prisonniers  dans  des  chemins  creux 
pour  les  égaliser,  et  faciliter  le  passage 
de  ses  voitures  : on  dit  que  malgré  Celte 
barbarie  insultante , Aurélien  succes- 
seur de  Valérien , donna  à Sapor  sa 
fille  en  mariage.  Ce  qui  s’accorderoit 

Î)eu  avec  le  ti’iumphe  ài'  Aurélien ^ dans 
equel  il  montra  aux  Romains  le  cfiar 
de  Sapor.  Mais  tout  s’arrange  entre 
les  princes.  A la  suite  de  cette  prin- 
cesse , étoient  attachés  deux  médecins 
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grecs , qui  portèrent  les  écrits  (^Hip- 
pocrate en  Üiient.  Sous  son  règne  pa- 
rut Manès^  qui  voulut  adapter  à la  re- 
ligion chrétienne,  l’opinion  des  deux 
principes  pour  expliquer  l’origine  du 
bien  et  tlu  mal. 

Honnisdas  , fils  de  Sapor  , n’est  „ . , 

connu  que  ])ar  Ja  honte  de  n avoir  pas  5.-3. 
secouru  l’intéressante  Z^énohie  , renie 
de  Palmyre,  et  de  l’avoir  laissé  traîner 
en  triomphe  et  en  capll^ilé  par  Au- 
t^hen.  Son. fils  Harauue  J ne  rogna 
qu’un  an.  L'empereur  Prohus  rendit 
à son  successeur  7/ les  bra- 

vades à' Artaücare.  Il  réjiondit  à Son 
ambassadeur  fpii  vcnoit  offrir  des 
présens  et  demander  la  ]iaix  : « tout 
« ce  que  vou  e maître  peut  avoir  au 
cc  monde  est  à moi*,  je  m’eu  mettrai 
<c  en  possession  dès  que  je  le  jugerai  à 
<t  propos.  j>  Il  le  fit,  mais  il  jugea  aussi 
à propos  d’abandonner  ses  conquêtes , 
(ji^Haranne  reprit.  A son  fils  7^ arantie 
ill succéda  Tsarsès ; il  battit  l’empe- 
reur Galere  ^ qui  ne  se  tenolt  pas 
assez  sur  ses  gardes.  Il  tomba  dans  la 
même  faute  , et  fiit  battu  à son  toui’.  - 
Son  successeur  Horfhisdas  77,  ne  laissa 
de  ressource  pour  la  monarchie,  qu’une 
espéraucë  trés-arabiguë.  Sa  femme  étoit 
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enceinte.  Les  grands  demandèrent  aux 
mages  quel  seroit  cet  enfant  : ils  ré- 
pondirent ha:^^diment  un  mâle  : la  na- 
tion couronna  pour  ainsi  dire  le  ventre. 

Sapor  second  naquit.  Il  fut  élevé 
avec  soin , à ce  qu’on  croit , dans  la 
religion  chrétienne  qu’il  abjura.  Il  est 
assez  singulier  cpx’une  des  plus  grandes 
euerres  des  Perses  se  soit  faite  entre 
aeux  transfuges  et  persécuteurs  de  la 
reUgipn,  Sapor  et  Julien.  Celui-ci  atta- 
qua mal-à  propos  et  s’y^pnt  mal. 
donna  comme  autrefois  AtUoine , et 
presque  dans  le  même  pays , sa  con- 
fiance à un  traître  qui  mena  aussi  l’em- 
pereur par  des  cherairis  ou  son  armée 
souffrit.  Mais  plus  malheureux  An- 
toine , il  suivit  aveuglement  un  conseil 
per  fide  qui  lui  otoit  toute  ressource.  D 
pouvoit  se  faire  accompagner  le  long 
' du  Tigre  par  sa  flotte  qui  etoit  chargée 
de  vivres.  On  lui  persuada  que  cette 
marche  compassée . l’éloi^neroit  trop 
des  ennemis’,  auxquels  il  donneroit  le 
tems  de  se  fortifier , qu’il  vaut  mieux 
J aller  droit  h.  eux , que  ce  sera  l’affaire 
de  trois  ou  quatre  joui  s ; que  les  sol- 
dats peuvent , sans  en  être  fatigués , 
se  charger  de  leurs  vivres  pour  cette 
courte  expédition , et  qu’stfin  de  ne 
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pas  affoiblir  son  armée , en  laissant 

une  garde  à sa  (lotte  , il  fera  mieiix 

de  la  brider.  Julien  , dont  on  vante 

d’ailleurs  avec  raison  la  sagesse  dans  le 

conseil , et  la  prudence  , en  manqua 

dans  celte  occasion.  Pendant  que  sa 

(lotte  bridoit , il  eut  des  preuves  qu’il 
^ •/#  * • ■•'1  ^ 
avoit  ete  trompe;  mais  au  lieu  de  l’etro- 

grader  comme  il  pouvoit  encore , il 
suivit  le  chemin  dangereux  qu’on  lui 
avoit  tracé,  et  trouva  au  bout  les  Perses , 
la  défaite  et  la  mort.  Jovien,  son  suc- 
cesseur traita  aussitôt  avec  Sapor  ,■  et 
en  reçut  la  paii  et  des  vivres  poui'  sou 
ar^nt.  . 

Des  quatre  fils  de  Sapor  ^ l’mi  lui 
déplaisoit,  l’autre  s’étoit  retiré  chez 
les  Romains.  H avoit  donné  au  troisième 
une  tente  de  peaux  de  chameaux  en- 
richie d’or  et  admirablement  peinte. 
« Comment  la  trouvez-vous , dit  - il  à 
« son  fils?  fort  belle, répondit-il; mais 
te  quand  je  serai  roi , j’en  aurai  une  de 
« peaux  d’hommes  jj.  Et  pour  cela 
meme , il  ne  le  lut  pas.  Son  père  irrité 
de  cette  réponse,  mit  sur  le  trône  son 
quatrième  fils  Sapor  III.  Lui  et  f^a- 
- rane  IV ^ vécurent  en  paix  avec  les 
Romains. 

Jsdigerte  eut  avec  Arcadius , empe- 

» 4 
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reur  d’Orient,  une  liaison  si  intime  que 
ce  priiyîe  à sa  mort,  le  nomma  pro- 
tecteur de  son  fils  'Théodose  11  y et  de 
renipire.  Le  Perse  envoya  pour  veil- 
ier  à leducalion  du  fils  de  son  ami , 
l’eunuque  Arcudiiis  , homme  sa^e  et 
d’u  e expérieuce  consommée,  qui  sans 
doute  étoit  chrétien.  Il  y en  avoil  heaii- 
coup  à la  cour  (\.Tsdif^ef  te  ^ qu’on  croit 
l’avoir  été  lui-méme.  Sous  P^aranne 
son  successeur , par  le  zèle  indiscret 
d’un  chrétien  qui  mit  le  feu  à un  tem- 
ple Persan,  la  guerre  r-ecommença 
avec  les  Romains.  Les  troupes  du  mo- 
narque Persan  étoient  commandées 
par  un  général  nommé  Narsès.  Il  en- 
voya déiiei-  le  général  Romain.  Il  lui 
laissoit,  disoit-i],  le  choix  du  jour  où 
ils  pouri’oient  se  ti’ouver  en  campagne. 
« Les  Romains,  répondit  celui  ci , se 
te  battent  quand  ils  le  jugent  à propos, 
« et  non  pas  quand  leurs  ennemis 
« croient  y trouver  lem*  compte  jj. 
1^ ûrrt/z/ï^appella  à son  secours  les  Sar- 
razins , peuples  qu’on  volt  paroître  pour 
la  première  fois  dans  ces  Contrées, 
Sous  liii  la  religion  Chrétienne  reprit 
faveur  en  Perse , par  la  charité  bien- 
faisante (TAcace , évêcpie  d’Amide.^ 
Les  Romains  avoient  entassésdans  cette 
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\illc  isôpb  mille  prisonniers  Persans , 
sans  pourvoir  à leur  subsistance.  L’é- 
yéfpie  d’ Amitié  et  son  clergé  vendirent 
les  vases  d’or  et  d’.argent  de  l'église, 
en  noiu’rirent  les  prisonniers  pendant 
toutes  la  gueiTe^,  et  leur  donnèrent  à 
la  paix  <le  l’argent  pour  s’en  retournér, 
yarane  appella  c^e  cliaritable  évéque 
à sa  cour,  le  reçut  avec  de  grands  té- 
moignages de  respect,  et  accorda  au^ 
chrétiens  plusieurs  faveuis  à sa  consi- 
dératiorn.  ^ 

Sous  Pérose  , les  Huns  furent  con-  Pérose.558. 
nus  dans  d’empire , ils ’liahitoient  le 
nord  de  la  Perse.  Ces  peuples  n’éloient 
pas  sans  civilisation.  Ils  avoient  des  vil- 
les , une  forme  de  gouvernement.  Pé- 
rose pénétra  dans  leur  pays , et  ii’ed 
sortit  pas  si  facilement  qu’d  v étoit  en- 
tré. Ils  l’enveloppèrent , et  le  réduisi- 
rent à promettre  de  né  jamais  les  in- 
quiéter. chez  eux , et  à rendre  hom- 
mage à leur  roi.  Le  Persan  êhercJioit 
un  moyen  de  faire  cet  acte  humiÜîyit 
sans  s’humilier.  Les  Mages  lè  tirèrent 
d’emharras>;  ÜfV  lui  fournirent  l’expé- 
dient d’entrer  dans  la  tente  du  roi  des 
Huns,  au  lever* du  Soleil.  « Ainsi,  di- 
«c  rent-ils,  vous  naroîtrez  vous  prosteiv 

n€r  devant  1 astre , et  non  devant 
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« le  monarque  n.  Pérose  mit  autaftit 
de  bonne -foi  dans  l’exécution  du  traité 

aue  dans  la  cérémonie  de  l’hommage. 

1 voulut  surprendre  les  Huns  y ils  le* 
battizent  et  il  lut  tué  dans  l’action. 

Le  foible  V" alens  qui  lui  succéda  , 
ne  put  s’affrancliir  du  tribut  que  les 
Huns  avoient  imposé  à la  Pei'se et  en 
mourut  de  déplaisir.  Cavade,  son  suc- 
cesseur , entreprit  d’effacer  celte  honte 
et  y réussit.  Ses  victoires  le  rendirent 
fier  et  entrepren^t,  jusquesdans  son 
royaume , dont  il  voulut  changer  la 
constitution.  Il  n’y  a qu’une  extrava- 
gance manifeste  qifi  ait  pu  le  porter 
à défendre  par  un  edit,  à toute  femme 
de  son  empire , de  refuser  tout  homme 
qui  lui  demanderoit  ses  faveurs.  Cet 
acte  seul  mériteroit  le  traitement  que  ■ 
les  grands  lui  firent.  Ils  se  rendirent 
maîtres  de  sa  personne,  et  donnèrent 
le  diademe  à un  de  ses  parens,  nommé 
Zambade, 

Le  premier  soin  du  nouveau  roi , 
fut  de  convoquer  une  assemblée  gé- 
nérale de  la  noblesse , pour  décider 
du  sort  de  Cavade.  Le  peuple  avoit 
déclaré  la  personne  dit  monarque  sa- 
crép;  cependant  les  sentimens  de  l’as- 
semblée se  trouvèrent  partagés,  ensuite 
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de  Inaction  de  Gusanastade  , un  des 
principaux  seigneurs.  Il  tira  de  sa  poche 
un  petit  canif  dont  il  se  servoit  ordi- 
nairement pour  rogner  ses  ongles  , et 
dit  en  le  montrant  à l’assemblée  : « Ce 
« canif,  employé  à propos , nous  ren- 
« droit  un  service  que  vingt -mille 
<«  hommes  seront  incapables  de  nous 
« rendre , si  nous  laissons  échapper 
<c  cette  occasion  ».  Mais  la  poliuque 
cruelle  de  Gusanastade  ne  prévmut 
pas.  Ou  décida  à l’unanimité  que  Ca- 
vade  ayant  lui-même  abdiqué  son  au- 
tonté,  par  l’odieux  usage  qu’il  enavoit 
* fait,  seroit  confiné  en  prison  pour  le 
reste  de  sa  vie , et  que  Zambade  ré- 
gneroit  à sa  place.  Ce  prince  avoit  tou- 
tes les  qualités  nécessaires  pour  porter 
glorieusement  la  couronne  : sage , in- 
dulgent , ami  de  l’ordi’e , il  ne  songeoit 
qu’à  rendre  son  peuple  heureux. 

Avec  on  n avoit  pas  enféi'mé 

la  reine.  Cette  princesse,  la  seule  per- 
sonne qui  ne  l’eùt  pas  abandonné  dans 
son  malheur , lui  portoit  elle  - même 
toutes  les  choses  dont  il  avoit  besoin , 
mais  sans  avoii’  permission  de  le  voir. 
L’officier  qui  le  gardoit  devint  amou- 
reux d’elle , et  lui  accorda  la  permis- 
sion d’écriie  à sou  maiâ.  Elle  desira 
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«l(i  le  voir.  Le  geôlier  mit  une  condi- 
lioiià  cetle faveur;  la  reine  en  instrui- 
sit sou  époux;  il  lui  marqua  qu’elle 
eût  à Üalter  uiie  passion  qui  pou  voit 
lui  être  si  utile.  Elle  obtint  l’entrevue 
dans,  biquelle  Cavade  apprit  qu’un 
^ ami  fidèle,  nommé  éi’ezoje,  lui  tenoit 
prête  une  compagnie  de  gardes,  des- 
tniée  à l’acoompagiier  par-tout  où  il 
jugeroit  à propos,  quand  il  se  seroit 
sauvé.  Les  mesm-es  l’iuent  prises  en 
conséquence  de  celte  précaution.  La^ 
reine  mit  les  habits  du  roi.  Celui  ci  se 
sauva  sous  ceux  de  fepime.  11  se  réfu- 
gia chez  le  roi  des  Huns,  qui  le  reçut 
bien,  lui  fit  épouser  sa  hile , et  lui 
donna  une  armée.  La  reine  prison- 
nière pour  son  mari , quoique  son  ac- 
tion méritât  du  moins, de  l’admiration, 
fut  traitée  avec  plus  de  sévérité  que  de 
clémence. 

CtiK'ade.  qui , pendant  sa  retraite 
chez  les  Huns,  avoit  lié  des  corres- 
]X)udances  avec  quelques  seigneurs 
Persans , trouva  des  facilités  à rentrer 
dans  sou  royaume. 

11  promit  les  gouvernemens  des  pro- 
vinces à ceux  qui  viendroient  les  pre- 
miers lui  rendi’c  liommage.  Comme 
les  gouYcniemeus  ue  sorloieul  pas  or- 
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dinaü  emeiit  des  famiWes , * celte  pro- 
messe y mit  une  espèce  de  division. 
On  s’empressa  d’obtenir  la  préférence. 
Cette  émulation  grossit  promptement 
le  nombre  de  ses  partisans.  Il  eut  <les 
succès  décisifs  , et  entra  triomphant 
dans  sa  capitale.  Cm  o^de  fit  crever  les 
yeux  à Zambade yXweWxG  k mort  Gii- 
sfiinastade , et  créa  Sezose , lieutenant 
général  de  son  royaume. 

La’faction  (pii  avoit  détrôné  Cavade 
n’eut  pas  lieu  de  se  repentir  de  ne 
s’étre  point  permis  de  pousser  la  cruauté 
juscju’à  lui  Oter  la  vie.  Elle  dut  même 
s’applaudir  de  l’avoir  conservée  à un 
prince  (jui  rendit  au  royaume  de  Perse 
son  ancien  éclat.  11  faut  cependant 
avouer  qu’il  commença  ses  victoires 
pai’  une  in  justice.  Le  roi  des  Huns,  son 
beau-père^  lui  avoit  avancé  de  grosses 
sommes  pour  se  rétablir,  et  en  deman- 
doit  le  paiement.  L’empereur  An  as-' 
^zepassoit  pour  riche,  l e roi  de  Perse ^ 
hii  demande  un  cnqn'unt.  Sur  son  re- 
fus , il  lui  déclare  la  guen  e , ou  ])lulcrt 
l’entame  brusquemeni  par  le  siège  d’A- 
mide  , ville  1res- opulente.  Elle  se  dé- 
fendit long-tems , mais  à la  fin  Cavade 
la  prit , et  y fil  un  grandbulin.  Il  souf- 
frit (|uc  ses  soldats  y commissent  des 
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massacres.  Un  des  habîtans  eut  la  har- 
diesse de  lui  représenter  qu’il  étoit  in- 
digne d’un  hères  de  s’acharner  contre  " 
des  hommes  qui  ne  faisoient  plus  de 
résistance.  « Pourq^i , dit  le  roi  avec 
« colère,  avez- vous  osé  vous  défendre 
« contre  moi  ? C’est,  répondit  l’A- 
cc  midéen,  que  Dieu  vouloit  que  vous 
« dussiez  Amide , non  à votre  volonté  , 

« mais  à votre  valeur  m.  Ce  compli- 
ment appaisa  le  roi , il  fit  cesser  le  car- 
née, et  quelque  tems  après,  il  ren- 
dit à la  ville  scs  privilèges,  fit  ré- 
tablir ses  murailles  et  ses  édifices 
publics.  » 

Il  paroît  que  Cavade  n’étoit  pas  na- 
turellement méchant , et  que  ses  pre- 
miers égaremens  sont  plutôt  dus  k 
l’effervescence  de  la  jeunesse , qu’à  la 
noirceur  de  caractère.  On  trouve  dans 
sa  vie  une  action  dont  on  ne  peut  porter 
un  jugement  bien  certain.  Ce  Séroze 
auquel  il  devoit  sa  liberté,  devint  ou 
coupable  ou  suspect.  Cavade  souffrit 
qu’il  fût  accusé , jugé  , condamné  à 
mort , et  que  la  sentence  s’exécutât.  Il 
est  vrai  qu’il  la  mouilla  de  ses  larmes , 
et  qu’il  marqua  le  plus  vif  chagrin  d’être 
obligé  d’abandonner  à la  rigueur  des 
loix  un  homme  auquel  U avoit  de  si 
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grandes  obligations.  Le  principal  grief 
objecté  à Séroze , est  a avoir -fait  en- 
terrer le  coi’ps  de  sa  femme,  au  mépris 
de  la  religion  des  Perses,  qui  ordonnoit 
qu*on  exposât  les  cadâvresaux  oiseaux; 
mais  on  trouve  quedanscetems  Cavade 
avoit  imaginé  de  faire  adopter  par  l*em- 
'♦pereur  d’Orient,  celui  de  ses  fils  auquel 
U destinoit  la  couronne  , et  que  Séroze 
mit  obstacle  à ce  traité.  Sans  doute  le 
crime  d’un  sujet  devenu  assez  puis- 
sant pour  faire  échouer  un  projet  in- 
téressant à son  maître  aura  été  plutôt 
'la  cause  de  sa  mort  que  la  violation 
d.’un  rite  relmeux.  En  ce  cas  les  larmes 
de  Cavade  mrent  des  larmes  d’hypo- 
crite. Rarement  la  reconnoissancechez 
les  princes  résiste  à un  attentat  contre 
leur  puissance. 

Ce  projet  de  Cavade  tient  à l’état  où 
se  trouvoit  alors  l’empire  d’Orient , at- 
taqué de  tout  côté  par  une  inondation 
de  barbares  , et  mal  défendu  par  les 
provinces  frontières , dont  les  peuples 
se  réunissoient  souvent  aux  assaillans. 
Cavade  voulu  faire  entendre  à l’em- 

Sereur  que  l’adoption  meltroit  sou  fils 
ans  l’obligation  de  défendre  l’empire 
comme  son  bien  propre , et  que  par  là 
il  se  procujreroit  une  protection  siu'e  et 
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puissante  ; mais  celutcl  craignît'. qi^e 
' celte  adoption , loin  d’assUrer  iruiiité 
de  l’empire  y n’opéràt  sa  divisiotr  et  son 
affoiblissement  par  les  droits  que  s’ar- 
rogeroit  le  prince  adopté  sur  les  pro- 
vinces .qu’il  prétendroit  avoir  coosar- 
vées  conti^  lés  effoats  de  l’invasion. 
Celte  affaire  de  i’ adoption  fut  eepeii-» 
dant  avancée  jusqa%  n’avoir  plus  qu’à 
faire  la  cérémonie  ; mais  au  moment 
de  conclui  e , elle  échoua.  Le  Persan 
vouloit  qu’elle  se  fît  à la  manière  des 
Romains,  afin  de  lui  donner  toute  la 
force  possible  î les  Romains  vouloienf 
n’y  employer  que  la  manière  des  bar- 
bares , afin  sans  doute  d’y  > laisser  des 
défauts  de  forme , qui,  dam  le  besoin;, 
la  rendroit  de  md  effet,  ün  ne  put 
jamais  s’accorder  sur  cette  .article  , 
qui  sembloitune  pm^e  bagatelle  après 
les  difficultés  surmontées  daus  un  pa^ 
reil  traité.  Les  Romains  l’avoient  laissé 
venir  jusqu’à  ce  pomt  pour  gagner  du 
tems  ; mais. ils  savoient  bien  le  moyen  ^ 
de  le  rompre,  i^avade  témoigna  un 
grand  mécontement , recommença»  la 
guerre  , la  fit  quelque  teins,. et  se  laissa 
appaiser  par  une  bonne,  sommé  tl’ar»- 
gent.  C’est  le  mo}'en,le  plus  victorieux 
qu’il  employa  conlrç  l’empire  (Lünent, 
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Il  ra])pril  à son  fils  Chosroès , qui  en 
fit  un  grand  usage. 

Ce  prince  n’éloit  pas  Taîné  ; mais  il 
avoit  la  faveur  de  son  père,  parce  qu’il 
étoit  fier , guerrier,  loiijoin s oc<'U])e  tle 
grands  desseins  , qu’il  exècutoit  avec 
autant  d’ardeur  qu’il  avait  de  facilité 
à les  concevoir.  Ca^  ade  le  nomma  par 
son  testament  son  successeur,  au  pré- 
judice de  Caiize  , son  aîné.  Le  testa- 
ment fut  confirmé  par  la  nation  , et 
Chosroès  reconnu  monarque  de  Perse. 
On  compte  sur  son  règne  jusqu’à  cinq 
traités  avec  renq'ire  d’Orient  , dont 
voici  la  mari'he  altej  uallve.  Chosroès 
déclaroit  la  gneiTC , la  faisoit  d’abord 
vivement  et  s’assuroil  truii  bon  butin. 
’Il  se  tenoit  ensuite  sur  la  défensive,  et 
lorsqu’il  voyoit  l’empire  tourmenté  paF 
d’antres  agresseurs , il  offroit  la  paix , 
dont  il  droit  de  grosses  sommes  d’ar- 
gent. Avec  cette  contribution,  il  recru- 
toit  etgrossissoit  ses  armées  et  revenoit  k 
la  charge  sans  même  trop  se  soucier  de 
colorer  ses  prétextes.  S’il  souffroit  des 
échecs  , ses  trésors  lui  servaient  à sus- 
citer à l’empire  des  ennemis  sur  quel- 

Îiiies  frontières  un  peu  éloignées.  Il 
alloilalors  diminuer  les  moyens  de  dé- 
fense' et  d’attaque  •'  en  jÇersc.  Chosroès 
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offroit  encore  la  paix,  dont  les  con- 
ditions étoient  toujours  de  l’argent.  Il 
poussa  , on  peut  dire  l’effronterie  , 
jusqu’à  envoyer  demander  à Justinien 
sa  part  d’un  gain  qu'il  lui  avoit  laissé 
faire,  te  Si  je  ne  vous  avois  pas  laissé- 
«t  tranquille , lui  dit  il , votre  général 
« Bélisaire  n’auroit  pas  remporté  tant 
et  de  victoire  en  Afrique , par  coiLsé- 
« quent  vous  me  devez  une  partie  des 
et  dépouilles.»  Justinien  sourit,  mais 
il  crut  ne  devoir  pas  éconduire  les  am- 
bassadeurs sans  une  bonne  somme. 

• Telle  est  la  \ie  militaire  de  Chosroès. 
Il  s’en  suit  que  pendant  un  long  régne  , 
il  ne  cessa  de  tourmenter  ses  sujets  et 
ceux  de  ses  voisins.  Cependant  il  affec- 
toit  une  grande  compassion  pour  les 

Seuples  qui  éprouvoient  les  malheurs 
e.la  guerre.  Des  ambassadeurs  ro- 
mains lui  ayant  exposé  pathétiquement 
ces  calamités  dans  une  audience  pu- 
blique, il  renchérit  sur  leur  descrip- 
tion , et  s’attendrit  jusqu’aux  larmes. 
Elles  étoient  versées  pour  encourager 
les  Perses,  témoins  de  sa  sensibilité  , 
à l’aider  vigoureusement  contre  Justi- 
nien, par  leq^l  il  prétendoit  être  atta- 
qué. Au  reste,  on  auroit  bien  de  la  peine 
à décider  lequ^  çtoit  le  plus  coupable. 
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Si  Jusdnien  reprochoit  justement  à 
Chosroès  d’appeller  les  ùoûis  contre 
l’empire  et  de  favoriser  leurs  dévasta- 
tions , celui-ci  prouvoit  par  des  lettres 
authenlifjues  que  l’empereur  ne  ces- 
soit  de  déchaîner  contre  les  Perses  les 
Huns  et  les  Sarazins.  iTcs  petits  rois 
voisins  , tels  que  celui  des  Lazians  » 
aurcient  pu  aussi  maudii  e l’ainhitioii 
des  grands  empires , qui  les  entraînoient 
malgré  eux  dans  leurs  qiierelles , et  les 
en  l endoient  victimes.  11  y a celte  dif- 
férence entre  Jusdnien  et  Chosroès  , 
que  le  romain  ne  faisoit  la  guerre  que 
par  ses  lieutenans  , et  que  le  persan 
parut  toujours  à la  tète  de  ses  aimiées  » 
qu’il  étoit  brave,  intrépide,  opiniâtre , 
habile  général,  et  qu’il  ne  laissoil  faire 
à ses  lieutenans  que  ce  qu’il  ne  pouvoit 
pas  faire  lui-même. 

Après  une  conjuration  qu’il  punit 
sévèrement  au  commencement  de  son 
règne,  Chosroès  n’éprouva  pKis  d’in- 
qmétudesde  la  part  des  grands  de  son 
royaume.  Les  conjuréslui  reprochoient 
la  dureté,  la  bizarrerie,  le  despotisme, 
à-peu-près  les  mêmesdéfauts  qui  av oient 
lait,  emermer-  Cavade , son  père.  Le 
moins  qu’ils  se  proposoient , c’étoit  de 
le  déposer  comme  lui.  Us  auroient  de- 
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siré  ntetlre  à sa  place  un  fie  ses  frères, 
nommé  Zamès  ; mais  ce  prince  étoit 
borgne , et  les  Perses  ne  souffroieAtpas 
flans  leurs  mojiarqnes  d’ imperfections 
fléligiirantes»  Une^faction  trouve  bien 
les  luovetis  d’éluder  les  préjugés  du  peu- 
ple sur  le  sujet  indigne  et  même  haï 
fni’elle  veut  lui  donner  pour  maître. 
On  décida'donc  cjue  ce  ne  seroit  pas 
Zamès  qui  occuperoit  le  trône , mais 
mi  fils  fort  jeune  qu’il  avoit , dont  il 
seroit  le  conseil , à condition  néan- 
moins f{ue  lui-même  ne  se  conduiroit 
que  par  le  conseil  des  conspirateurs; 
c’est  à-dire , qu’on  voulfût  donner  au 
peuple  une  multitude,  de  rois  au  lieu 
d'u!i.  Chosroés  ^ qui,  s’il  sa  voit  prendre 
l’argent , savoit  aussi  bien  l’emplovêr  , 
avoit , p;u*mi  les  complices, des  espions 
par  lesquels  il  étoit  instruit  jour  par 

i'our  de  toutes  les  démarches.  Il  les 
aissa  manœuvrer , s’attacher  des  par- 
tisans,'en  grossir  le  nombre,  afin  de 
• connoitre  lui- même  ses  amis  et  ses  en- 
ncniis.,Puis,  quand  il  les  vit  prêts  à écla- 
tei’ , il  les  fit  tous  saisir'  et  niourir  eh 
même  - teins.  Le  seiü  petit  Cavade 
échappa,- parce  qu’il  étoit  élevé  Join 
de  la  cour , chez  un  honnête  vieillard 
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mi  'eut  horreur  de  se  souiller  du  sanç 
d’un  enfant.  Le  ^loillacd  fut  dëcéle 
^elques  années  après  par  son  propre 
nls  , craignit  si  la  désobéissance  de 
son  j>ere  étoit  découverte  par  d’autres, 
de  perdre  le  gouvernement  ^ Vnie  la  pu- 
nition du  père  feroit  vacpier.  Le  jeune 
GaTade  étoit  alors  en  sûreté.  Chosroès 
mourut  de  chagrin  après  la  perle  d’une 
batail^qiù  laissoit  son  royaume  ouvert 
auY  romains.  Ils  y prirent  des  quartiers 
d’hiver  :*  ce  qui  fut  infiniment  sensible 
au  vieux  roi , accoutumé  à prendre  les 
siens  chez  les  ennemis.  Peu  s’eu  étoit  ~ 
fallu  qu’il  ne  fïit'  fait  piisonnier  dans 
cétte  défaite.  Aussi  recommanda-t-il 
expressément  à son  fils  de  ne  jamais 
^ exposer  sa  personne  dans  une  action  ^ 

, générale  conü’e  les  Romains.  * 

' Honnisdas fils'^ "présente  un  oh-  HomisJas. 
jet  d’indignation  et  de  pitié.  D’indica- 
tion , par  les  fautes  dont  il  se  rendit 
.oonpable.  Il  eut  le  malheur  de  ne  point 
^ aimer  son  peuple  : le  malheur  aussi 
grand  de  croire  des  devins,  <^ui  l’assu- 
♦ rèrent^que  quelque  chose  cpi  il  fit , son 
U'ôgne  seroit  heureux.  En  conséquence,» 
il  là ^a  la  bride  à ses  passions, il  fut 
^’croel,  hautain  , opiniâtre,  mécontenta 
ses  sujets  de  toutes  manières,  et  ne 
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craignoît  rien.  Sécurité  funeste  qui  ren- 
gagea à tout  oser  ! Il  avoit  un  bon  gé- 
néral , nommé  Varame.  Après  plu- 
sieurs avantages  , ce.  guerrier  essuya 
une  défaite.  HormisdaSy  au  lieu  de  le 
plaindre  et  de  l’eucoiu’ager,  lui  envc^a 
un  habit  de  femme  avec  une  lettre  in- 
sultante. araine  lui  répond  comme 
ausoit  fait  une  femme  esclaye,  et  en 
même  tems  prend  des  mesures  p^ur  se 
défendre.  Il  s'affectionne  son  armée , 
séduit  une  partie  de  celle  que  le  roi  en- 
voyoit  contre  lui.  Le  monarque  se  re- 
tire dans  sa  capitale.  Les  principales 
villes  se  révoltent  ^tlesbabitans  pulent 
de  tous  côtés  les  palais  royaux.  Les  pri- 
sons furent  ouvertes.  Entre  ceux  qui 
brisèrent  leurs  chaînes  , se  trouva  un  ^ 
prince  du  sang  royal , nommé  BindoèSy  , 
K^Homiisdas  avoit  chargé  de  fers 

Four  un  sujet  assez  léger.  U se  jeta  dans 
armée  qui  ne  s’étoit  pas  attachée  aux, 
drapeaux  de  V am/ne.  Elle  le  reconnut , 
pour  son  chef.  Ï1  s'avança  à sa  tête  vers  ^ 
Ctésiption^  y entra  sans  peine , et  alla  au 
palais,  où  il  trouva  Hormisdas  sur  son  • 
trône  avec  tout  l'appareil  de  sa  dignité, 
ce  Qui  vous  amène  ici  ? lui  dit  Hormis- ^ 

« das^et  comment  vous  êt  es-vous  sauvé 
«.  de  votre  piison  ? » Bindoès  ne  lui 
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répondit  que  par  des  reproches  mêlés 
d’injui'es.  te  Qu’on  l’arrête  ! s’écrie  Æbr- 
« misdas,  n 

Ici,  l’indignation  fait  place  à la  pitié. 
La  garde  du  monarque  reste  interdite. 
Enhardi  par  son  inaction , Bindoès  se 
précipite  sur  le  roi , lui  arrache  la  tiare 
et  le  fait  traîner  en  prison.  Chosroès  , 
fils  àiHorirüsdas,  quoique  connu  pour 
être  peu  attaché  à son  pere , parut  avoir 
quelque  crainte.  Bindoès  le  rassure  par. 
des  promesses.  Du  fond  de  son  cachot, 
Hormisdas  demande  à être  entendu 
dans  une  assemblée  de  la  nation.  11  est 
amené  en  présence  de  ses  sujets,  plaide 
lui-même  sa  cause  avec  toute  l’énergie 
du  malheur.  Il  faisoit  quelque  imtfres- 
sion.  Bindoès  prend  la  parole , rût  à 
J son  discours  une  réponse  longue  et  in- 
sultante , et  finit  par  représenter  à ceux 
qui  composoient  le  tribunal , ce  qu’ils 
ont  à craindre  s’ils  rétablissent  Celui 
, qu’ils  osent  faire  comparoître  devant 
I eux.  Cette  raison  fut  déterminante. 

L’infortuné  monarque  est  ramené  dans 
, son  cachot.  On  lui  passe  un  fer  rouge 
* sur  les  yeux , pour  le  mettre  hors  d’état 
de^emonter  jamaissui'  le  trône.  Ilavoit 
^ dénudé  que  du  moins  on  ne  lui  donna 
pas  pour  successeur  son  fils  Chosroès  ^ 
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dont  il  détailla  les  mauvaises  qualités  ^ 
mais  son  autre  fils  Mormisdas  ^ prince 
doux , qui  feroit  le  bonheur  de  ses  peu-  j 

pies.  La  recommandation  d’un  malheu- 
reux est  souvent  un  arrêt  de  proscrip- 
tion. On  tua  Hormisdas  et  sa  mère,  et 
Chosrof^  fut  placé  sur  le  trône.  Son 
père,tout  aveugle  qu’il  étoit,rinquiétoit, 
et  ses  reproches , qu’il  u’eul  pas  la  pru- 
dence de  renfeiTuer  dans  les  murs  de 
sa  prison , imporlunoient  ce  fils  déna- 
turé ; il  le  fit  assassiner. 

T^arame  n’avoit  pris  aucune  part  à 
ces  çhangemens.  Il  se  tenoit  à la  tête 
de  son  armée  , résolu  de  ne  pas  tra- 
vailler jxmr  un  autre.  Chosroès  lui  en- 
vo^^  de  beaux  présens  et  des  lettres 
obligeantes, pleines  de  promesses.  J^a-  ^ 
rame  rejeta  tout.  Dans  sa  réponse , H |k , 
prit  le  titre  de  Fléau  des  Ty  rans.  Il 
ordoimoit  à Chosroès  de  quitter  un 
sceptre  usurpé , et  faisoit  entendre  que  I 
son  but  en  continuant  la  guen^e,  étoit  , 
de  venger  son  roi  et  de  punir  un  parri-  4 1 
eide.  Ce  motif  lui  donna  beaucoup  de  . \ 
partisans.  Les  deux l ivaux se  trouvèrent  » 
en  jtrésence.  Chosroès  fut  vaincu  si  • 
complètement , qu’il  ‘ ne  ]mt  qu^  se 
sauver  par  des  chemins  détournés  jus-  ^ 
qu’à  un  poste  avancé  des  Romains,  sur  , 
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la  frontière,  où  il  fut  hien  reçu.  V a- 
ranie  s’empara  Je  Ctcsiphon.  Il  fit 
mettre  en  prison  Biiuloès , comme  au- 
teur de  la  dernière  révolution , et  ne 
ménagea  pas  ses  complices , sans  cepen- 
dant user  de  cruauté  à leur  égard.  Il 
hasarda  ensuite  de  prendre  non  jias  le 
titre  de  roi,  mais  les  ornemcns.  Cetîe 
teritativedéj)lutà  lanoblesse.  Ilseforma 
un  complot.  On  tira  Bbiâoës  de  prison. 
Les  conjurés  attaquèrent  T-^arame  dans 
sou  palais  ]>cuJanl  la  nuit.  11  se  défcu- 
(î^raill animent.  Piusicurs  nobles  péri- 
rent dans  raclion , d’autres  furent  con- 
damnés ensuite  à être  fouîés  auv  pieds 
par  les  élénhans.  Bîndoès  se  sauva  et 
gagna  la  Médie  , où  ILs’eiupressa  de 
k ^lever  des  troupes  pour  socouder  Chos^ 
" roés. 


Ce  fugitif  trouva  une  puissante  pro- 
tection dans  l’empereur  Maurice.  Il 
mit  à son  service  toutes  les  troupes  de 
* l’empire  sur  celte  frontière,  sous  les 
• ordres  de  Narsès^  son  plus  habile  gé- 
wéÉÜ.  Paramc  essuya  ùiue  défaite 
au*complète  f^ue  celle  qu’a  voit  éprou: 
» vée  Chosroçs.  Cq^ime  lui , il  s’enfuit 
^mr^jiie  seul,  et  trouva  un,  asile  au  nord 
*de  la  Perse,  chez  un  prince  barbare. 
Il  y vécut  quelque  tems  considéré; 
tom.  3.  k 
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ni  axs  la  crainte  d’être  attaqué  par  CIios^ 
roès^  détermina  je  barbare  à empoi- 
sonner son  bote.  Chosrocs  a\  oit  amusé 
le  peuple  de  la  capitale  par  des  specr 
lacles  et  des  fêtes , lorsqu’il  ceignit  son 
front  du  diadème  ensanglante  de  soii 
père.  Il  se  servit  de  la  même  politique 
pour  faire  oublier  à ce  peuple  la  dou- 
ceur du  gouveniement  de  qramé  \ 
mais  il  n épargna  aucun  des  giands 
dont  il  crut  avoir  à craindre  quelque 
chose , même  de  ceux  qui  Im  avoi^t 

été  favorables.  . 

Dans  sou  adversité,  il  avoit  montre 
des  égards  pour  la  religion  chrétienne , 
iusqu\  paroîlre  lui  tlon^er  la  prefer 
rence  sur  la  sienne.  11  s habülod  aussi 
en  romain , parloit  en  romain,  agissoit 
en  romain,  sans  doute  , afin  de  con- 
server la  bienveillance  de  l’empereur 
^Maurice.  Quand  il  n’eut  plus  besoin 
de  cesménagemens,illes  cessa.  Lhos- 
roès  II  passe  pour  un  grand  persecu- 
temdes  chrétiens.  Quant  auxRoinains, 
c’est-àdire  , aux  sujets  de  l’empir^e 
Constantinople  , dont  les  empeuHft’s 
pVenoient  toujours  lefitre  d empereurs 
Romains  , quoiqu’il^iussent  GreiK  ; 
quant  aux  Romains,  , rétabli 

|iar  lem  secours^  se.  montra  des  Iq 
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commeuceinent  assez  froid  sur  la  re- 
connoissance.  JSarsèSf  eu  lui  faisant 
ses  adieux  avant  de  sortir  de  scs  états , 
lui  représeula  l’oldigation  où  il  étoitde 
ne  pas  oublier  les  services  de  l’empe- 
reur Alauricc  et  des  R.omains,  dont 
ce  général  parloit  comme  des  maitrcs 
du  monde.  Cfiosroès  répondit  modes*- 
tcmeut  qu’à  l’égard  des  services , il  ne 
les  oubliroit  j^|||ais.  Pour  la  puissance 
romaine  dont  Narsès  lui  fusoit  une 
peinture  si  magnifîfpie,  le  roi  de  Perse 
nt  sentir  qu’il  ne  la  croyoit  pas  si  re- 
doutable : il  déduisit  les  mollis  de  son 
opinion  , et  mart|ua  si  exactement  le 
déclin  et  la  dissolution  de  cet  empire, 
que  les  liistoriens  Grecs  n’ont  pu  slem- 
pècber  de  le  citer  comme  un  grand 
astrologue  ; nxais  ce  n’étoit  qu’un 
homme  sage  et  rélléchi , qui,  coimois- 
sant  à fond  les  causes  de  destruction 
inhérentes  à cet  empire  , a pu , ]>ar  la 
seule  force  de  son  jugement,  marquer 
les  degrés  d’affoibhssement , et  prévoir 
la  derniere  catastrophe.  Gn  peu  de 
honte  l’empêcha  de  tirer  sa  part  des 
dépouilles  de  l’empire,  tant  que  son 
bienfaiteur  vécut,  quoiqu’il  en  mar- 
quât quelqu’envie.  Mais  la  mort  de 
Mahrice^  iyM.  fut  assassiné,  lui  fournit 

k 3 


roccasion  de  porter  ses  armes  dans’ 
l’empire , sous  prétexte  de  venger  la 
mort  de  son  ami.  Une  preuve  que  ce 
ne  fut  qu’un  prétexte , c’est  qu'au  lieu 
de  se  joindre  aux  généraux  romains  , 
enti’e  auti*es  à Narses , déclarés  contre 
Phocas , meurtrier  de  Maurice , il  les 
attaqua  tous  itidistinctemcnt. 

On  est  étonné  de  l’étendue  des  con- 
quêtes de  Chosroès  , d|kpeu  de  tems 
qu’il  mit  à les  faire  et  aies  j)erdre.  La 
seizième  année  de  son  règne  , il  mit 
tout  le  plat  pays  des  frontières  romaines 
à contribulion.  La  suivante  il  s’empara 
des  forteresses.  La  dix-huiliéme  il  pilla 
la  Mésopotamie  et  la  Syrie.  1 a dix-neu- 
v.ème , il  passa  l’Euphrate  porta  la 
désolation  dans  le  reste  de  la  Syrie  , 
qu’il  avoit  .épargnée , en  Palestine  et 
en 'Phénicie.  La  vingtième  est  remar- 
quable par  le  ravage  de  la  Gappadoce 
et  de  l’Arménie , et  pai’  la  défaite  en- 
tière d’une  armée  romaine , qui  lui 
ouvrit  la  Galacie  et  la  Paphlagonie , 
jusqu’à  Chalcédoine.  Deux  ans  après , 
Chosroès  prit  Apamée , Edesse  blo- 
qua Antioche  , et  remporta  une  si 
gi'ande  victoire,  qu’il  resta  à peine 
aux  ' vaincus  des  soldats  pour  pleurer 
les  morts.  L’année  suivante,  il  prit 
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Césarée,  emmena  une  multitude  de 
captifs  Syriens.  La  vingt  - cinquième 
année , il  se  rendit  maître  de  Damas , 
et  renvoya  ignominieiisemeat  sans  ré- 

Fonse  les  ambassadeurs  envoyés  par 
empereur  Héraclius  j>our  demander 
la  paix.  La  vingt-sixième  , il  conquit 
la  Judée,  prit  et  pilla  la  ville  de  Jé- 
rusalem , emmena  en  Perse  le  pa- 
triarche, emporta  la  vraie  croix , ven- 
dit quatre  - vingt  - dix  mille  chrétiens 
aux  Juifs , de  ses  états , qui  les  égor- 
gèrent tous. 

Un  est  fatigué  de  cette  chronologie 
sanglante.  H resterôit  cependant  en- 
core à suivre  Chosroès  en  Egypte  haute 
et  basse  qu’il  subjugue;  ainsi,  il  joint 
la  monarenie  d’Afrique  à celle  d’Asie, 
projet  \nutilement  tenté  par  ses  plus 
illustres  ancêtres.  Il  revient  contre  l’em- 
pire , ré]^K>nd  arrogamraent  à Héra- 
cliusy  cpii  lui  demandoit  encore  la  paix  ; 
te  Je  vous  l’accorderai  quand  .vous  et 
<t  voS*  sujets  aurez  abjuré  le  dieu  cru- 
ct  cifié,  et  embrassé  la  religion  des 
« Perses  M.  Héraclius,  débarrassé  de 
ses  autres  guerres,  marche  en  personne 
contre  Chosroès , le  bat , lui  offre  en- 
core la  paix , et  esta’efusé  avec  mépris. 
Mais  le  Persan  ne  soutient  pas  sa  fierté  : 
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il  fuit,  vaincu  en  bataille  rangée  ]1ar  I« 
Komain , et  laisse  cinqnajite  mille  pri- 
sonniers , auxquels  HéracUm  donne 
généreusement  la  liberté.  L’empereui' 
gagne  encore,  contre  deux  géuéiaux 
Persans , une  victoire  si  cbmplelte , 
cjue  le  vainqueur  est  obligé  de  relâcher - 
im  prisonnier  pour  aller  porter  à ses 
compatriotes  la  nouvelle  de  leur  dé- 
laite. 

Tant  de  revers  aigrissentle  caractère 
déjà  trop  cmel  de  Chosroès  ; grands  , 
peuples , soldats  , généraux , il  rend 
tout  ce  qui  le  touche  responsable  de 
«es  malheurs.  Une  lettre  insolente  avoit 
■ causé  l’effrayante  catastrophe  d’iTor- 
misdas , son  père;  une  letti’e  impini- 
dente  précipita  celle  du  fils  non  moins 
terrible.  Il  eut  des  soupçons  mal  fondés 
contre  Sarbate,  un  de  ses  généraux. 

- Sans  examen , il  écrit  à un  autre  de 
surprendre  son  collègue  et  de  le^  faire 
mourir.  Cette  lettre  tombe  entre  les 
mains  des  Romains.  Ils  l’envoient  au, 
com^amné.  Sarhate^  à son  nom,  joint 
celui  de  quatre  cents  officiers  de  mar- 
rpxe  , qui  paroissent  par  - là  destinés 
comme  lui  au  supplice.  Celte  lettre 
ainsi  falsifiée , répandue  dans  l’armée  , 
y suscite  une  foule  de  méconleus.  Sar~ 
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hâte  en  forme  un  corps  considérable  , 
et  se  retire  à leur  tète  dans  le  camp  des 
Romains.  La  conduite  de  Chosroès  est 
d’autant  moins  excusable,  qu’il  avolt 
nesüin  alors  de  la  parfaite  obéissance 
de  ses  sujets  et  du  concours  de  ses 
. troupes  s pour  le  projet  qu’il  avoit  formé 
de  tfonner  la  couronne  à Merdasas , . 
le  plus  jeune  de  ses  filsj  au  préjudice 
de  Siroès  l’ainé.  Celui-ci , instruit  du 
dessein  de  son  père , lève  l’étendait  de 
la  révolte.  Héraclius  donne  la  liberté 
aux  prisonnijci’s  Persans  qu’il  avoit  en 
très-"rand'nombre , à condition  qn’ils 
se  joindront  à Siroès.  Ainsi,  il  sc  trouve 
tout  d’un  coup  une  forte  armée  contre 
son  père.  L’ège , les  fatigues , les  cha- 
crins,  avoient  affoibli  Chosroès.  Il  se  " 
laisse  prendre  sans  aucune  résistance , 
et  est  déposé  après  un  règne  de  trente 
ans. 

Ses  malheurs  ne  se  bornèrent  pas  là.  Siroès.  6s5. 
La  Providence,  selon rcxpresslon  d’un 
poète , avolt  besoin  de  sc  faire  absou- 
dre des  succès  du  parricide  Chosroès. 

Le  premier  soin  de  son  fils  fut  de  lui 
faire  appliquer  des  chaînes  aux  jamnes, 
aux  bras  et  au  col.  Il  le  fit  ensuite  ren- 
j fermer  dans  un  cachot  dont  l’accès  fut 
laissé  libre  à tous  ceux  qui  aiment  à se 
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repaître. du  spectacle  de  rinforlunc. 

« Comment  trouvez-vous,  lui  disoient 
ces  curieux  impitoyables,  comment 
« U’ouvbz-vous  cette  coupe  amère  que 
« vous  avez  fait  boire  à des  nations 
cc  eulièi  es  ? Il  est  juste  que  vous  soyez 
^ ce  descendu  du  trône  dans  une  prison  , 

, cc  vous  qui  peupliez  les  prisons  pendant 
cc  que  vous  étiez  sur  le  trône  ».  Il  lan-' 
g^iit  cinq  jours  dans  cet  état,  n’ayant 

Sour  toute  noumlure  que  du  pain  et 
e l’eau.  Au  bout  de  ce  terme , on  mit 
à mort,  en  sa  présence,  son  fils  bien 
aimé.  Ensuite «S'/z  oè^  donna  ordre  qu’on 
perçât  son  père  à coups  de  llécbes , et 
qu’on  le  laissât  expirer  de  ses  blessures. 

Ce  fils  cniel  n’out  queletems  d’essayer 
' le  bandeau  royal  teint  du  sang  de"sun 
père.  Comme  s’il  n’eût  été  placé  sur  le  ^ 
trône  que  pour  effrayer  les  monstres  : 
monstre  lui  - même , il  mourut  dans 

19  ' . 

aunee. 

jîof'rien.  Son  fils  y^rdezerliù  succéda.  Séba- 
ojo.  rasas , général  de  l’armée , prétendit 
que  mal  à propos  on  l’avoit  élevé  sur  le 
trô^e  sans  consulter  les  troupes.  11  fit 
tuer  le  jeune  prince,  et  s’y  plaça  lui- 
même.  1 es  grands  ne  pment  spuffrir 
cpi’un  d’entre  eux  devint  leur  maître.  ^ 
Ils  se  déterminèrent  à rendre  la  cou- 
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ronne  à la  maison  royale.  Ils  se  défirent 
de  Sébarasas  , el  proclaïuèl^enl  roi 
Isdigerte  II , fils  d'im  frère  de  Siroès , 
échappé  au  massa('re.  Les  liislorieus 
ne  sont  pas  d’accorc^sur  ce  qu’il  faut 
penser  de  ce  monarque.  les  uns  le 
représentent  comme  un  prince  q|g‘é- 
mmé  qui  s’endormit  dans  le  scindes 
plaisirs,  et  laissa  son  royaumè  eu  prf)ie 
auxSarrazins;  d’autres  disent  qu'il  dé- 
fenditson  paysavec  inlréjndité  jusqu’au 
tems  où  les  Perses , fatigués  de  guerres 
et  de  combats,  reçurent  au  milieu  d’eux: 
les  nouveaux  conquérans.  Comme  les 
Modes  s’étoient  incorporés  aux  Perses, 
les  Perses  aux  Partlies,  les  Parthcs  de 
nouveau  aux  Perses , ces  Perses  mo- 
dernes laissèrent  incorporer  à eux  les 
Sarrazins,  ou  les  sectaleui\s  de  la  reli- 
gion de  Mahomet  qiii  s’est  substituée  à 
celle  des  Mages.  Ce  changement  est 
amvé  vers  640.  ün  est  partagé  sur  le 
sort  iV Isdigerte  ^ comme  sur  son  carac- 
tère. Ceux  qui  lui  donnent  de  la  gran- 
deur d’ame  et  de  la  bravoure,  le  font . 
tuer  dans  une  bataille.  Ceux  cpii  lui 
refusent  ces  qualités,  prétendent  que, 
plus  amoureux  du  repos  que  de  la 
gloire , il  céda  son  diadeine  aux  San  a- 
zins,  à condition  tni’on  le laisseroit  vivre 
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iranqi^lc  dans  une  petite  province  où 
il  raonrat. 

On  a obligation  aux  éci  ivains  orien- 
taux d’avoir  recueilli  des  anecdotes , 
des  bons  mots  (*.  des  réponses  ingé- 
nieuses , et  autres  traits  agréables  con- 
c(u;nant  les  Perses , qui  ont  été  nédigés 
oiH^norés  par  les  auteurs  ^recs.  Lear 
variété  rompra  la  monotonie  fatigante 
des  guerres,  et  fera  diversion  aux 
atrocités  trop  communes  de  cette  an- 
cienne histoirê.  On  aura  quelquefois 
lieu  d’être  étonné  de  la  contrariété  . 
des  jugemens  portés  sur  la  même  per- 
■sonne. 

Ardschîr^  le  même  (m'Artaxare , 
que  les  Grecs  font  lils  de  la  femme 
d’un  cordonnier , naquit , selon  les 
orientaux , d’une  princesse  du  sang 
royal.  Il  ne  fit  la  guerre  que  quand  il 
ne  put  s’en  dispenser,  fut  le  bienfai- 
teur de  ses  peuples,  les  partagea  eu 
différentes  classes,  selon  leur  profes- 
sion, établit  des  magistats  pour  les  gou- 
verher,  des  maîtres  pour  les  instruire  , 
diminua  l’usage  des  peines  capitales. 

« 11  ne  faut,  disoit  - il , employer  le 
«t  glaive  que  quand  un  chiUiment  plus 
« doux  ne  produit  pas  le  même  effet  • 
U composa  un  livre  intitulé  : Règles 
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pour  vivre  heureux.  Dans  cet  ouvrage > 
il  prescrivit  les  maximes  dont  la  prati" 

Sue  est  nécessaire  à tous  les  hommes  > • 
epuis  le  monarque  jusqu’aux  artisans* 
Un  de  ses  successeurs  ordonna  que 
chaque  famille  en  auroit  une  copie. 

Saporl^' .y  sous  le  nom  de  SchahouTy 
est  justifié  par  les  Orientaux , de  la 
cmauté  que  lui  imputent  les  Grecs  à 
l’égard  de  Valérien.  Ds  lui  reconiiois- 
sent  des  vertus  douces  qu’on  croit  vo- 
lontiers incompatibles  avec  l’ordre 
supposé  de  faire  écoi'cher  vif  un  em- 

Sereur , son  prisonnier.  U est  rapporté 
'Homiouz , nommé  Hormisdas  y que 
le  gouverneur  d’une  de  ses  provinces, 
située  du  côté  des  Indes  , lui  envoya  un 
exprès  pour  lui  faire  savoir  qu’il  avoit 
occasion  d’acheter  une  quantité  de 
beaux  dlamans^  pom*  cent  mille  pièces 
d’or.  Le  roi  le  refusa.  « Mais,  lui  fit 
ce  dire  le  gouverneur  par  un  nouvel 
ce  exprès,  il  y a cent  pour  cent  à ga- 
cc  gner.  Cent  ou  mille  pour  Cent,  ré> 
ce  pondit  Honnouz , ne  me  tentent 
et  pas  : si  je  fais  le  métier  de  mar- 
te chand , qui  fera  le  métier  de  roi  ? 
tt  Qne  deviendront  les  négoçlans  Per- 
ce sans , si  j’emploie  mes  trésors  à leur 
et  enlever  les  gains  qu’ils  pouiToient 
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c£  faû’ej)  ? V'aianne  appelle  V^aharaiit^ 
qiii  lit  écorcher  \if  Alani  ou  Alanès  , 
pour  ses  opiuions  religieuses , disoit  : 

« ün  ne  peut  définir  rhuinanité , parce 
<c  que  toutes  les  vertus  y sont  com- 
te prises.  » 

Schabourg  y ou  Sapor  II , persécu- 
toit  cruellement  les  Arabes.  Il  en  fit 
mourir  un  grand  nombre  , et  faisoit 
casser  l'épaule  à tous  ceux  qui  dloient 
en  état  de  porter  les  armes.  Un  Arabe 
député  pour  le  prier  de  cesser  cette 
cruauté , lui  en  demanda  la  cause. 

« C’est,  dit-il,  que  j’ai  appris  de  mes 
t<  astrologues , qu’il  doit  naître  dans 
tt  votre,  nation  un  personnage  qui  ren- 
te versera  un  jour  la  mouai  cliie  des 
<t  Perses.  Ou  vous  le  croyez , répondit 
« l’^abe , ou  vous  ne  le  croyez  pas. 

<t  Si  vous  ne  le  croyez  pas , à quoi  bon 
«c  cette  barbarie  ? Si  vous  le  croyez  , 
rt  ne  seroi(-il  pas  de  la  pradence  d’en 
tf  user  avec  plus  de  douceur  à l’é- 
^ cc  ^rd*  des  gens  que  vous  pensez 
<t  devoir  être  un  jour  les  maîtres  de 
«c  vos  sujets  ï>.  La  justesse  de  ce  raison- 
nement engagea  le  monarque  à chan- 
ger de  conduite.  Baharam  ou  I^a- 
ranne  IV  ^ privé  du  sceptre  de  son  , 
père , mit  son  rival , nommé  Kesra  à 
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nne  épreuve  que  celui-ci  n’osa  risquer. 
Ils  étoient  prêts  à se  livrer  bataille. 
M Pour  épargner  le  sang , dit  Baha- 
te  ram , qu’on  place  la  couronne  entre 
te  deux  lions  affamés.  Elle  appartien- 
«^dra  à celui  qui  aura  la  hardiesse  d’al- 
tc  1er  laprentfre «.  BaharamWx  à Kesra 
les  honneurs  de  la  prmiauté.  Kesra  ré- 
pondit : « J’en  suis  possesseur , c’est  à 
te  vous  de  tâcher  de  la  retirer  j>.  Ba- 
haram  n’hésita  pas,  tua  les  deux  lions, 
et  enleva  la  couronne  que  Kesra  ne 
disputa  plus.  Sous  Baharam^  W fut  bâti 
deux  palais  avec  tant  d’art , que  chacun 
devoit  s'écrouler , lorsqu’on  en  ôteroit 
une  seule  pierre,  l’architecte  en  mou- 
rant em]Jorta  son  secret. 

La  défense  faite  par  Cohad  ou  Ca- 
vade , à toutes  les  femmes  de  refuser 
quelqu’homme  (pie  ce  fût,  a passé  pour 
un  acte  de  démence.  C’étoit  une  folie 
religieuse  inspirée  par  Masdeck,  dis- 
ciple de  Manès.  Il  ne  trouva  pas  de 
meilleur  moyen  d’eîter  aux  Perses  le 
goût  des  femmes  et  des  richesses,  que 
de  rendre  les  unes  et  les  autres  com- 
munes. Cobad»nào^Ai\  son  système  , 
sans  doute  moins  par  persuasion,  que 
par  libeitinage.  Chosroès  , son  his , 
extirpa  cette  nouvelle  secte , en  punis- 
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sant  (le  mort  son  inventeur  et  ses  prin- 
cipaux disciples.  « Ce  n’est,  lui  dit-il , 
ce  ni  toi , ni  les  tiens  que  je  cherche  à 
cc  détruire;  mais  je  veux  me  conserver 
« moi -même,  et  le  peuple  coiilié  à 
mes  soins  >>.  En  effet , le  but  du  si^- 

Jillce  des  scélérats , dftit  être  moins 
eur  punition  fjue  le  salut  du  peuple. 

]\Iais  si  Chosroès,  nommé  Noiischi- 
rean  , savoil  punir  , il  savoit  aussi  ap- 

În’écier  les  fautes  et  pardonner.  Un  of- 
Icier  de  sa  maison  qu’il  avoit  chassé  , 
se  trouvoit  réduit  par  sa  disgixice , à 
une  extrême  pauvreté.  Un  joiu’  que  le 
roi  donnoit  un  grand  festin  a sa  cour  , 
l’officier  emporta  un  plat  d’or.  Le  roi 
seul  le  vit.  Les  tables  levées , on  cher- 
cha le  ]dat  avec  beaucoup  d’inquiétude, 
cc  Ne  vous  tourmentez  pas  , dit  Chos- 
cc  roès , celui  qui  a pris  le  plat , ne  le 
ce  rendra  pas  , et  celui  qui  ra  vu  ne  le 
cc  découvrira  pas  j>.  L’année  suivai^, 
le  même  officier  se  présenta  au  fesmi 
royal,  selon  sa  coutume.  le 

voyjmt  habillé  de  neuf,  lui  dit  à l’oreille  : 
cc  Est-ce  mon  plat  qui  vous  a acheté 
cc  cette  belle  robe  «.*0111  sire,  répon- 
dit l’officier , et  montrant  ses  habits  de  - 
dessous , niai  en  ordre , ce  vous  voyez 
yc  bien  qu’il  s’en  est  teuii-Ià.  jj.  Cette 
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gaie  repartie  le  fit  rentrer 'en  grâce. 
Comme  David  ^ Nouschirean  eut  un 
fils  bien  aimé , qui  sç  révolta  contre 
lui.  Comme  David  ^ il  le  recommanda 
tendrement  au  général  qu'il  euvoyoit 
contre  lui , et  eomme  A-osaloriy  le  fils 
expia  par  sa  mort , le  crime  de  sa  ré- 
bellion. Ce  fut  un  enthousiasme  de  re- 
ligion qui  égara  ce  jeune  prince. 

Voici  quelques  maximes  tant  de  ce 
monarque  que  d'autres.  Exhortation  à 
son  fils  : te  Ne  mets  jamais  le  pied  d.'uis 
tt  une  province  que  pour  faire  du  bien 
« à tous  les  hahilans , et  n’en  sors  ja- 
« mais  que  pour  aller  faire  du  bien  à 
te  quelqu 'autre. — Protège  lessciences, 
te  sur  1 avis  qui  t’est  donné  par  d’an- 
te ciens  conseillers.  — Empêche  les 
te  jeunes  gens  de  se  mêler  d’affaires 
te  d’état.  M On  vit  un  jour  an  iver  un 
Courier  qui  s’écria  en  l’abordant  :eel)ieii 
te  est  juste  ! dieu  est  juste  ! l’implacable 
te  ennemi  de  notre  maître  vient  d’être 
te  enlevé  par  la  mort  ; à dieu  ne  plaise, 
te  répartit  le  roi  avec  tranquillité , que 
« je  me  réjouisse  de  la  mort  de  mon 
tt  ennemi.  J1  n’y  a rien  de  plus  ridicule 
« pour  des  mortels  , que  de  se  réjouir 
tt  à la  vue  d’un  exemple  de  mortalité  w. 
Ses  gens  pressés  de  lui  acconuuoder 
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iiii  ])lat  fie  gibier  qu’ils  vouloieut  lui 
servir,  prirent  à des  voisins  quelques 
pincées  de  sel.  « Q’on  aille  sur-le-champ 
' ce  le  payer , dit  il  ; puis  se  loumant  vers 
cc  son  visii’,  l’affaire,  ajouta-t-il  , est 
ce  peu  importante  en  elle-même  , mais 
ce  un  roi  doit  toujours  être  juste , yiarce 
ce  qu’il  sert  d’exemple  à ses  sujets, 
ce  Puisf|ue  je  dois  faire  observer  la  jus- 
ce  tice  a mou  peuple  dans  les  plus  pe- 
ce  tites  choses,  ]C  dois  du  moins  lui  faire 
te  voir  que  celte  observation  est  pos- 
te sible.  — La  vie  la  plus  -longue , le 
ce  régné leplusglorieuxpassentcomnie 
ce  un  songe , et  nos  successeurs  nous 
ce  talonnent.  C’est  de  mon  père  que  je 
ec  tiens  ce  diadème  qui  servira  bientôt 
ce  à quelqu’autre 

Quelle  est  la  situation  la  plus  fâ- 
cheuse ? demandoit  un  roi  à ses  cour- 
tisans; un  philosophe  répondit, vieil- 
lesse jointe  à la  pauvreté.  Un  sage , 
un  extrême  abattement  d’esprit  y ac- 
compagné de  xnolentes  douleurs.  Le 
premier  ministre;  celui  qui  ser oit  pro- 
che du  terme  de  sa  vie , sans  avoir 
pratiqué  la  vertu.  Les  deux  sages  re- 
f^onnureiit  que  la  réponse  du  ministre 
doit  la  meilleure. 
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Italie. 

L’Italie , l’objet  de  l’admiration  des  i ’itaiiff , 

Eeuples  qui  vont  y conteuuder  les  dé-  TonTennë  / 
ris  de  sa  grandeur,  enveloppée  de  la  l’Adriatî  luo 
mer  de  trois  cotés,  a du  quatrième  des  ‘ ^ 
bornes  natimelles  qui  sont  les  Alpes. 

Une  chaîne  de  montagnes,  nommée  ^ 
l’Apennin  la  traverse  dans  toute  sa  Ion-  . 
gueur,  de  sorte  qu’on  y trouve  tous 
les  climats , la  neige  et  la  glace  sur  les 
sommets , jîendant  qu’un  soleil  ardent 
brûle  la  Calabre , et  qu'une  chaleur 
douce  et  bienfaisante  s’étend  sur  les  ' 

)arties  moins  piéridionales.  Aussi  y 
oult-on  de  toutes  les  productions  de 
’ancien  monde.  La  gi  ape  mûritàcôté 
de  l’oUye.  Sous  le  mûrier  où  le  ver 
s’enveloppe  de  sa  coque  précieuse , la  # 
brebis  livre  sa  toison  au  ciseau  du  ber- 
ger. 1 es  fruits  sont  savoureux  et  abon- 
dans.  11  est  rare  cpie  les  frimats  trom- 
pent comme  dans  nos  contrées  sep- 
tentrionales l'espérance  que  fait  con- 
cevoir une  lleur  trop  hâtive.  L’Italie , 
lorsque  sa  puissance  y attiroit  une  im- 
mense population,  Rome  seule,  ce 
monstre  4ié  vorant , rendoit  l’imivers , 
siu'-tout  l’Egj  pte , tributaire  de  ses  be- 
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soins.  Maintenant , elle  peut  se  suiïîre 
à elle-même.  11  qu’elle  a été  » 

peuplée  par  des  (jrecs,ou  du  moins, 
s’ils  y ont  rencontré  des  habitans»  iis 
éloientépars  et  en  petit  nombre.  Ce  sont 
les  Grecs  qui  Ont  foriné  des  colonies 
llo l issantes , et  ont  été  les  pères  de  dif- 
férentes nations  i\nEnée  y trouva  en 
arrivant.. 

■ La  partie  d’Italie  qui  a été  peuplée 
ou  policée,  la  première  estTEtrurie, 
qui  s’allongcoit  en  suivant  la  cote  de- 
puis les  Alpes  jusqu’au  détroit  de  Si-' 
elle.  Ce  pays  étoit  divisé  en  cantons , 
couvernes  cbacun  par  des  rois,  qui 
lalsoient  la  guerre,  tantôt  en  commun, 
tantôt  séparés.  Chaque  canton  fournis* 
soit  au  chef  de  l’armée  uu  licteur , de 
sorte  que  par  le  nombre  des  licteurs  » 
on  pouvoit  connoîtie  le  nombre  des 
alliés  réunis,  ün  peut  juger  de  leur 
religion  par  celle  des  Romains , qui  ont 
emprunté  d’eux,  cérémonies,  sacri- 
lices , augures.  Avant  que  ceux-ci  eus» 
sent  conquis  la  Grèce,  ils  regardoienl 
l’Etrime  comme  la  mère  des  arts  et 
des  sciences , et  ils  envoyoientdans  ses 
villes,  ceux  de  leurs  enfans  auxquels 
ils  vouloient  procurer  un^  éducation 
distinguée.  Lalaugue  des  Eti'urieus  dif- 
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féroit  du  Grec  et  du  Latin.  Tl  en  reste 
des  inscriptions.  Les  cabinets  «les  cu- 
rieux conservent  aussi  des  vases  Etrus- 
ques , que  leur  antiquité  rend  moins 

Ïtrécieux  , que  rélégance  de  leur  . 
orme. 

Enée  ^ le  pieux  Æwe'e , rendu  si  ce- Ente.  ifa». 
lèbre  par  le  prince  des  poètes  latins, 
échappé  des  llarnmes  de  Troie  avec 
les  compagnons  de  son  infortune , ar- 
rive sur  les  côtes  du  I.atium  ; pendant 
que  LaCinus  qui  en  étoit  roi  faisQit  la 
guerre  aux  Rutules.  Averti  du  débar- 
quement de  ces  étrangers , Lalinus  - 
marche  au-devant  d’eux , cro\  ânt  que 
ce  sont  des  jiiratés  ou  des  brigands; 
mais  il  trouve  des  hommes  bien  armés , 
disposés  à se  défendre,  cependant  en- 
core plus  disposés  à la  paix.  Latinus 
les  écoute , et  sensible  à leiu’s  nialhenrs, 
il  leur  accorde  des  terres,  à conditlou 
qii’ils  l’aideront  contre  les  Rutules. 

Enèc  y consent , et  remplit  si  bien  sa 
promesse , cpie  le  roi  lui  donne  La- 
vinie , sa  fille  unique,  en  mariage, 
avec  le  droit  de  succéder  au  trône. 

La  reine,  épouse  de  Latium^  avoil  lui 
. neveu,  nommé  Tiirnus  qui'  comptoit 
sur  la  main  et  sur  le  trône  de  la  prin- 
cesse. Désespéré  de  la  préférence  ac- 
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cordée  à Enéc , U se  retire  chez  les 
Riitules,  ralJiime  la  "lierre  élei.ite,  et 
dans  la  même  bataille , lui  et  Latiniis 
périssent.  Enée  se  trouve  sur  le  trône 
de  LatinuSy  établit  dans  son  royaume 
les  fêtes  et  les  jeux  Grecs  ^ le  culte  de 
V esta  et  ses  lois  sévères , les  dieux 
La'-es  y la  foi  au  Palladium , et  par  le 
mélange  des  coutumes  Grecques  et  1 a- 
lines  des  deux  peuples, il  n’en  fait  qu’un 
sur  lequel  il  régna  paisiblement  pendant 
trois  ans. 

1 es  Rotules  joints  aux  Tyrrhéniens 
le  tirent  de  ce  repos  si  utile  à sa  co- 
lonie, dont  la  puissance  commençoit 
’ à leur  donner  de  l’ombrage.  Enée  va 
à leur  reucontre , et  d^ns  un  choc  sur 
les  bords  du  Numicus , il  est  malheu- 
reusement poussé  «hans  la  rivière  où  il 
se  noie.  Gomme  son  corps  ne  fut  pas 
retrouvé , les  Troyens  semèrent  le 
bruit  qu’il  avoit  disparu  au  fort  de  la 
bataille , et  le  firent  passer  poui’  un 
dieu.  Ils  lui  élevèrent  un  temple.  ^4s- 
cagne  ou  ./w/e,  son  fils,  prit  la  cou* 
ronne.  Laviniey  sa  belle-mère,  étoit 
enceinte.  Elle  craignit  quelque  vio- 
lence de  la  part  de  son  beau-fils , et 
se  sauva  dans  une  forêt  où  elle  accou- 
cha d’un  fils  qu’elle  nomma  Enée  Sji- 
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vins , par  allusion  à la  foret  Sylva  où 
il  étoit  né.  Jide  fit  chercher  sa  helle- 
inère , la  retrouva  avec  son  fils.  Loin 
de  lui  faire  le  moindre  mal',  1 it  tou- 
tes sortes  d’égards  pour  la  mèrc'trt  l’en- 
fant , et  bâtit  une  ville  qu’il  nomma 
Lavinium , comme  le  chef-lieu  du  pa- 
trimoine de  Lavinie , et  de  l’héritage 
de  sou  fils  Sylvius.  Pour  lui,  il  se  cons- 
truisit une  ville  qu’il  nomma  Albe , 
où  il  acheva  ses  jours.  Il  ne  laissa  qu’im 
fils  y nommé  comme  lui  Jule.  Les  ha- 
bitaus  du  Latium , voyant  leur  petit 
royaume  prêt  à être  partagé  en  deux 
par  leg  droits  de  l’oncle  et  du  neveu, 
ce  qui  pouvoit  entraîner  sa  destruction, 
souinii  ent-^/^e  etLaw'mV/m  à la  même 
souveraineté  qu’ils  conférèrent  â Syl~ 
vius^  né  de  Lavinie  ^ fille  de  Lati- 
îuis , au  lieu  que  Jule  n’étoit  que  le 
fils  d’un  étranger.  Ils  donnèrent  à Jule 
le  ^ouvei  ain  ]iontificat.  De  Sylvius  sont  4 

descendus  les  rois  qui  ont  régné  à 
Albe , pendant  environ  quatr  e cents  ' 
ans. 

Rome  (Monarchie). 

i On  ne  sait  des  premiers  rois  îlCAlbe  et 
et  de  Lavinium  presque  autre  chose 
que  leur  nom , et  à-peu-prçs  la  durée  de 
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leur  règne  , jiiscfu’à  Averüius , qui  fut 
père  de  JSumUor  et  iX'Afmdius.  Le 
troue  düAlhe  devoit  appartenir  à Nu- 
mitor  Taîné  ; mais  AmuUus  l’usurpa , 
et  alin  de  se  délivrer  de  toute  crainte , il 
tua  Aegcstus^  fils  unic[ue  de  Numitor  ^ 
et  consacra  Rhéa  Sihia  sa  fille  , à 
V esia , c’est  à dire , à une  virginité  per- 
pétuelle. Précaution  inutile.  Elle  fut 
rencontrée , en  allant  puiser  de  l’eau  , 
par  un  homme  habillé  eu  Mars.Etoît-ce 
un  passant?  éloit  ce  un  amant?  étoit  ce 
son  oncle  AmuLiiis  lui  même , (pii  vou- 
loll  rendre  la  vestale  mère , afin  d’avoir 
un  prétexte  pour  la  faire  périr  \ elle 
accoucha  de  deux  jumeaux.  Amulius 
l’accusa  devant  lepeuple.il  fulordonné 
que  les  .eiifans  serolent  jetés  dans  le 
Tibre,  et  ([u’ellemême  seroit  punie 
de  mort.  La  sentence  , à la  prière 
à'A)ilJio  , fille  à'Ajnidiiis  , fut  con- 
vertie eu  prison  perpétuelle. 

Les  enfaus,  en  fermés  dans  un  même 
berceau , voguoient  sur  le  fleuve , et 
furent  portés  au  pied  du  mont  Avenlin. 
pau-shile  , intendant  des‘  bergers  du 
roi,  les  trouva,  et  les  donna,  pour  être 
élevés,  à sa  femme  Acca  Laurentîa^ 
surnommée  Lom  é à (?ause  de  ses  dé- 
bauches, Dès  leur  première  jeunesse , 
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on  rcmarcruoit  eii  eux  un  air  de 
blesse  et  cle  grandeur  , qui  leur  don^ 
noitsur  les  autres  bergers,  une  espèce 
d’empire  naturel.  Une  querelle,  portée 
devantleurgrand  père  les  fait  . 

reconnoître  pai'  ce  vieillard.  Us  pren- 
nent la  résolution  de  le  remettre  sur  le 
ti'ône,  et  de  délivrer  leur  mère  de  sa 
pnson , et  réussissent  ù l’aide  des  ber- 
gers leurs  camarades  , qui  p)  ennent , 
pour  signe  de  ralliement,  quelques pob 
gnées  de  foin , nommées  Maiiipuli , 
ajttacbées  ù de  longues  perches.  Telles 
ont  été  les  premières  enseignes  des 
Romains. 

Numitor^  replacé  sur  le  trône,  donna 
à Rérmis  et  à nortudus , ses  deux  |ietit- 
fils,leterrein  où  ils  avaient  été  éleves  par 
FausUde.  C’étoit  un  canton  près  du 
Tibre  y semé  de  monticules  ^ sur  les- 
quels erroient  les  ti  oupeaux  dont  lo 
chef  des  bergers  avoit  l’intendance. 
NuTTiUor\e\\Y  fournit  toute  sorte  d’ins- 
trumens  pour  remuer  la  terre  , des 
bétes  de  somme , des  esclaves , et  per- 
mit à ses  sujets  de  se  joindre  à la  colo- 
nie. La  plupai't  dos  ’Ji'oyens  , dont  il 
restoit  encore  cinquante  fEttnilles  du 
tems  d’^/z^/'/.ste,  s’attachèrent  à la  for-r 
tpjne  de  Aqmulus  et  de  Remus.  Lçs 
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liahitans  Je  deux  pelûes  \illes  voisines , 
ou  villages  voisins  en  firent  de  même. 
La  division  se  mit  entre  les  deux  frères , 
ou  à l’occasion  du  choix  de  l’endroit  où 
,on  bâtiroit  la  ville,  ou  bien  au  sujet  du 
plan.  Quelqu’ait  été  la  cause  de  la  dis- 
corde , héinus  fut  tué , et  l’opinion  la 
plus  suivie,  est  qu’il  fut  tue  par  son 
frère. 

Du  nom  de  Romulus , la  ville  qu’il 
fonda  prit  celui  de  Rome.  Il  la  plaça 
sur  le  mont  Palatin , qui  faisoit  le  centre 
des  autres  monticules.  Elle  consista 
d’abord  en  mille  maisons , ou  plutôt 
mille  cabanes , et  7ic  fut , à proprement 
parler  , qu’un  village  dont  les  iiabitans 
n’avoient  d’autre  occupation  que  de 
cultiver  un  terreir^lérile  qu’ils  avoient 
partagé  entr’eux.  Les  murs  et  les  toits 
«les  maisons  étoientde  jonc  et  de  paille, 
ceux  de  la  ville  de  claies  , les  fossés  si 

Çelits,  qu’un  homme  pouvoit  les  sauter. 

’els  sont  les  commenccnicns  d’une 
ville  qui  est  devenue  la  capitale  du 
inonde. 

L’autorité  que  Romulus  a voit  prise 
pour  bâtir  la  viUe  , il  la  remit  à sa  co- 
lonie , quila  lui  rendit,  en  le  nommant 
roi.  Mais  il  ne  voulut  monter  sur  le 
troue , qu’après  un  sacrifice  solennel. 
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Pendant  Ja  cérémonie  , un  éclair  part 
du  côté  gauche,  Romulus  le  fait  re- 
garder comme  un  signe  du  consente- 
ment des  dieux.  Apres  avoir  ainsi  con-  ^ 
sacré  le  cKpiîf  des  hommes  par  le  siv- 
frage  de  la  divinité,  il  travaille  à établir 
un  gouvernement  régulier.  Les  loix 
qu’il  donna  à ses  sujets , sont  l’ouvrage 
d’un  politique  profond , et  marquent 
qu’il  possédoit  éminemment  la  science 
• si  rare  de  concilier  et  balancer  les 
pouvoirs. 

nouveau  roi  partagea  son  petit  Goureme* 
terroir  en  trois  portions.4i’une  fut  af-™^***’ 
feclée  aux  frais  du  culte,  l’autre  aux 
besoins  de  l’état,  la  troisième  subdivisée 
en  trente , à chaque  Curie.  U institua 
deux  classes  de  citoyens,  en  distinguant 
ceux  qui  avoient  de  la  naissance  et  des 
richesses , de  ceux  qui  avoient  ni  l’un 
nil’autre  de  ces  avantages.  Les  premiers 
dévoient  s’acquitter  des  cérémonies  re- 
bgleuses  sous  le  nom  de  Patiiciens et 
étoient  appellés  à posséder  les  princi- 
pales dignités  civiles  et  militaires.  L’em- 
ploi , des  autres,  nommés  Plébéiens ^ ' 
conslstoit  à nourrir  le  bétail , cultiver 
les  terres  , ou  faii  e le  commerce. 

Pour  empêcher  qu’une  diversité  si 
marquée  de  conditions  ne  causât  des 
^ lom.  3.  1 
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séditions , Romith^  attacha  ces  dlffé- 
rens  rangs  l’im  à l’autre,  pai;  des  liens 
réciproques.  Chaque  pléhéieu  eut  le 
droit  de  se  choisir , dans  le  corps  des 

patriciens,unprotecteurquiétoitobligé 

de  l’assister  de  son  crédit , de  ses  lu- 
mières, de  le  défendre  contre  l’oppres- 
sion des  grands.  Ces  protecteurs  pre- 
noient  le  nom  de  P iitrons , et  les  pro- 
tégés celui  de  (^lictis^  T>es  patrons  etoit  ^ 
ofligés d’expliquer leslok àleurs cliens , * 
de  soutenir  les  procès  qu’on  leur  inten- 
toit , d’avoh  soin  d’eux  confme  de  leurs 
propres  enfmis  ÿ les  cliens  de\  oient  ra- 
cheter leurs  ]>ati’ons , s ils  étoient  pris 
parles  ennemis , fournir  la  dot  de  leurs 
filles,  et  faire  d’autres  dépenses  en  leur 
faveur.  Il  n’étoit  pas  permis  aux  cliens 
et  aux  patrons  de  s accuser  mutuelle- 
ment en  justice , ni  de  donner  les  suf- 
frages l’un  contre  l’autre , chacune  de 
ces  fautes  étoit  réputée  une  trahison 
infâme , et  pouvoit  être  vengée  par  la 
mort.  Cette  relation  de  patrons  et  de 
cliens , produisit  l’union  la  plus  étroite 
pendant  plus  de  six  cents  ans , et  loi  s 
même  que  la  population  entie^  s ele- 
voit  contre  les  puissans,  cette  affection 
particulière  suhsistoit  et  ramenoit  les 
esprits. 
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JRomw/zAy institua  lesénat  composé  de 
quatre  vingt  dix-neuf  sénateurs  /choisis 
^ntmr  les  patriciens  que  par  le  peuple, 
dans  1 ordre  des  premiers.  Le  roi  jioni- 
moit  le  centime  qui  étoit  chef  ou  prince 
du  sénat.  On  appelloit  les  sénateurs 
P ères ^ soit  à cause  de  leur  âge,  soit 
désigner  leur  soin  paternel  à l’é- 
gard  des  citoyens.  Les  premiers  séna- 
source  de  la  première 
noblesse  parmi. les  Romains.  Le  roi  se 
lit  donner  une  gîftde  choisie  par  les 
Ciunes  dans  leur  sein.  Il  s’attribua  aussi 
un  habit  distingué  , et  douze  lict^rs 
armés  d’un  faisceau  de  verges  surmonté 
d une  hache  en  signe  de  souveraineté. 

Lmtendance  de  toutes  les  choses 
saintes  appartenoit  au  monarque.  Il 
étoit  canservateur  des  loix  et  cou-* 
tûmes , connoissoit  les  affaires  les  plus 
importantes,  assembloit  le  peuple  et 
le  sénat , donnoit  le  premiér  son  avis , 
comptoit  les  voix  , concluoit  à la  plu- 
ralité , et  commandoit  en  chef  les  ar- 
mées. Le  peuple  proposoit  des  loix , 
prenoit  des  resolutions  qui  cependant 
n’acquéroient  de  force  ^ que  par  la 
confirmation  du  sénat. 

Le  cidle  religieux  attira  l’attention 
particulière  de  Romidiis.  D ordonna 
• 1 2 
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que  chaque  Curie  eût  son  temple , ses 

Srétres,  que  le  peuple  s’assemblât  dans 
es  lems  marqués  , pour  mangej^*  en- 
semble les  victimes , ^t  il  institua  des 
jours ‘de  fêtes  pour  le  soulagement  de 
ceux  qui  vivoient  de  leur  travail.  Les 
principaui^  ministres  des  dieux  étoient 
tirés  des  patriciens.  Le  clergé  inférieur» 
de  la  classe  la  plus  aisée  du  peuple.  Tous 
les  prêtres  dévoient  être  âgés  au  moins 
de  cinquante  ans.  Leurs  femmes  seules 
étoient  autorisées  àdaire  les  fonctions 
de  prêtresses.  Leurs  fils  servoient  à 
l’autel  jusqu’à  l’âge  de*  puberté  , et 
leuts  filles  tant  qu’elles  étoient  vierges. 
Gomme  les  familles  sacerdotales  ne 
payoîent  pas  d’impôts , qu’elles,  étoient 
dispensées  de  porter  les  armes  » et  que 
leurs  charges  etoient  à vie,  il  ^oit  dé- 
fendu de  les  rechercher  par  brigue,  ou 
par  argent.  Chaque  Curie  choisissoit 
ses  prêtres  > ses  aruspisces  , qui  devi- 
noient  par  l’inspection  des  entrailles 
des  bêtes , et  de  ses  augui*es  et  con- 
Sultoient  le  vol  des  oiseaux.  Ainsi  le  sa- 
cerdoce accompagné  .d’aisance , et  de 
respect , étoit  une  ressourcé  que  tout 
citoyen  honnête  pouvoit  se  proposer 
pour  sa  vieillesse. 

Kome  naissante  s’accrut  par  le  droit 
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d’asile  que  Romulus  donna  au  temple 
de  Jupilep  AziléenJ^çtwg  ceux  des  pays 
voisins  f(ui  vouloient  se  soustraire  aux 
poursuites  de  leurs  créanciers  et  de  la 
justice , y accoururent  jl  est  Vrai  que 
. ce  n’étoit  pas  unepeupttle  forli estima- 
ble. Mais  enfin  , elle  faisoit  nombre , 
et  elle  augmenta  tellement  la  quantité 
des  hommes  J quejes  femmes  ne  furent 
plus  en  proportion.  Le  roi  poimyii  à cet 
inconvénient:  il  indiqua  une  fête  solenr 
nelle,  àlaquelle  les  villes  voisines  furent 
invitées.  La  curiosité  y amena  les  filles 
avec  leurs  mères.  Quand  l’heure  du 
spectacle  fut  arrivée  , au  signal  donné, 
la  jeunesse  romaine  se  répand  de 
tous  cotés  parmi  ces  étrangers  désar- 
, * més,  et  enlève  leurs  filles  au  nombre 
de  plus  de  six  cents.  Chacun  mena 
chez  lui  celle  qui  lui  étoi^  tombée  eu 
partage  , sans  attenter  aucunement  à * 
son  honneur , ainsi  que  Romulus  l’a  voit 
expressément  recommandé.  Il  paroît 
qii  on  laissa  aux  filles  le  tems  de  s’ap» 
])aisser , et  aux  jeunes  gens  celui  de 
gagner  leurs  cociu  s.  Les  mariages  se 
firent  ensuite  avec  toutes  lés  cérémo- 
nies religieuses. 

Quatre  nations  se  trouvoient  intéres-* 
sées  dans  cette  affaire.  Trois  comman- 
- ' 1 3 
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dées  par  le  roi  d’une  d’entre  files, 
nommé  Acroii  , marchèrent  di’oit  à 
Rome  pour  venger  l’înjm'e  qui  leui' 
avoit  été  faite  en  la  personne  de  leurs 
£Ue$.  Rùimihis  sortit  ail-devant  d’elles, 
et  avant  que  leSf'ai  mées  en  vinssent  aux 
mains,  il  offrit  à Acron  de  vider  la  que- 
relle pai;  un  combat  singulier.  Acron 
accepta  et  fut  tué.  Le  roi  de  Rojne  prit 
sa  càpitale,  la  détruisit,  et  des  habitons 
qu’il  enleva  en  augmenta  la  sienne.  Il 
restoit  les  Sablas , la  plus  puissante  des 
nations  insultées,  par  l’enlevement  de 
leurs  filles.  La  guerre  s’alluma*  vive- 
ment entre  eux  et  les  Romains.  La  ci- 
tadelle (|iie  Romidus  avoit  bâtie  sur  le 
mont  Celius  sous  le  nom  de  Capitole  , 
fiit  prise  par  les  Sabins.  Romidus  eu 
voulant  la  reprendx'ê , reçut  une  bles- 
sure dangereuse , (^ui  ne  ralentit  cepen- 
‘ dant  les  attaques  m la  défense.  Les  jeu- 
nes femmes  se  trouvant  dans  la  cruelle 
alternative  de  voir  périr  leurs  maris  ou 
leurs  pareus  , peut-être  les  uns  et  les 
autres , prirent  pour  procurer  la  paix , 
un  moyen  qui  leur  réussit.  La  plupart 
étoieut  déjà  mères.  EUes  s’en  allèrent 
au  camp  des  Sabins , portant  sur  leurs 
bras  les  gages  d’un  hymen  heureux.  Ce 
spectacle  toucha  les  Sabins.  Elles  ob- 
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tinrent  d’aboid  une  trêve  , ensuite  ua 
^traité  plus  heureux  peut-être  qu’elles 
n’auroient  osé  l’esperer , puisqu’il  fuf 
stipidé  que  les  deux  nations  n’en  fe- 
roient  ])lus  qu’une , que  les  deux  rois 
. résiderolent  à Rome  , et  y régneroient 
conjointement.  Les  familles  Salnnes 
qui  voulurent  quitter  leur  patrie  pour 
suivre  leur  roi  jaSàts^  s’ctahlii;ent  sup 
le  mont  Tarpéien.  Romuliis  oecupoit  le 
mont  Palatin.  La  vallée  entre  eux  de- 
vint une  })lace  commune  qui  fut  depuis 
le  marché  de  Rome,  Forum.  En  récom- 
pense de  l’heureuse  union  que  les  Sa- 
bines  avoient  Procurée , on  leur  ac- 
corda des  privilèges  et  des  distinctions 
honorables.  Taüus  distribua  sa  nation, 
comme/îomi//iAfavoitpartagé  la  sienne, 
11  créa  aussi  un  sénat  de  cent  pères  cons- 
crits. C’est  de  ce  tems  qu’on  date  l’ori- 
gine des  chevaliers  Romains , classe 
. intermédiaire  entre  les  patriciens  et  le 
peuple,  Tatiiis  régna  paisiblement  pen- 
dant six  ans  avec  Romulus.  Il  fut  assas- 
siné pendant  un  sacrihce.  On  ne  sait  si 
Romulus  eût  part  à ce  crime.  Du  moins 
a-ton  lieu  de  soupçonner  qu’il  n’en 
étolt  pas  fâché  puisqu’il  ne  le  vengea 
pas.  • " 

Le  règne  des  deux  rois  fut  signalé 
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par  des  victoires  qui  commencèrent 
jèler  des  richesses  dans  la  ville  nais- 
sante» par  la  vente  des  esclaves,  et  par 
des  conquêtes,  qui  reculèrent  les  li-> 
mites  de  sa  doimuation.  Aux  loix  déjà 
V faites , liormilus  en  ajouta  sm*  le  ma-  . 
riaçe.  Les  fejnmes  n’y  ëloient  pas  bien 
traitées.  Il  est  vrai  qu’il  n’étoil  per- 
mis aux  Romains^^ue  d’en  avoir  une 
seule  ; mais  il  n'étoit  pas  permis  à la 
femme  de  quitter  son  mandons  quel- 
que prétexte  que,  ce  fût , au  lieu  que 
le  mari  pouvoit  répudier  sa  femme,  et 
même  la  punir  de  mort  , si  êlie  étoit 
convaincue  d’adultèr(f,  d’emjioisonne- 
ment , d’avoir  fait  de  hmsses  clefs  , ou 
bu  seulement  du  vin.  Les  pères  pou- 
voient  faire  mettre  leurs  eufans  en  pri- 
son , les  vendre  pour  esclaves , quel- 
qn’âge  et  quelque  dignité  qu’ils  eussent. 
Point  de  lois  contre  le  parricide  : Ro~ 
miilus  jugea  ce  crime  impossible.  Aussi  . 
n^  en  eut-il  pas  d’exemple  pendant  * 
dix  siècles , et  malgré  la  loi  qui  auto- 
risoît  le  divorce  , il  n’y  en  eut  qu’un 
pendant  six  cent  vingt  ans. 

Telles  sont  les  dernières  lois  de  Ro- 
mulus.  Devenu  plus  puissant  par  la 
mort  de  son  collègue  le  roi  des  Sabins , 
il  voulut  encore  se  débarrasser  des  en- 
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traveS  que  le  sénat  mettoit  quelquefois 
à son  autorilé.  Ce  corps  ombrageux,  vit 
des  projets  de  tyranme  dans  la  liberté 
c[uc  prit  le  moiiarque  de  distribuer  à 
scs  soldats  des  terres  conquises  sans  le 
consulter.  D’autres  dispositions  que 
Romulus  lit  de  lui-méme  » contre  le 
sentiment  des  sénateurs*  portèrent 
ceux-ci  à s’en  défaire.  Ds  le  tuèrent 
]^eiHlaut  un  orage  qui  dispersa  ses 
\ gardes , et  le  laissa  seul  à leur  merci. 


Pour  qu’il  ne  resta  pas  ti’ace  de  leur 
crime,  ils  dépecèrent  son  corps,  et  en 
emportèrent  chaeun  un  morceau  sous 
leur  robe.  Le  peuple  attaché  à sou  roi 
s’émut.  On  l’appaisa  en  lui  disant  que 
pendant  cet  orage , Romulm  qyoit  été 
enlevé  au  ciel.  Julius  Procz/Zi/.y , séna- 
teur très -estimé,  allBrma  l’avoir  vu. 
D’ailleurs , le  corps  ne  se  trouvoit  pas  , 
pouvoit-on  avoir  une  meilleure  preuve , 
Jlomiflus  fut  adoré  et  point  yengé.  Il 

I)assoit  pour  le  fils  de  Mars,  et  en  avoit 
a valeur.  Sa  sagesse  fut  égale  à sou 
pouvoir , puisque  de  trois  mille  trois 
cents  hommes,  il  porta  le  nombre  des 
habilans  de  Romeà^juarante  sept  raille; 
et  ce  qui  met  le  comble  à sa  gloire , il 
fit  goûter  des  lois  justes  à une  troupe  de 
brigands  etd’aventiu  iers,  etil  en  forma 
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un  peuple  qui  devint , avec  le  teins,  le 
maître  de  la  terre. 

La  moit  de  RomuHis  , qui  ne  laissa 
point  d’enfans  , fut  suivi  d’un  inter- 
règne. Les  sénateui’s  ne  se  pressoient 
pas  de  le  faire  finir , parce  qu’ils  s’é- 
toient  attribué  la  royauté  dont  ils  jouis- 
soient  alloimativement  pendant  cinq 
jours.  Le  prétexte  du  délai  étoit  la  pré- 
tention des  Sabins,  qui  vouloient  un 
roi  de  leur  nation.  Les  Romains  de-^ 
mandoient  que  le  successeur  de  Ro- 
tnulu^  fût  pris  enire  eux.  Enfin , sui’  les 
instances  du  peuple  qui  ne  s’accom- 
modoit  pas  d’un  roi  hebdomadaire  , il 
fut  résolu  que  les  romains  éliroieirt , 
mais  qu’il  ne  pourroit  choisir  qu’un  ; 
Sahin.  L es  voix  se  réunirent  pour  ivMw/z 
'Ppmpiliiis,  y ewSüie  fille  de  'Ta- 

tius  , le  collègue  de  Roîmtlus.  Cet 
homme  vivoit  retiré  à la  campagne  , 
fuyant  la  cour , les  affaires*,  et  uni- 
quement occupé  de  l’étude  de  la  sa- 
gesse'. Cô  fut  à regret  et  forcé  par  les 
instances  de  son  propre  père  qu’il  quitta 
sa  chère  solitude , bien  résolu  de  se 
ménager  le  plus  donnomens  qu’il  pour- 
roit pour  la  revoir. 

Ceux  qui  traitent  de  petit  génie  tout 
prince  qui  s’occupe  de  la  religion  , de 
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ses  rites , de  sa  police,  de  ses  luiuistres , 
ne  feront  pas  grand  cas  de  Numa  Pàm- 
pilius.  Mais  ceux  cpii  croient  que  les 
principes  religieux , rendus  respectables 
par  le  culte  extérieur, peuvent  adoucir 
les  mœurs  d’uu  peuple , lui  insinuer  , 
pour  ainsi  dire,  la  morale  ]>ar  les  yeux  , 
ne  mépriseront  pas  les  soins  de.  Nimia 
à cet  egard.  Afin  de  donner  à scs  ins- 
titutions religieuses  une  autorité  utile  , 
il  ne  fut  pas  fâché  qu’il  crût  qu’il  les 
puisoit  dans  des  entretiens  secrets  qu’il 
avoit  avec  une  nymphe  nommée  Pgé- 
rie , habitante  des  bosquets  de  sa  re- 
traite champêtre.  Il  congédia  la  garde 
de  Romulus,  ce  Je  ne  voudrois  pas  ^ 
cc  dfl-il  , régner  sur  un  peuple  qui 
<c  m’inspirerolt  quelque  défiance.  » 
Quand  à sa  foi  particulière,  on  prétend 
qu’il  concevoit  Dieu  ou  le  premier 
jiriucipe  de  toutes  choses  comme  un 
être  spirituel  , impassible , incorrup- 
tible , qu’il  n’approuvoit  pas  en  con- 
séquence qit’on  représentât  la  divinité’, 
par  des  images  d’hommes  ; et  en  effet , 
pendant  cent  soixante  ans , il  y eut  très- 
leu  d’images  d’hommes  dans  les  tem- 
ples des  Romains.  Il  institua  jusqu’à 
luit  collèges  de  prêtres,  ou  plutôt  il 
rendit  sacré  les  fonctions  qui  ne  regar- 
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doient  pas  directement  la  religion , et 
les  y fit  tenir  par  des  sermens,  des  sa- 
crifices, et  d’autres  inslllutious  pieuses. 
Ainsi  remplir  tel  devoir  dans  sa^cunQ , 
acheter  et  choisir  les  victimes  pour  les 
sacrifier , déclarer  la  gueiTe  , toutes 
actions  réputées  sacerdotales , et  ceux 
qui  s’en  acqulttoient  autant  de  prêtres. 
Cette  liiérar cilié  inférieure  aboutissoit, 
par  gradation , à celle  des  pontifes  qui 

iouissoient  d’une  très-grande  autorité. 
Js  prononçoient  sur  toutes  les  causes 
relatives  à la  religion,  et  il  y en  avoit 
peu  qui  ne  pussent  y être  rappellées. 
Ilssurveilloienlla  conduite  despa'êtres, 
avoient  droit  de  les  punir , régloient  les 
fêtes  , déterminoient  quelle  sorft  de 
travail  étoit  permise  ou  défendue  à 
certains  jours.  La  dignité  de  leur  chef , 
le  grand  pontife , étoit  regardé,  à juste 
titre , c omme  ane  des  plus  c on  sidérables 
de  l’état.  Comme  il  auroit  été  dangereux 
de  la  confier  indifféremment , Nnma 
la  prit  pour  lui,  ou  la  donna,  dit-on  , 
à un  très-proche  parent  dont  il  étoitsûr. 

Poûr  empêcher  son  peuple , toujours 
prêt  à courir  aux  armes , de  commen- 
cer trop  légèrement  la  guerre,  Niima 
consacra  un  temple  à Janus  aux  deux 
visages^  sjmbole  de  la  prudence , qui 
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tourne  ses  regards  de  plus  d’un  colé  , 
et  considère  Je  jn’ésent  et  l’avenir , et 
un  autel  à la  hoiine  foi  consei-vatrice 
des  traités  lantpublicscpie  particuliers. 
Il  ftilroduijrttlecultedesZ)ie«aî  Tenues^ 
destinés  à punir  ceux  qui  ne  se  confen- 
toienl  par  des  terres  qu’ils  possédoient, 

, et  envahissoient  celles  a autrui.  Ces 
dieux,  simples  bormxM^écs  auxlimites' 
des  champs,étoient  soaci  és,queles  dé- 
placer étoit  un  crime  odieux , et  il  étoit 
permis  à tout  le  monde  de  tuA  le  cou- 
pable. Il  protégea  l’agricultuie  ; lui- 
niéme  eu  alJoit  visiter  les  ])rogrès.  L’é- 
mulation qu’il  inspira , délivra  la  ville 
delà  soldatesque  oisive  (jiii  avoit  con- 
servé sous  Romulus , l’habitude  de  vivre 
de  rapines. 

On  regarde  comme  le  chef-d’œuvre 
de  la  politique  de  Numa , la  création 
des  communautés  d’arts  et  métiers.  11 
rangea  ensemble  les  hommes  de  la 
même  profession.  Les  habilans  de. 
Rome  jusqu’alors  divisés  en  Albains  et 
Romains  , se  confondirent  dans  tes 
classes,  et  ne  songèrent  plus  à la  diver- 
sité de  leur  origine,  ün  doit  remarquer 
une  loi  sifiiniliére  de  Numa  , si  ce  fut 
une  loi , ou  si  ce  ne  fut  jias  plutôt  une 
simple  permission  accordée  au  besoin 


254  ^ ROME. 

fM’essaiit  d’im  état  nalssaut.  Par  cette 
oi,un  mari  qui  a^Toit  épi’ouvé  la  fécon- 
dité de  sa  femme,  pou  voit  la  prêter  à 
celui  dont  l’éppuse  étoit  stérile  ; mais 
lé  prêteur  avoit  droit  de  rappellei»  sa 
fe/hme  quaudJl  vouloit,et  de  la  prêter 
à d’auti  es.  Ou  ne  dit  pas  si  le  consen.- 
tement  de  la  femme  étoit  requis.  C’est 
• en  faveur  du  s^æ  que  Numa  abrogea 
la  loi  qui  perm^Rit à uupèrede  vendre 
sou  fils, même  marié,  cc  II seroitiu juste, 
« dit  l<i4é^islateur,  qu’une  femme  qui 
fc  a épouse  un  homme  libre , fût  obli- 
« cjée  de  vivre  avec  un  esclave.  » 

. Niima  réforma  le  calendrier.  Les 
• ])rlncipes  astronomiques  dont  il  s’ap- 
puya auroieitt  rendu  l’année  romaine 
invariable , si  le  collège  des  prêtres 
auxquels  il  en  confia  le  soin  , n’eût 
apporté  à leur  application  des  négli- 

fences  et  des  changemens  : cc  cj[ui  eni- 
roitilla  tellement  Ja  chronologie , que 
dans  la  suite  , on  ne  célébra  plus  les 
fêtes  dans  les  tems  fixés  pai'  leuivinsti- 
tution.  Les  élections,  et  tout  l’ordre 
civil  éprouvèrent  la  même  variation. 

Ce  prince  mounit  dans  sa  quatre- 
vingt-deuxième  année , après<{uaranle- 
trois  ans  de  règne  , pendant  lequel  les 
aimes  s’étoient  changées , chez  les  Ro- 
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mains  * en  instnimeus  d’a^ricullure. 
On  n’appercut  chez  em^,m  esprit  de 
sédition  , ni  ombre  de  mécontente- 
ment ou  demiurmure.  Chacun  de  'ses 
sujets  le  pleura, comme  s’il  avoit  perdu 
un  père  où  un  ami.  Les  peuples  voisins 
et  alliés  de  Rome  assistèrent  à ses  fu- 
nérailles ,et  y portèrent  des  parfums  et 
des  couronnes  pour  honorer  ses  ob- 
sèques. 11  fut  enterré  au  ])ied  du  Mont- 
Janicule  selon  sa  volonté  , avec  des 
livres  quHl  avoit  composés.  Quatre 
cents  ans  après , son  tombeau  ayant  été 
trouvé  par  hasard , ses  . livres  furent 
portés  au  sénat.  Ils  expliquôient  les 
raisons  qu’il  avoit  eu  de  donner  à la  rc-. 
ligibn  des  Romains  la  forme  qu’il  laissa 
à sa  mort.  Le  sénat  jugea  les  raisons 
fiivqles  , et  fit  brûler  les  livres.  On  croi- 
roit  difficilement , que  rien  de  frivole 
en  ce  genre  soit  sorti  de  la  plimie  de 
^Numa.  Il  est  probable  que  ce  prince 
écrivant  en  liberté  ce  qui  ne  devoit 
être  su  qu’après  sa  mort , aura  dit  des 
choses  qui  pou  voient -diminuer  le'  res- 
pect du  peuple  pour  ses  pratiques  : 
inconvénient  toujours  Irés-dangereux. 
En  bon  politique  , le  sénat  ht  sem- 
blant de.  les  mépriser.  Dans  ces  occa- 
sions, le  feu  vaut  mieux  fpi’une  réfu- 
. talion. 


♦ 
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Numa  n’avoltlaissé  qu’une  fille  nom- 
mée  Pornpilia.  Le  peuple  élut  l'oi 
TiiUus  Hosûlius , petit-fils  d’une  des 
Sabiues  erdeTecs.  Le  sénatle  confirma. 
Il  fut  bon  comme  Numa,  brave  comme 
Jiomidus.  Pendant  soù  règne , la  Ville 
• d’Albe,mère  de  Rome,  passa  sous  la 
domination  de  sa  fille*  parl’ëvèneiueut 
• du  combat  entre  les  Horaces  et  les 
trois  Curidces.  Ils  étoient  enfans  des 
deux  sœurs , l’une  mariée  à Horace  , 
l’autre  à Curiace,  Albain.  Entre  les 
deux  nations  i qui  n’aiiroient  jamais  dû 
être  ennenûes  , il  s’éleva  des  différens 
d’où  suivirent  des  hostilités.  Elles  re- 
• . connurent  apparemment  qu’il  n’y  avoit 
qu’un  moyen  d’affermir  la  pïtix  entre 
elles  , c’éloit  de  les  réunir  sous  un 
- même  chef  qui  étoit  roi  des  deux  villes. 

, Elles  convinrent  que  la  victoire  dési* 
gneroit  celui  des  deux  peuples  qui 
commanderoit  à l’autre.  Pour  éviterait 
l’effiLsion  du  sang,  on  s’accorda  à choi- 
sir trois  champions  de  chacpie  côté  i le 
sort  tomba  sur  les  Horaces  et  les  Cur 
riaces. 

Le  combat  ayant  été  proclamé  entre 
les  deux  camps.  TuUus  conduit  les 
trois  premiers  : Suffedus , chef  des 
Albums  , les  trois  autres.  A mesui  e 
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mi’ils  ava -.coieul,  le  peuple  semcitlc 
‘dieinin  de  ileurs,  et  les  courouiioit 
deguirlaudes  comme  des  'victimes  dé- 
■vouécs  Yoloiiiairemeiit  au  saint  de  la 
])a#le.  Ces  six  jeunes  gens  , si  proches 
parens,  liés  d’amitié,  puisqu’il  y avoit 
des  alliances  de  projettëes  awc  leurs 
sœurs,  avancent  lentement,  s’embras- 
sent avec  tendresse,  puis  s’arrachant 
, des  bras  l’un  de  l’autre , choisissent 
chacun  leur  champion , et  commen- 
cent un  combat  furieux.  Deux  Ho~ 
races  tombent , frappés  à mort.  l es 
Albains  élèvent  un  cri  de  joie,  et  se 
croient  vainqueui's;  mais  leurs  trois 
champions  éloieut  blessés,  et  le  Ro- 
main seul  resté  n’a  voit  aucune  blés*- 
sure.  D prend  la  fuite,  daus  l’espé- 
rance que  les  trois  Ot/nace.ylesnivi’ont 
plus  ou  moins  vile , selon  qu’il  leur 
restcroitplus  ou  moins  de  force.  Quand 
il  les  voit  séparés  à une  assez  gi'ande 
distance  pour  ne  pouvoir  se  secoui  ir, 
il  retourne  contre  eux,lestuernn  a]>rès 
l’autre.  Sujjetius , sur  le  champ  de  ba- 
taille même , reconnoît  au  nom  de  sa 
nation , 'J  ttllm , pour  soi^  sôu verai  n. 

Pendant  c|ue  les  Romains  éclat  oient 
en  transports  de  joie , une  soeur  Ho- 
race , fiancée  à un  Cufiace , apperroit 
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entre  les  trophées  portées  par  son 
frère,  une  cotte  d’armes  qu’elle  a voit* 
brodée  pour  son  amant.  A celte  vue, 
elle  se  frappe  le  sein , verse  Un  toiTent 
de  larmes , et  reproche  amèrement  à 
son  frère  sa  victoire.  Irrité  de  la  vio- 
lence de  sesr  reproches,  il  la  frappe 
de  son  épée  et  la  tue.  La  victohe  d’ifo- 
raee  ne  put  le  soustraire  à la  rigueur 
de  la  loi,  il  est  saisi  et  mené  devant 
le  tribunal.  Le  crime  étoit  notoire  et* 
avoué.  Le  juge  prononce  la  sentence  : 
te  Nous  te  déclarons  coupable , va  lic- 
tt  leur , lie  ses  mains  G’étoit  un,ar- 
l’ét  de  mort.  Par  le  conseil  du  Toi., 
Horace  appelle  au  peuple  qui  lui  fait 
gl  ace  de  la  vie , mais  non  de  toute 
' punition.  Il  passa  sous  le  joug,  peine 
Ignominieuse  , et  ne  fut  rénabilité  .que 
par  des  sacrifices  expiatoires.  u j 
Ce  n’étoit  qu’à  regret  que  Suffetius 
avoit  reconnu  la  domination  romaine, 
et  recevoitles  ordres  de  Tullus,  tou- 
jours prêta  les  violer,  quand  il  se  pré- 
senteroit  une  occasion  favorable.  U crut 
la  trouver  dans  une  guerre  desRomains 
contre  les  habitans  de  Fidène.  Snffë- 
appelle  avec  ses  Albains,ne  refusa 
pas  de  marcher;  mais  au  moment  du 
combat,  il  se  relira  siu  une  hauteur 
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voisine,  dans  rintention  de  rester  neu- 
tre, et  d’attendre  révèncmeut  pour  se 
joindre  au  vainqueur.  Le  Romam,  loin 
de  i^arquer  son  étonnement  d’une  pa- 
reille désertion , s’écrie  d’une  voix 
forte  : « .Courage , amii  la  victoii'e  est 
ce  à nous..  C’est  par  mon  ordre  que 
« les  Albains  gagnent  la  hauteur  pour 
cc  attaquer  en.  queue  les  Fidenates  jj. 

En  effet,  sitôt  cpie  ceux-ci  furent  vain- 
cus, les  «Albains  tombèrent  suivies  Fi- 
denates , mais  Tullus  fit  payer  cher  à 
Suffütius  sa  U’abison.  Il  fut  écartelé 
par  sentence  du  peuple  Romain.  Ce 
qui  restoit  des  habitans  à Albe , eut 
ordre  de  se  transporter  à Rome,  où* 
on  leur  donna  le  rang  et  les  dj^iités 
dont  il  jouissoient  dansleur  ville,  qui  fut*  , 
détruite.  Cette  augmentation  de  peuple 
exigea  une  nouvelle  enceinte,  d autant 

S lus  nécessaire , que  Tidliis  y joignit 
’autres  jieuples  voisins , et  attacha 
le  pays  qui  leur  étoit  soumis , à la  do-  # 
minatiou  romaine,  qui  alloit  toujours 
en  croissant.  Ce  prince , dit-on , mou- 
rut d’un  coup  de  foudre , et  toute  sa 
famille , femme  et  enfans , disparut  avec 
lui.  Cet  évènement  bien  singulier  a fait 
croire  que  l’embrâsemeut  supposé , 

* causé  par  la  foudre , n’a  fait  que  ca* 
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cher  le  massacre  de  TuUns , dont  on 
croit  coupable  Ancus  M ardus , son 
successeur. 

Que  ce  crime  ait  peu  touché  les 
Romains,  ou  qu’il  soit  faux,  Ancus 
fut  porté  sur  1«  trône  par  le  peuple , 
du  consentement  du  sénat.  Gomme 
ses  prédécesseurs,  il.se  montra  très- 
zélé  pour  lobsei’valion  des  pratiqttes 
religieuses.  Il  renferma  dans  la  ville  les 
inonls  Aventin  et  Janicule,  parce  qu’il 
y reçut  beaucoupde  nouveaux  citoyens, 
amenés  des  villes  assujéties.  Ses  vic- 
toires accrurent  aussi  le  territoire  ro- 
main. Il  creusa  des  salines  sur  le  bord 
de  la  mer , fit  bâtir  le  port  et  la  ville 
d’Osge,  pour  faciliter  le  commercé 
de  ses  sujets  : deux  ouvrages  très-utiles 
qui  marquent  que  dès  ce  tems , les  Ro-  j 

maius  n’oüblioient  rien  de  ce  qui  pou-  > 
voit  contnbner  à leur  avantage  présent 
et  futur.  Ancus  mourut  après  un  règne 
de  vingt-cpiatre  ans,  et  laissa  deux* en-  ] 

fans , l’un  en  bas  âge , l’autre  âgé 
de  quinze  ans.  Par  son  testament , il  ; 
les  mit  tous  deux  sous  la  tutelle  de 
'Tarquin. 

Tarquin  étoit  fils  d’un  riché  négo- 
ciant de  Corinthe.  Pour  mettre  sés  tré- 
sors à l’abri  de  la  rapacité  d’im  tyran, 
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ü se  sauva  à Tamninie , une  des  j)liis 
llorissantes  ville^d’Etrurie.  Les  riches- 
ses <ju’il  laissa  à son  fils,  hrenl  aspirer 
celui-ci  aux  premières  dlguilésde  celle 
ville.  Mais  sa  qualilé  d’élranger  met- 
tant un  ohstaçle  à ses  désirs , sa  femme 
nommée  Tanaquil ^ lui  conseilla  de  se 
fixer  à Rome , ou  des  étrangers  pou- 
voieut  parvenir  au  troue.  Il  la  crut , 
se  présenta  : ses  manières  nobles  et  gé- 
néreuses lui  concilièrent  L’affection  du 

n)le  , et  firent  naître  au  roi  l’envie 
e connoîlre.  Afin  de  mieux  s’in- 
sinuer dans  les  bonnes  ‘grâces  de  ce 
piince , et  que  ses  grandes  richesses 
ne  causassent  point  d’ombrage  il  offrit 
de  les  déposer  dans  le  trésor  public  , 
pour  être  employées  au  besoin  de  l’état. 
Aussi  vaillant  qu’liabde , il  se  (Lstingua 
à la  tète  de  la  cavalerie  et  d» l^ulan- 
terie.  Le  roi  récompensa  sa  valeur,  en 
le  faisant  Patricien  et  sénateur.  Sa  pru- 
dence ne  te  fit  pas  moins  admirer  dans 
le  conseil , que  son  courage  l’avoit  fait 
estimer  à l’armée.  Ancus  moui  ant,  ne 
crut  pas  pouvoir  mettre  l’intérêt  de  ses 
fils  en  meilleures  mains  , ne  soupçon- 
nant pas  qu’un  étranger  récemment 
établi  à Rome,  quehjue  fiât  son  mérite, 
eût  jamais  assez  de  crédit  pour  leui'  en- 
lever la  couronne. 
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Mais  il  se  Irompa.  Quand  il  fut  ques- 
tion de  l’élection  d’u»  roi  , Tarquin 
écarta  aclroilcinent  son  pujâle , et  ne 
crut  pas  trop  présumer,  en  deman- 
dant au  peuple  assemblé  la  couronne 
pour  lui-méine.  Tl  cita  Tatiuset  Nuina^ 
l’un  étranger,  l’autre  né  n>éme  parmi 
les  ennemis  de  Rome.  S’il  ne  put  pas  ob- 
tenir du  premier  couji  la  dignité  qu’il 
ambilionnoit , le  peuple  fit  du  moins 
et  le  sénat  ratifia  un  décret  par  lequel 
il  étoit  ordonné  à Tarquin  de  se  char- 
ger de  V administration  des  ajjàires 
publiques.  Cette  décision  pai’oît  une 
espèce  d’épreuve  à laquelle  les  Romains  ' 
le  soinnettoient.  Ils  curent  tout  lieu  de 
s’en  applaudir.  Tarquin  détruisit  toutes 
les  ligues  formées  contre  Rome.  Les 
Etrusci^s  et  les  Sabins  ^n  éloient  les 
princiPmx  appuis,  les  obligea 

de  se  soumettre.  Les  Etrusques  lui  en- 
voyèrent tous  lesornemens  de  la  royauté 
en  usageparmi  eux.Une  couronned’or, 
un  trône  d’ivoû'e,iin  scepü’e  surmonté 
d’une  aigle,  une  mante  ornée  de  figures 
et  de  branches  de  lauriers , et  une  robe 
couleur  de  pourpre.  Tarquin  affecta 
la  modestie  de  ne  vouloir  s’en  parer 

Îiue  par  l’ordre  du  peuple  et  du  sénat. 

i’aveu  qu’il  obtint , il  le  regarda 
comme  une  élection  régulière,  et  il 
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ne  parut  plus  en  public  que  monté  sur 
un  char  doré , attelé  de  quatre  chevaux, 
précédé  de  douze  lict  curtb  • 

Vainqueur  de  tous  les  ennemis  de 
Rome , Tarquin  (ravailla  à l’eml^llir. 
On  lui  doit  le  cirque  où  se  sont  célé- 
brés les  jeux  romaj^is , et  sur-tout  les 
acqueducs  soute rreius  destinés  à porter 
dans  le  Tibre  les  imrnoudices  et  les 
eaux  superllues  de  la  ville.  Ils  en  tra- 
versoient  la  plus  grande  partie  et  étoient 
si  élevés , qu’un  chariot  chargé  de  foin 
pouvoit  y passer.  Nos  plus  belles  villes 
n’ont  pas  de  monumens  utiles  compa- 
rables à ces  aqueducs  de  Rome  et  aux 
citernes  d’Alexandrie.  Tarquin  en- 
toura le  Forum  de  portiques  , fit  bâtir 
dans  la  place  même  des  temples , des 
écoles  pour  les  deux  sexe#,  et  des  salles 

Sour  1 administration  de  la  justice , et 
fortifia  le  Capitole. 

On  raconte  une , altercation  entre 
lui  et  un  augure  nommé  AcciuslSévius^ 
qui  donna  lieu  à un  évènement  .sin- 
gulier. L’augure  informé  qu€  le  roi 
vouloit  augmenter  le  nombre  des  corps 
de  cavalerie , prit  les  augures  et  dé- 
clara ^’ils  n’étoient  pas  favorables  au 
changement.  Tarquin , dans  le  dessein 
de  décréditer  une  science  qu’on  pa- 
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roissoit  vouloir  taire  servira  contrarier 
sa  volonté , mande  au  ti’ibunal  Névius, 
et  lui  dit:  yl^gure  , sauriez- vous  si  ce 

<c  que  j’ai  dans  l’esprit  peut  s’exécuter? 
cc  j^lez  consulter  vos  oiseaux  » Il  obéit, 
revient,  et  assure  que  cela  peut- s’exé- 
cuter. Tarquin  lire*  vin  ^soir  et  un 
caillou  de  dessous*sa  robe  et  dit  : « Je 
M pensois  si  vous  pouviez  couper  ce 
<c  caillou  avec*  ce  rasoir  «.  l e ])cuple 
se  mit  à rire,  et  croyoit  voir  l’augure  . 
confondu.  Mais  sans  se  déconceiter, 
il  dit  au  roi  : « Essayez , et  faites -moi 
<c  punir  si  vous  ne  réussissez" pas  «.  Soit  t 
que  le  roi , soit  que  l’augure , comme 
le  disent  quelques  historiens,  ait  fait 
l’épreuve , le  1 asoir  entra  dans  le  cail- 
lou, le  p'artagea  , et  coupa  même  un 
peu  la  maii^qui  le  tenoit.  Tarquin 
rendit  hommage  à la  vérité  de  lascience 
augurale , et  renonça  à sonprojet,  c’est- 
à-mre , qu’il  n’établit  pas  de  corps  de 
cavalerie  ; mais  fl  augmenta  chaque 
corjjs  y ce  qui  revenoit  au  même.  En- 
vain  auj’oit-on  objecté  au  peuple  des 
spectateurs  , que  cette  espece  de  défi 
pouvoit  avoii'  été  concerté  pour  rendre 
plus  robuste  la  foi  dans  les  augures , 
que  ^ausîîoute  ce  caillou,  qui  se  trouve 
si  à propos  sous  la  robe  du  roi  avec  le 
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rasoir  , éloit  ^iréparé  ; il  n’auroit  pas 
été  sûr  d’expiimer  ces  soupçons  à 
Rome,  où  le  miracle  a toujours  j^assé 
pom’  authentique.  Cicéron  cependant 
s’en  est  niocfué. 

Tarquin  vieillissoit  comblé  de  gloire 
mais  non  sans  inquiétude  de  la  part  de 
ses  anciens  pimilles,  les  en  fans  à'An- 
ciis-Marcus.  Gcs  princes  le  voyoient 
avec  peine  assis  sur  un  trône  qu^ils  au- 
roient  dû  occuper  ; cependant , peut- 
être  auroient-ils  attendu,  pom*  s y ve- 

})lacer,  la  fin  de  sa  vie,  dont  sa  vieil- 
esse  pouvoit  faire  envisager  le  terme 
comme  prochain  ; s’ils  ne,  s’étoient 
apperçus  que  le  vieux  roi  prenûit  des 
mesures  pour  fahe  rester  le  sceptre 
dans  sa  famille.  D’un  ^Is  îju’il  avoit 
perdu,  il  lui  restoit  deux  petits  enfans , 
trop  jêunes  pour  les  mettre  sur  les 
rangs.  Mais  il  avoit  un  gendre  d’un 
ménte  à faire  tout  craindre.  Sereins 
'I ullius  , c’étoit  son  nom , étoit  né 
pi'esque  dans  le  palais  de  Tarquin.  On 
le  disoit  fils  d’un  des  dieux  Lares  de  ce 
palais,  (pii  auroit  pu  cire  Tarquin  lui- 
même;  du  moins  lui  marqua-t-il  tou- 
jours la  tendresse  d’un  père.  Tanaqufl.^ 
son  épouse , n’en  paroissoit  pas  jalouse; 
au  contraire  , elle  niontia  toujours 
iom.  3.  m 
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Leaucoup  d’amllié  au  jeune  Scn  ius  ^ 
et  elle  gardoit  auprès  d’elle,  moins 
comme  esclave , que  comme  com- 
pagne , Ocrisie , sa  mère.  Cette  femme 
avoit  été  prise  très-jeune  captive  par 
Tarquin.  11  en  fit  présent  à Tanaquil. 

On  ne  sait  si  elle  étoit  pour  lors  en- 
ceinte , ou  si  elle  le  devint.  On  n’est  pas  • 
plus  insti’uit  de  la  naissance  Ocrisie^ 
que  les  uns  disent  fort  illustre,  d’autres 
trés-basse.  Quand  elle  accouciia , elle 
donna  à son  fils  le  nom  de  Servius^  qui 
a perpétué  la  mémoire  de  l’état  de  ser- 
vitude dans  lequel  il  est  né. 

Le  roi  lui  fit  donner  une  belle  édu- 
cation , dont  ses  qualités  naturelles  ti- 
rèi'cnt  un  nouvel  éclat  ; ])ar  sa  pru- 
dence, soit  cqurage,  ses  services,  il 
mérita  le  rang  de  patricien,  et  la  dignité 
de  sénateur  : Tarquin  lui  fit -épouser 
une  dame  romaine  de  la  première  dis- 
tinction. Après  la  mort  de  cette  jire- 
miére  épouse  , ce  prince  lui  donna  sa  i 
propre  fille  en  mariage.  II  le  combla 
de  grâces.  Le  peupleTes  ratifia  par  son 
approbation.  C’étoit  cette  faveur  du 
peuple  que  les  eufaus  ài  Ancm  redou- 
tolent  le  plus.  Il  appréhendoient  que 
Tarquinue  s’en  servît  poui-  approcher 
son  gendre  du  tx’one  , et  même  l’y  af- 
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ferinir  avant  sa  mort.  Ils  résolurent  de 
le  prévenir. 

Le  roi  reposoit  tranquillement  dans 
son  palais.  Deux  hommes  ayant  chacun 
une  cognée  sur  l’épaule  , commencent 
une  querelle  très-vive  à la  porte.  Ils  de- 
mandent à être  jugés  par  le  monar- 
que. Tarquin  importuné  de  leurs  cla- 
meurs , ordonne  cm’on  les  fasse  appro- 
cher. Pendant  qu’il  écoute  l’un  allenti- 
ven^^nt,  l’autre  lui  décharge  la  cognée 
sur  la  tête , et  tous  deux  s’enfuient.  Us 
croyoient  se  sauver  à l’aide  de  conjurés 
apostés  dans  le  voisinage*  : mais  ils  fu- 
rent p’is.  Appliqués  à la  torture , ils 
avouèrent  qu  ils  avoient  commis  le 
crime  par  ordre  du  fils  dtAncus. 

La  reine  TanaqïdL , douée  d’une 
sagesse  et  d’une  fermeté  supérieure , 
conserva  toute  sa  présence  d’esprit  à 
la  vue  de  son  éjjoux  mourant.  Elle  or- 
«lonna  qu’on  ne  laissât  entrer ‘personne 
dans  le  palaisi  S’étanl  renfermée  dans 
l’appartement  du  roi , elle  , Ocrisie  , 
mere  de  Ae/cAAf  et  sa  femme,  fille  de  • 
Tarquin , elles  l’excitèrent  à se  saisir  de 
la  royauté.  Leurs  mesures  prises , Ta- 
7iaquil se  présente  à une  fenêtre , et  ilit 
au  peuple  assemblé  que  le  roi,  frappé 
d’un  coup  violent,  avoit  d’abord  perdu 
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Tcoiinoissance , mais  qu’il  est  revenu  à 
lui , que  ses  sujets  le  reveiTont  bientôt  ; 
qu’en  attendant  , il  ordonne  qu’on 
obéisse  à Servius , qui  administrera  la 
justice  jusqu’à  son  parfait  rétablisse- 
ment. Cette  sage  dissimulation  deT^^/^^r• 
quil  eut  tout  le  succès  cpi’elle  en  pou- 
voit  attendre.  Les  fils  ^Ancus  croyant 
que  le  roi  vivoit  encore  , s’exilèrent 
d’eux-mêmes.  Sen'ius , revêtu  des  ha- 
bits royaux  , et  entouré  de  lictetÿ'S  ^ 
monta  sur  le  tribunal.  Comme  il  vou- 
loit  ne  paroître  que  prêter  son  minis- 
tère , pour  peu  qu’il  se  présentât  de 
difficultés  dans  une  cause , il  disoit  rm’il 
cousulteroit  le  roi , et  faisoit  semblant 
d’aller  prendre  son -avis.  Il  cita  les  fils 
^Ancus , qui  n’eurent  garde  de  com- 
paroître.  Servius  les  démara  infâmes , 
et  fit  confiquer  leurs  biens. 

Après  avoir  ainsi  ménagé  quelcpie 
tems  les  affaires  y avec  une  prujjence 
et  une  douceur  qui  lui  concilièrent  l’a- 
nùtié  du  peuple , il  annonça  la  mort  de 
Tarquin.  On  lui  fit  des  obsèques  ma- 
gnifiqiies.  Servius  continua  de  paroître 
en  public , revêtu  des oruemens  royaux, 
et  entouré  d’une  garde  nombreuse , et 
à remplir  toutes  les  fonctions  de  la 
royauté.  Le  peuple,,  accoutumé  à le 
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.voir  ainsi,  ne  songeoi|,  pas  seulement 
que  les  cliosses  dussent  être  autrement  ; 
mais  le  sénat  ne  peusoit  pas  de  même. 
Il  regardoit  comme  une  insulte  faite  à 
son  autorité  la  hardiesse  d’un  Ixomme 
qui  s’femparoit  de  la  puissance  souve- 
raine , sans  même  daigner  le  consulter, 
et  d’un  homme  né  dans  la  servitude. 
L’idée  d’obéir  au  fils  d’un  esclave  ré- 
voltoit  les  sénateurs.  Cependant ils 
crurent  qu’il  seroit  imprudent  d’écla- 
ter contre  celui  qui  avoit  en  main  toutes 
les  forces  du  royaume.  Ils  prirent  le 
parti  de  lui  pro])oser , à la  première 
convocation  du  sénat , de  déposer  son 
autorité , et  d’établir , selon  la  coutume. 
Un  interrègne,  pendant  lequel  on  pour- 
roit  procéder  à l’élection  d’un  roi. 

Mais  Senius  ne  leur  laissa  pas  le  tems 
d’effectuer  leurs  projets.  Au  lieu  de 
convoquer  le  sénat  , il  assembla  le 

Ixeuple,  et  ayant  fait  mettre  à ses  cotés 
es  deux  fils  du  roi , il  adressa  un  dis- 
cours artificieux  et  touchant;  à ses  au- 
diteurs , les  supplia  de  vouloir  être  avqp 
lui  les  tuteurs  des  en  fans  d’un  prince , 
dont  la  ménioiredevoit  leur  être  chère. 
Il  s’engagea  à protéger  le  peuple  contre 
les  patriciens,  à payer  toutes  les  dettes 
des  pauvres  citoyens  , et.  à partager 
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cuire  eux  les  jiays  conquis  sur  reimemi« 
Ces  promesses  fui  ent  fidèlement  rem- 
plies. Sen  iiis  ajouta  à ses  dons  des  pri- 
vilèges-, qui , à plusieurs  égards , inet- 
loient  le  peuple  de  niveau  avec  les 
palriciens  et  les  sénateurs , premier 
germe  de,la~divisiou  qui  a toujours 
exisfé  entre  ces  deux  corps. 

, appuya  ces  démarches  de 
nouveaux  succès  contre  les  Volsques  , 
et  d’autres  jieapJes  qui  s’éloient  ima- 
giné avoir , clans  la  mort  de  Tarquin , 
une  occasion  favorable  de  secîouer  le 


n.  Il  les  vainquit , et  se  fit  décerner 
’iomphe  à Rome  malgré  le  sénat, 
lies  terres  des  vaincus , il  Tes  partagea 
tant  aux  anciens  habitans  de  la  villé, 
qu’à  ceux  des  peuples  subjugués  qui 
consentirent  à venir  .demeurer  dans 
Rome , auxcpiels  il  accorda  le  nom  et 
lès  privilèges  des  citoyens  romains.  Avec 
ce  renfort , il  i-ésolut  de  donner  à son 
autorité  les  droits  appareils  qui  lui 
manquoicgat  encore.  11  assembla  les 
qjtoyens.  Dans  un  discours  touchant 
cmi  arracha  des  larmes  , il  se  plaignit 
de  ce  (jue  les  patriciens  conspiroient 
contre  sa  vie,  uniquement  à cause  de 
son  affection  pour  le  peuple.  Il  le  pna 
de  disposei’.de  -la  conromie  en  faveur 
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de  scs  ]nij)llles  et  de  lui , comme  leur 
tuteur,  ou  eu  faveur  des  (Ils  {{'Ancus  , 
(|ue  les  ])atiicicns  vouloieiit  mettre  sui’  * 
le  troue.  Après  ces  mots,  il  tlesceud 
du  tribunal,  felguaut  de  ne  vouloir  pas 
géuer  les  su0Vages.  Le  peuple  l’arrele. 
Quel(]ues  gens  apostés  crient  : « Qu’on 
a assemble  les  curies,  pour  quetS’e/vVw.v 
« soit  élu  roi.  Je  suis  charmé, répond 
« ce  priiKic,  d<i  trouver  en  vous  ^nt 
« de  reconnoissance,poiu' les  services  ' 
« cpic  je  puis  vous  avoir  rendus.  Faites 
« ce  que  vous  jugerez  convenable  , 

« ajouta-t  il  d’un  air  indifférent.  ■»  Les 
voix  prises,  il  fut  reconnu  roi  à une 
pliualité  de  suffrages  , qui  n’avoit  pas 
encore  eu  d’exemple,  f Cependant 
comme  le- sénat  ne  ratlfioll  pas  l’élec» 
tion , Servius  hésita  à prendi  e la  cou- 
ronne.  Il  délibéra  meme  d’y  reuojpcer 
absolument , et  de  la  faire  passer  sur 
la  tète  de  deux  petit-fils  de  Tarquin , 
son  l>eau-père  ; mais  Tnnaqidl  le  ras- 
sura , et  le  fit  jurer  que  jamais  il  n’ab- 
diqueroit.  Cette  reine  mourut  ]>eii  de 
teins  après.  Son  gendre , au  lieu  de  la 
rendre  célèbre  par  ses  grands  talens 
pour  le  gouvemement  dont  elle  avolt 
donné  plusieurs  preuves  , crut  mieux 
éterniser  sa  mémoire  par  le  signe  des 
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vertus  (lomeslifjues,  qui  sont  la  vraie 
gloire  d’une  femme.  Il  fit  suspendre'  sa  • 
quenouille  dans  le  temple  àüHencide. 

Redevable  de  son  autorité  au  peuple, 
Sejvius  sentit , cpi’ii  étoit  important 
de  ne  lui  pas  laisser  un  pouvoir  dont 
il  pou  voit  abuser,  contre  l’intérét  de 
l’etat  : par  des  gradations  adroitement 
ménagées  dans  les  classes  déjà  insti- 
tuées , il  donna  aux  • ricbes  , à ceux 
qui  avoient  quelque  chose  à perdre , 
la  principale  înlluence  dans  les  élec- 
tions et  les  affaires  majeures.  Les  mêmes 
aussi , parles  mêmes  moyens  , se  trou* 
vèrent  appellés  les  premiers  à former 
les  légions.  Ainsi  la  sûreté  du  royaume 
se  trouva  enti^  les  mains  de  ceux  qui 
avoient  le  plus  d’intérêt  à le  défendre. 
Les  moyens  qu’il  prit  pour  soulager  la 
classe  indigente  dans  la  distiibutioR 
des  impôts  ^ sans  gêner  la  classe  opu- 
' lente;  la  manière  facile  et  ingénieuse 
de  savoir  toujours  le  nombre  des  ci- 
toyens, combien  il  en naissbit, combien 
il  en  mouroit,  le  tout  jiar  une  simple 
marque  que  chacun  jetoit  dans  une 
mme  toujours  exposée  au  publie  ; 
l’adresse  d’attacher  les  affranchis  à 
l’état , en  leur  accordant  des  privilèges 
qui  les  approchoieùt  des  citoyens , sans 
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leur  en  donner  le  ra^^g  qu’ils  pouvoient 
cependant  obtenir  ensuite,  par  leur 
mérite; celle  de  mettre  de  l’émulation 
même  entre  les  esclares , auxquels  il  fit 
du  Dieu  des  can’efours , un  Dieu,  dont 
ils  pouvoient  seuls  être  les  prêtres  : 
toutes  ces  inventions  marquent  dan.* 
Senûus  l’espnt  d’ordre.  Il  tâcha  aussi 
de  regagner  le  sénat,  en  retranchant 
de  l’autorité  royale,  et  en  donnant  à 
cette  compagnie  , le  droit  de  juger 
toutes  les  causes , excepté  celles  qui 
concernoient  les  crimes  d’état,  dont  il 
se  réserva  la  connoissance. 

Ses  soins  s’étendirent  aussi  sur  la 
campagne.  Les  cultivateurs  y étoient 
épars , et  exposés  par-là  à tout  perdi  e 
à la  moindre  invasion  de  l’ennemi.  Ser- 
vius  pareourut  les  champs,  marqua  des 
lieux  I sur  quelques  montagnes  qu’il  fit 
entom'eF  de  hayes  et  de  fossés,  où  les 
habitans  p'ouvoient  mener  leurs  bes- 
tiaux, et  renfermer  en  cas  d’alarmes , 
ee  qu’iJs«voient  de  plus  précieux , mais 
en  même  tems  qu’il  pourvoyoif  à la 
sûreté  de  ses  sujets,  et  de  leurs;. effets 
en  tems  dé  guerre  ,;il  tâcha  d’écarter 
cê  iléau  de  son  royaume.  Les  ennemis 
lés  plus  proches  étoient  les  Latins.  Sous 
ce  nom  étoient  comprises  beaucoup  de 
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petites  nations  imruiétes  et  remuantes, 
avec  lesquelles  on  ne  pouvoit  janiaîs 
compter  sur  une  paix  stanle.!!  fautaussi 
avouer  que  l’humeur  entreprenante  des 
Romains,  ctoit  souvent  une  excuse  lé- 
cilime  des  hostilités  des  autres.  Se/vi~ 
liiis  engagea  ces  peuples  à envoyer  à 
Rome  des  députes  poiu-  affaire  impor- 
tante. ' 

Lorsqu’ils  furent  arrivés,  le  roi  leur 
proposa  de  bâtir  à frais  communs , un 
temple  en  rhonaq,nr  de  Diane  : d’or- 
donner que  les  nations  contractantes 
réunies  avec  les  Romains  y offriroient 
chaque  année  des  sacrifices  : que  cette 
fête  seroit  suivie  d’un  conseil  ofi  on  ter- 
mineroit  à l’amiable  les  différends, 
et  où  On  prendroit  les  mesures  les  plus 
propres  à cultiver  la  bonne  intelligence 
entre  les  alliés  : qii’ enfin  la  cérémonie 
finiroit  par  ùnfe  foire  où  chacun  tTOUve- 
roit  la  commodité  de  se  fourair  de  tous 
ses  besoins.  Les  conditions  furent  toutes 
acceptées.  On  y ajouta  de  pluf , xjue  ce 
temple  bâti  par  toutes  les  villes,*seroit 
un  asile  pour  tous  leurs  habitans.  On 
peut  remarquer  ici  l’adresse  de  Ser- 
viuS  à procurer  par  une  seule  chofee 
deux  avantages  à Rome  : d’abord  la  paix 
avec  ses  voisins^  ensuite  un  concours 
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Utile  à son  coiniücrce.  Celte  convention 
- li.it  gravée  sur  une  colonne  qui  eâstoit 
cacore  du  teins  Au^i^Ce. 

Pour  s’attacher  entièieinent  ses  deux 
pujnlles,  Lucius  'Farquinius&t  Aruns  ^ 
IJt^iit-lils  de  'Larquin^  leur  avoit 

lait  épouser  ses  deux  filles.  Ces  ma- 
riages assortis  yiour  l’âge,  ne  le  fLircnt 
pas  pour  Ib  caractèi’e.  Tarquinius 
1 ainé , homme  hardi  et  cruel , eut  une 
femin^  d’un  espi’it  doux  et  raisonnable. 
Arum  le  jdiis  jeune,  bien  jilus  humain 
ijue  son  aîné,  trouva  dans  la  jeune 
Luüie , une  femme  ambitieuse,  et  ca- 
^ pahle  des  plus  grands  crimes.  Les  deux 
lennnes  jouèrent  chacune  leur  rôle  au- 
près de  leur  mari , conformément  à 
leur  caractère.  Celle  de  'Larquin  chei’- 
choit  en  toute  occasion  à lui  inspirer 
des  senlimens  de  douceur  et  de  modé^ 
l alion , tandis  que  sa  jeinvesœurtâchoit 
de  porter  aux  entrepinses  les  plus  vio- 
lentes Aruns^  qui  faisoit  consister  son 
bonheur  en  une  vie  tranquille. 

La  resseniblance  d’inclination  lia 
bientôt  'Fullie  avec  Farquin.  Pille  osa 
lui  proposer  de  massacrer  son  proprç 
])ère , sa  sœur  et  Arum^  afin  de  lever 
tous  les  obstacles  qui  pourroient  les 
ehqiôchei*  de  se  iuarr4|,  et  de  monter 
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ensemble  sur  Je  trône.  De  cette  affreuse 
proposition , il  n y eut  alors  que  ce  qui 
» regardoit  ^rum  et  la  sœur  de  TuUie 
d’exécuté.  Celle  - ci  empoisonna  son 
mari , Tai'quin  empoisonna  sa  femme. 
Ils  eurent  ensuite  l’effronlerie  de  de- 
mander au  roi  la  përmission  de  se  ma- 
rier. Servius  et  Tarquinie  ne  répon- 
dirent que  par  un  profond  silence , ^ue 
CCS  deux  personnages  bien  dignes  1 un 
de  l’auti’e , interprétèrent  comme  un 
consentement.  Aussitôt  après  leur  ma- 
riage , les  deux  nouveaux -époux  dé- 
clarent que  la  couronne  leur  apparte- 
noit.  « Servius  y disoient-ils  > n'est  qu’un 
usurpateur,  qui , sous  le  ;nom  de  tu- 
teur , a d^ouillé  ses  pupilles  de  leur 
« héritage.  Il  est  tems  ({ue  ce  vieillard, 
hors  a état  de  soutenir  le  poids  des 
te  affaires,  cède  sa  place  à un- prince 
« plus  en  état  de  gouverner  que  lui.» 
Les  patriciens  que  Servius  avoit  humi- 
liés , en  plus  , a’une  occasion  , épou- 
sèrent sans  peine  les  intérêts' de  Tar- 
quin,  tandis  cpi’à  force*  d’argent , les 
'rebelles  rherchoient  à s’attacher  les 
pauvres  citoyens.  ' ’ 

Envain  Servius  les  engagea  tendi'e- 
ment  à attendre  sjj  mort  qui  ne  poit- 
voit  pas  tarder#rur</«//e  le  força  à pa^ 
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roître  devant  le  sénat , poui'  répondre 
aux  reproches  d’usurpation  qu’il  lui  ht. 
Le  roi  plaida  noblement  sa  cause;  mais 
soit  qu’il  vit  dans  les  sénateurs  des  pré- 
ventions contre  lui , ou  pour  d’autres 
causes , il  termiha  son  apoloj'ie  par  un 
appel  à l’assemblée  du  peuple.  L’élo- 
quence du  monarr|ue  y fut  victorieuse: 
ae  toutes  les  parties  de  la  place  celle 
acclamation  se  ht  entendre  :w  c[ue  Sér~ 
« vim  règne,  qu’il  continue  à ixnidre 
« les  Romains  heureux  ! >5  Quelques 
particuliers  ajoutèrent  : » que  Tarquin 
« périsse  et  expire  sous  nos  coiqis  ! « 
Il  en  eut  peur,  et  il  prit  promptement 
la  fuite , mais  sans  renoncer  à son  des- 
sein. Le  mauvais  succès  servit  à lui  faire 
prendre  des  mesures*plus  sures  pour 
réussir.  Ce  fut  principalement  de  for- 
tifier le  parti  qu’il  avoil  da  s le  sénat  : 
et  dés  cju’il  le  jugea  assez  considérable, 
il  exécuta  le  dessein  le  plus  hardi  qu’on 
puisse  imaginer. 

Ou  le  vit  un  joui’  traverser  la  place 
publique,  habillé  magnihquemcnt.  Ses 
, domestiques  portoient  des  faisceaux 
devant  lui.  11  entre  brusquement  dans 
le  temple  où  le  sénat  tenoilses  séances, 
et  va*se  placer  sur  le  trône.  L^  senia- 
leurs  de  son  parti  éloient  déjà  arrives-. 
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Les  autres  convoqués  au  nom  du  roi 
Tarquin  accoururent , erpyant  que 
Senius  étoit  mort , puisque  Tarquin 
prenoitle  tiü  e (le  roi.  L’assemblée  étant 
foi  niée,  Tarquin  fait  un  discoiu’s  plein 
d’invectives  contre  Itf  roi  qu’il  traite 
A' esclave,  de  fauteur  de  la  vopidace  ^ 
d'ennemi  des  patriciens.  Il  uaranguôit 
encore, lorsque  arrive.  lumgaé 

de  l’aiulace  (le  son  gendre , U s’avance 
vers  le  trône  pour  l’en  faire  descendre. 
Le  peuple  accouru  à ce  spectacle  ainsi 
que  les  sénateurs  , laissa  les  deux  ri- 
vaux lutter  ensemble.  Le  combat  ne 
fut  pas  long.  Tarquin  jeune  et  robuste 
saisit  le  vieillard  par  le  milieudu  corps; 
lé  transporte  hors  de  l’assemblée , et  le 
jette  du  haut  de5  degrés.  , * ^ 

Twiy/e  instruite  de  ce  qui  se  passoit^ 
se  trouve  presqu’ aussitôt  au  sénat., 
salue  la  première  son  mari  roi.  Son. 
exemple  est  suiyi  sur  le  ch^nnp  par  les 
. sénateurs  de  son  parti . Servius  mom'aut, 
s’en  retoui  noit  soutenu  par  deux  plé- 
béiens qui  l'avoieut  relevé.  Tullie  sa 
fille , exlîorte  le  nouveau  roi  à achever 
de  s’assurer  de  la  cîouronne.  Le  censeil 
n’étoijt  pas  obscur.  Tarquin  dépêche 
(juelqAîs  serviteiu’s  (jui  atteignent  son 
beau  père,  et  lui  ôtent  inhumainement 
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le  peu  de  \ic  qui  lui  resloil.  Tidlie  re- 
inoiile  tiMompliante  dans  son  char  pour 
retourner  à sou  palais.  Le  chemin  étoit 
de  passer  par  une  rue  étroite  où  venoit 
d'étre  assassiné  son  père.  Il  palnitoit 
encore.  A la  vue  de  ce  corps  sanalant , 
le  cocher- retient  ses  >clievaux.  » Pônr- 
tc  quoi  n’avancez  - vous  pas  , lui  dit 
<c  Tullie.  Hélas  s’écrie  le  cocher , c’est 
te  le  corps  -du  roi  votre  père.  Quoi , lui 
« dit  éllo,  en  fureur,  tu  ciains  depas- 
<c  ser  sur  un  corps  mort  ? Marche  ». 
I.e  cocher  obéit,  üti  rapporte  que  le 
sang  non-seulement  teignit  les  roues  du 
char,  mais  encore  rejaillît  sur  les  ha- 
•bits  de  son  exécrable  lillê.  Prince  gé- 
néralement estinié  , qui  lit  plus  <|iour 
les  Romains  pendant  vingt  années  de 

Î)aix  , que  ses  prédécesseurs  n’avoienl 
ait  par  un  grand  nombre  de  victoires. 
Il  étoit  doux,  humain,  juste.  Jamais  il 
n’auroit  eu  d’ennemis , s’il  ü’en  avoit 
trouvé  dans  sa  propre  famille.  Tarquin 
par  une  poliinpie  barbare  ne  voulut 
y»as  qu’on  lui  rendit  les  honneurs  de  la 
sépultuixi , tels  qu’on  les  rendoit  aux 
rois.  TarcjUinie  sa  veuve  suivie  de  (|ucl- 
ques  amis  , W conduisit  au  tombeau 
pendant  la  nuit  ; et  comme  si  elle  n’a- 
voit  sui'vécu  à sou  époux , que  pour  lui 
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rendre  ses  derniers  devoirs,  elle  moumt 
la  nuit  suivante , sans  qu’on  puisse  dire 
si  ce  fut  de  douleur  ou  par  un  nouvel 
attentat  de  Tullie  et  de  son  époux.  Ori 
peut  tout  croire  de  ]îareils  monstres. 

Tarqiiîn  II.  Tarquin  II  a été  surnommé  le  su- 

perbe^  épithète  qui  réunit  les  deux  dé-  ... 
fauts  de  capiicieux  et  hautain , d’où 
dérivent  dans  un  homme  en  place  et 
armé  d’autorité  , l’Impatience  de  la 
contradiction,  le  mépris  pour  lés  infé- 
rieurs , l’abandtin  à tous  ses  désirs,  l’in- 
différence sur  les’moyens  de  les  satis- 
faire, elle  dédain  du  jugement  du  pu- 
Llic  et  de  la  réputation.  On  trouve 
tous  ces  vices  dans  la  conduite  de  Tar-. 
qiiin, , de  Tullie  sa  femme  et  de  -leurs 
eufans.  Aussitôt  qu’il  fut  monté  sur  le 
trône  ,.  et  les  patriciens  qui  l’avoient 
servi  par  jalousie  contre  Serviusy  et  les  - 
ingrats  plébéiens  qui  n’avoient  pas  dé- 
fendu le  malheureux  prince , devinrent  - 
indistinctement  victimes  de  sa  tyrannie 
et  de  son  avidité.  Il  s’entoura  d’une 
garde  d’étrangers,  qui  exécutoit  sim  le 
c hamp  ses  ordres , c[uelques  barbares 
ou  injustes  fpi’ils  fussent.  I.a  richesse  et 
le  mérité  étoient  deux  crimes  qu’il  ne 
pardonna  jamais,  ün^de  ses  premiers 
forfaits  fut  l’assasinat  de  Junius  6on 


Digitized  by  Google 


. MONARCHIE.  281 

p.areiit.  Il  le  fit  tuer  avec  un  de  ses  fils, 
et  s’empara  de  ses  richesses.  Un  autre 
fils  échappa  en  contreEaisant  rimbécille 
et  le  fou.  Il  joua  ce  rôle  difficile  pen- 
dant plus  de  vingt  ans , et  en  accpiit  le 
surnom  de  Brutus  , qu’il  conserva 
même  après  la  résurrection  de  son 
esprit.  La  crainte  d’éprouver  un  pa- 
reil traitement,  fit  abandonner  la  ville 
aux  principaux  citoyens.  Quand  il  n’en 
trouva  plus  d’opulens  à dépouiller,  il 
se  rabattit  sur  les  aisés.  On  ne  pouvoit 
xien  soustraire  à sa  cupidité.  La  viBe  se 
remplit  de  délateurs  qui  étoientencou- 
. ragés  par  l’impunité  et  les  récompen-  ' 
ses, signes  certains  de  la  tyrannie. 

.iî  Afin  que  les  citoyens  reunis  ne  for- 
massent aucun  dessein  contre  sa  per- 
sonne , il  défendit  toute  assemblée  , 
soit  à la  ville,  soit  à la  campagne;  mais 
eomme  il  se  doutoit  que  tôt  ou  tard , le 
^ peuple  chercheroit  à secouer  le  joug , 
il  songea  à se  faire  un  parti  puissant 
parmi  les  étrangers.  Dans  la  conduite 
qu’il  tint  à cette  dècasion , comme  dans 
les  autres  actions , môme  les  moins  ré- 
préhensibles , on  remarque  sa  fatuité 
impertinente , la  cruauté  et  sur-tout  la 
fourberie  qui  a été  le  caractère  domi- 
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minant  de  Tarquin  et  de  sa  famille. 

11  convoqua  uné  assemblée  des  villes  ~ 
Latines , pour  affaire  qui  leur  iinporloit 
à toutes  eaalemeiit.  Les  dé]iutés  se  ren- 
' dirent  de  bonne  heure  au  jour  marqué. 
'Tarquin  se  fit  attendi  e jusqu’au  soir. 
La  plupart  des  députés  furent  trés-cho- 
qués  de  ce  retardement.  Un  d’entre  ‘ 
eux,  nommé Herdonius , s’en  ex|diqua 
bautemeut.  Ils  vouloient  rompre  ras- 
semblée. Mamilius , riche  Latin , au- 
quel Tarquin  avoit  donné  sa  fille  en 
mariage  , pour  se  faire  des  j>artisans , 
obtint  queVassemblée  seroit  remise  au 
lendemain.  Le  monarque  deRome,pa- 
roit.  Après  quelques  excuses  faites  à la 
légère  , il  dit  qu’il  les  a convoqués 

Î)om'  réclamer  le  droit  de  commander 
es  armées  latines , droit  qui  lui  avoit 
été  transmis  par  son  grand-père.  Tout 
le  monde  se*taisoit.  Herdonius  déjà 
chofjué  du  retard  dédaigneux  de  la 
veille,  prend  vivement  Ja.  parole  , et 
fait  , si  bien  sentir  les  inconvéniens  de 
la  demande,  que  Td^uin  déconcerté  y 
ne  trouve  rien  à répondre  pour  le  mo- 
ment. Mais  il  prie  de  remettre  la  déli- 
bération au  lendemain , promettant  dè 

réfuter  victorieusement  Herdonius.  m 

« 

, Pendant  la  nuit , il  gagne  les  dômes- 
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tiques  (le  ce  dépiité , et  fait  cacher  des 
armes  chez  lui.  Le  lendemain  ^ au  Heu 
d’entamer  la  question  , Tarquin  se 
plaint  qu’//e/rZo/i/«j^  veut  l’assassiner  , 
qu’à  ce  dessein  il  a fait  dans  sa  maison 
un  amas  d’àrmes,et  qu’il  en  a de  cachées 
jusque  dans  son  bagage.  L’acfcusé  se  ré- 
qrie  contre  la  calomnie  , et  consent  à 
puni  comme  . coupable  , s’il  a les 
nmindre^  armes.  On  fouille  sa  mairon  : 
il  ne  fut  pas  difficile  de  les  trouver. 
^Tensüo/z/W  est  jugé  à mort  comme  con- 
yaracu  , et  exécuté  sur-le-champ.  D fut 
ensuite  aisé  au  roi  d’ obtenir  le  com- 
mandement qu’il  demandoit.  Le  pre- 
' mier  emploi  qu’il  eii  fit , fut  contre  les 
Volsqiies,  (jui  n’avoient  pas  voulu  en- 
trer dans  la  ligue  Latine. 

^ Cette  ligue  commencée  par  Tartjuin 
l’ancien , ' perfectionnée  par  celui-ci , 
qui  “y  mit  la  dernière  main , et  plus  que 
toutes  Iqi  victones  des  Romains , le  fon- 
dement de  leur  grandeur.  Avec  les 
tfoiTces  des  alliées , ils  subjuguèrent  les 
nations  voisines  qui  n’avoient  pas  voulu 
s’y  joindre.  Ensuite  ils  revinrent  sur  les 
puissances  liguées  elles-mêmes  , qu’ils 
assuj étirent  les  unes  par  les  autres.  On 
voit  dans  celte  conduite  des  Romains  i 
le  principe  dominateui'  qui  étoit  déjà 
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en  action , s’il  n’étoit  pas  encore  en 
système  ; et  <|ii’on  pourroit  exprimer 
par  celte  espece  de  ])roverbe  : ce  Qui 
cc  n’est  pas  pour  nous  est  contre  nous.  » 
Les  Volsgues  qui  ne  voulurent  pas  en- 
trer dans  la  confédération,  furent  traités 
en  cnneAiis.  Farquiriy  aucjuel  on  ne 

1>eut  refuser  les  talens  militaires , les 
lattit,  prit  leur  ville  principale  et  la 
ra^  . É eut  aussi  des  avantages  contre 
des  restes  de  Sabins , qui  toujours  vain- 
cus , jamais  subjugés , lutloient  perpé- 
tuellernent  cohtreles  anciens  ravisseurs 
de  leurs  filles.  Insulte  que  n’oublièrent 
point  ceux  qui  dans  ce  teins  ne  voulu- 
rent point  se  prêter  à un  accord. 

Il  se  présenta  une  autre  guerre  , di- 
rigée personnellementcontre  Tar{juin. 
Un  grand  nombre  de  patriciens  mecon- 
tens , s’étoient  réfugies  à Gabies , ville 
des  Latins , peu  éloignée  de  Rome , et 
avoient  engagé  les  habitans  %épouser 
leur  cause.  Cette  guerre,  guerre  de  sur- 
prise et  de  dévastation , dura  sept  ans  ÿ 
et  produisit  dans  Rome,  une  famine  si 
terrible , que  le  peuple  en  fui'eui* , de- 
manda au  roi  la  paix  ou  des  vivres. 
Les  murmures  fomentés  sous  main , 
par  les  émissaires  des  exilés  de  Gabies , 
sembloieiit  préparer  une  révolte  gêné- 
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raie.  Sextus  Tarquinius , fils  du  roi , 
trouva  un  moyen  de  la  préveifir , moyen 
fondé  surune  complication  de  trahisons 
infâmes,  mais  d’aulajit  plus  digne  du. 
père  et  du  fils.  Il  feint  de  se  brouiller 
avec  son  père  , déclame  hautement 
contre  lui.-  Le  roi  le  condamne  à être 
battu  de  verges  , comme  rebelle.  Il 
s’évade , et  se  rend  à Gabies , dont  les 
hahitans  lui  font  un  accueil  plein  d’a- 
mitié. 

Le  perfide  se  conduisit  très  - adoile-' 
ment  : toutes  les  fois  jqu’on  le  mettoit 
à la  tête  de  quelque  détachement , il 
en  revenoit  chargé  de  butin.  Son  père 
fecilitoit  ses  exploits  militaires , en  lui 
exposant  en  petit  nombre  ou  en  posi- 
tion dangereuse  , les  officiers  et  les 
soldats  qui  Ipi  étoient  suspects.  Il  tiroit 
de  cette  manoeuvre  double  avantage  : 
de  se  défaire  de  ceux  qu’il  craignoit, 
et  d’augmenter  dans  la  ville  ennemie, 
le  crédit  de  sou  fils.  Qit^nd  Sexüis  crut 
son  autorité  bien  établie , il  dépêcha 
à son  père  un  esclave  de  confiance, 
chargé  de  lui  expliquer  l’état  des  choses, 
et  de  lui  demander  ses  conseils.  Tar- 
qiùn  mène  cet  esclave  dans  un  jardin 
où  il  y avoit  quantité  de  pavots.  Gomme 
par  amusement,  avec  une  baguette 
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qu’il  tcnoit  à la  main , il  abhat  les  têtes 
les  plus  élevées,  et  renvoyé,  le  messager 
sans  autre  réponse.  Sextiis  comprit  l’c- 
jiigme.  Il  convoqua  les  Gabieus,  et  leur 
dit  qu’il  existoit  dans  la  ville  un  com- 
])lot  pour  le  Jivi’cr  à son  père.  Le  yeu- 
plc  le  prie  de  faire  comioîlre  les  cons-  ' 
pirateurs,  , comme  malgré  lui, 

nomme  Anthtus  Pëti'o , homme  ég,a- 
lemeut  distingué  par  son  rang  et  par 
son  mérite.  Ilavoit  fait  cacher  dans  les 
]>apiers  de  l’accusé  , des  lettres  appro- 
priées aux  circonstances.  A peine  sont 
elles  produites,  que  sans  autre  examen, 
on  assomme  Aîiüslus  à coups  de  pieiTCS. 
Sextus  est  chargé  de  decou^^rir  les 
complices.  Il  fait  fermer  les  portes  de 
la  ville,  répand  ses  satellites,  qui,  par 
ses  ordres,  mettent  fidélenaent  en  pra- 
tique'le  conseil  tacite  de  Tarquin  , 
en  abattant  les  têtes  les  plus  élevées. 
Sextus  fait  semblant  ensuite  de  se  ré- 
concilier avec  son  père;  et  obtient  la 
]ials  pour  le  reste  des  habitans  , qui 
n’étant  plus  à craindre , privés  de  leurs 
chefs  , furent  ti  aités  avec  assez  d’hu- 
manité. On  inscririt  le  traité  sur  la  peau 
du  bœuf  immolé  après  le  serment. 
On  couvrit  de  cette  peau  un  bouclier 
de  bois,  conservé  tlans  le  temple  du 
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ieii  de  la  fidelité.,  où  il  se  vojoit'en- 
>re  du  temps  éé Auguste. 

Sous  Taniuin  le  Superbe  , parureiit 
s livres  des  Sybilles.  Une  vieille  fem- 
le  inconnue  et  étrangère , les  présente 
:i  roi,  au  nombre  de  neuf  volumes  : 
^circfuin  ne  veut  pas  donner  le  prix 
u’elle  deijjande  : la  vieille  femme  re- 
reml  ses  livres,  en  brûle  trois,  revient 
irdpjoser  Içs  six  autres,  et  en  demande 
e mente  prix.  Même  refus  : elle  en 
>rûle  encore  trois,  reparoît  et  menaee 
le  brûleries  trois  restans^si  on  ne  lui 
lonne  la  somme  totale  qu’elle  exige. 
Lielte  singulière  conduite  excite  l’at- 
tention. ün  examine,  il  se  trouve  que 
ce  sont  les  Oracles  de  la  Sybille  de 
Cumes.  Le  roi  les  paie , la  vieille  re- 
comûaande  qu’on  en  ait  grand  soin , 
et  disparoît.  Ces  livres  ont  été  d’une 
grande  utilité  polir  les  Romains.  Dans 
les  occasions  embarrassantes , -où  les 
tiroit , en  grande  cérémonie , des  voû- 
tes du  Capitole , où«ils  étoient  gardés.' 
Ceux  (jiüdevoiefitles  consulter,  mem- 
bres du  corps  de  la  noblesse,  d’abord 
au  nombre  de  deux ,'  ensuite  jiortés 
jusqu’à  quinze  , étoient  s^ids  autorisés 
à les  ouvrb’ , et  pouvoient  y lire  ce 
qu’ils  jugeoient  de  plus  favorable  aux 
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circonstances.  Adroite  politique,  d’a- 
voir toujours  un  oracle  prêt  à parici* 
comme  ôn  veut! 

On  ne  sait  si  Tarquin  prévit  cet 
avantage  , en  se  faisant  peut-être  pré- 
senter ces  livres,  comme  nous  avons  vu 
qu’il  étoit  possible  que  son  grand-père 
ait  fait  préparer  le  caillo^  diAccim 
JScvius  : le  superbe  se  faisoit  gloire  d’i- 
miter l’ancien.  Il  acheva  les  fameux 
égouts  cpil  n’avoient  j>as  été  conduits 
par  son  grand-père  tout-à  fait  Jusqu’au 
Tibre.  Il  bâtit  aussi  dans  le  Capitole, 
ce  temple  fameux , le  terme  des  triom- 
phateurs, où  ils  sont  venus  ensuite 
consacrer  les  dépouilles  de  TUnivers. 
Tarquin  prépai  a ce  trône  de  gloire  et 
n’cn  jouit  pas. 

Rarement  il  étoit  sans  guerré  : le 
moindre  prétexte  suffisoit  pour  brouil- 
ler entre  elles  de  petites  souverainetés 
si  peu  distantes  l’une  de  l’autre.  Les  hos- 
tilités suivoient  bientôt  les  méconten- 
temens.  Ainsi  Tarquin  trouvant  mau- 
vais que  les  Rutules  dPbnnasseijt  asile  à 
ces  bannis  , assiégea  Ardée  lem'  capi- 
tale , qui  n’étoient  cm’à  cinq  ou  six 
lieues  de  Ro^ie.  Les  ulsdu  roi  et  beau- 
coup de  jeunes  gens  attachés  à la  cour 
se  ti’ouvoient  à ce  siège.  Gomme  il  n’é- 


Digitized  by  Google 


y 

M O N A n C H I E.  2flr) 

toit  pas  poussé  vigoureusetneai , il  y 
avoitbien  desiiit«a*vaiJeô'|M>iir  les  plai- 
sirs. Dans  un  de  ces  momens , ces  jeu- 
nes gens,  au  nombft  desquels  etoit 
CoUaûn , mari  de  Lucrèce  ^ se  mii'ent 
à parler  de  leurs  femmes  : sujet  de  con- 
versation délicat.  Chacun  relevoit  le 
mérite  delaslenne.Pour  terminercelte 
espèce  de  dispute,  ila  conviennent 
qu’en  sortant  de  table  , après  leur  sou- 
per, ils  monteront  à cheval , iront  sur- 
prendre leurs  femanes  qui  ne  les  at- 
tendoient  pas;  et  que  celle  qu'ils  trou- 
veront occupée  de  la  maniéré  larplus. 
couvenûlde  à sqp  sexe  , sera  déclarée 
l’emporter  sm-  les  aulres. 

Ds  partent:  arrivés  à Rome,  ils  trou- 
vent les  princesses , femmes  des  jeunes 
Tarquius,  en  grande  compagnie.  Au 
contraii'e  Lucrèce  y épouse  de  Collatiriy. 
enferm.ée  avec  ses  femmes,  ti-availloit 
à des  ouvrages  de  laine , quoique  la  nuit 
fut  déjà  avancée.  D’un  conseutemexri; 
imaninne,  la  victoire  lui  est  adjugée. 
Quelqjutoa  jour»  aiuès,  Sexl4i^2a'ri\e  W 
soir  à fa  m^on.  dn  campagnade  Li»~ 
crèc^y,  eUe  reçoit  tfonime  uü  ami  du  * 
son  lunrL  Au  nûlieai  de  la  rmk,. 
trodult  dans  sa  eltambre  f’épËa  oua  , 
met  la  main  sur  son  sein , et  la  menace 
lom.  3.  ' n 
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de  la  tuer,  si  elle  faille  moindre  bruit. 
Sur  le  refus  d’écouter  sa  passion  , il  lui 
déclare  que  si  elle  pei'siste  , il  l’égor- 
gera ; qu’il  tueil^  ensuite  un  esclave 
qu’il  mettra,  auprès  d’elle  dans  son  lit , 
et  qu’il  publiera  par-tout  c|u’iJ  n’a  fait 

Sue  venger  l’outrage  fait  a l’honneur 
e Collaùn.  La  crainte  de  l’infamie  ote 
toute  défense  à Lucrèce.  Ap  rès  avoir 
satisfait  ses  infâmes  désirs,  Sextusvç,- 
tourne  au  camp. 

Dès  le  matin  , Lucrèce  se  rend  à 
Rome  : elle  écrità  son  mari;  à son  père , 
à ses  plus  proches  parens  de  venir.  La 
lettre  étoit  si  pressante , qu’ils  arrivent 
auprès  d’elle  en  grand  nomhre.  Entre 
eux  se  trouvoit  funius  Brutus,  Quand 
ils  sont  tous  assemblés,  la  malheureuse 
Lucrèce  leur  révèle  son  funeste  secret , 
et  la  résolution  qu’elle  ^rise  de  ne  pas 
/ survivre  à sa  honte.  Eiivain  s’effor- 
cent-ils de  la  consoler , en  lui  représen- 
tant qu’il  n’y  a point  de  ci  ime  où  il  n’y 
a point  de  consentement.  Elle  embrasse 
son  père  et  son  mari , tire  un  poignard 
caché  sous  sa  robe  et  se  l’enfonce  dans 
♦ le  sein.  A ce  spectacle,  Brutus  cessant 
de  se  conü’efaire , se  précipite  sur  le 
cadavre*,  retire  le  fer  sanglant,* et  le 
tenant  élevé  j nous  ne  devons  point  , 
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(Vit- il , perdre  notre  tems  à répandre 
d’inutiles  larmes,  ce  J e jure  par  ce  sang , 
cc  si  pur  avant  l’outrage  de  Tarquin , 
te  que  je  poursuivrai  le  fer  et  le  feu  à 
ec  la  maiiiTarquin  le  superbe , sa  cUu- 
pable  femme  et  leui's  enfans;  que 
te  je  ne  souffrirai  pas  (pie  quelqu’un  de 
tt  celte  famille,  ni  cmekni’autre (pie  ce 
te  soit  rt'giie  jamais  dansRome. Grands 
et  Dieux  ! je  vous  prends  à témoin  de 
te  mon  serment.  » Il  présente  ensuite 
le  poignard  à CoUatin^  au  reste  de  la 
compagnie , el  leur  fait  prcHloncer  les 
mêmes  paroles. 

Siirpi  is  de  trouver  dans  Brutus  une 
jù'ésence  d’esprit  qu’on  ne  lui  counois- 
soit  pas , ces  Romains  le  crurent  ins- 

i)iré , et  s’abandonnèrent  à scs  conseils. 
1 lés  détrompa , leur  découvrit  (pie  sa 
folie  avoit  été  feinte,  et  les  exhorta  à 
secouer  le  joug  honteux  qui  les  acea- 
bloit.  Par  ses  ordres,  les  portes  de  la 
ville  sont  fermées.  Le  corps  sanglant  de 
Lucrèce  est  porté  dans  la  jilace  pu- 
blitpie  : le  sénat  s’assemble , el  lance  uu 
décret  par  lequel  Tarquin  femme 

et  .ses  enfans  sont  proscrits  à jamais. 
Api'és  s’élre  assuré  du  Brutus 

coiîvo(|ue  le  peuple  ; le  corps  de  l’in- 
fortunee  Lucrèce  exposé  à s^rae , üti 
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autant  «ue  son  cUscoui’S.  Le  tyran,  lui , 

$a  postérité,  furent  condamnés  à uu 
çiéu  éternel,  ejt  on  dévoua  aux  Dieux, 
inf^rnauic  quiconque  par  action  ou 
par  parole  tâcLeroit  de  le  rétablir. 
Instruit  de  cette  révolution  , Farquiii 
accourt  : il  trouve  les  portes  fermées 
et  les  citoyens  menacans  sur  les  rem- 
parts : ii  retourne  à armée.  Le  peu 
de  tentsqu’ilâivcit  paisiasa  course  avoit 
aussi  euit  émissaires  de  Brutus 
pour  s\  rendre  : il  1^  trouva  révoltée 
contre  lui.  Ou  Iw  présente  la  ^mte 
des  piques  et  la  mort,  Gliassé  de  la  ca- 
pitale , abajidonué  de  ses  troupes  , 
pivjsçritpai-  ses  sujets»  à l'â^  de  soixaute- 
Si^iac  aus»  'f' femu^e  ^ 
en^US  sont  obligés  de  fiiii'»  et  4 ^uer  ^ 

cb^  levtrs 

UPtiSiU»#- 

RépùbVi- 

que.aiç'H  de  x«ow«^  et  4#  latent 

proscrite  pour  teajp^iça» 
luste  J nmia 

qu’ils  «voieut  à>  lU  soyautc»,  «S 
proscrite  eUe-iuêtU»  pwr  le-  ^’Cseut, 
et  l’aveim’ , c’est  uue  chose  qui  etou- 
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neroit,  si  on  ne^aroit  <{%fe  k?  potiplc» 
une  £»m  mt  toujours  plus  lom 

3u'il  Srapus^  rpi'on 

oit  iH3^;«rdkèr  -comme  reMtour  de  cello 
rëvolsUo» , éiok.  uniiomtne  ainlMiûeox» 
somlw-e  et  opiniâtre.  Aml)ilieux  ; oU 
c«  a tM*c  pircure  dans  ce  qu’d  iil  eci 
revenaiM  de  consulter  l’oraclè  de  Del- 

Shes  avec  les  fils  de  Tnr^fuin.  Sur  la 
einande»  lc(|itel  d’entre  eux  étoit  dec- 
tiiie  à ^'égucr  ? la  prêtresse  rënfuiolik  : 
<c  Ce  sem  c#itti  tfoi  ic  premiei'  i>a.tsera 
« sa  dasère.  >i  Un  homme  sans  am])i- 
tiofi  «nuroit  pas  pris  pour  lu»  la  pre* 
messe  ijm  ne  paroissoit  adressée  qn'à 
Tua  dei  dteux  princes;  mais se 
l’appliqua.  £it  rentraui  en  Italie  il 
laissa  les  etifati»  etnartr  au  col  de  leur 
mèi'e;  ^xmr  lui.,  «’étant  wlssé  tcHabesP, 
il  baisa  la  terre  ^ notre  JKÈre  commune, 
et  prétendit  a’ôtte  nppropné  pu'-là  ie* 
sens  de  Toraele. 

BimÈuê  aeoit  on  curactère  tomlare  , 
même  atealMlmi'e  ; il  pot  le  contracter 
pend  Al*  là  lompie  dis9Ûnul«tM»n  -qitHl 
s’éteii  «nrqiüsée.  Plus  il  se  faieoit  de  yith 
leiKe  |>onr  cacher  adroiteaicnt  le  dé* 
pit  que  lui  causoienit  les  phdsantcriei 
nmriilkintes  anxqudlcs  sa  teinte  ûtib^ 
cillité  Texposoit,  plus  il  cherclioit  *cl 
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combinoit  de  moyens  pour  se  venûer, 
et  elfacer  son  humiliation  actùelle  , 
par  quelqu’action  glorieuse.  Ces  dispo- 
sitions* accoutument  l’esprit  à des  ré- 
solutions vigoureuses,  à ne  point  s’ef- 
frayer des  extrêmes,» à repousser  les 
seulimens  de  la  nature , s’ils  venoient 
mettre  obstacle  aux  projets  déjà  eiv- 
lamés.  Tel  est  l’enthousiasme  des  grands 
fai.'tieux.,  qui  ne  dîïfèrent , commç  ont 
voit  , des  scélérats  que  par  l’objet.’ 
Ceux-ci  assassinent  pour  voler;  ceux- 
là  tuent  et  presciivent  des  meurtres 
pour  commander.  Les  scélérats  n’ont 
pas  besoin  de  prétextes  , leur  but  - est 
chûr;  il  en  faut  aux  chefe  de  factions 
pour  échauffer  leurs  complices , les 
pousser  sans  remords  à des  action^ 
Æitroces  (}ui  les  enchaînent  à la  cause 
et  ce  prétexte  est  ordinairement  le  des-, 
«sein  de  procurer  la  liberté. 

Il  paroît  que  Erntus  avoit  son  plan 
tout  formé  dans  sa  tête.  Dans  ce  plan 
entroit  comme  partie  nécessaire  le  ser- 
ment : le  senneut,  ce  frein  dont’on  ne 
veut  pas  que  les  autres  soient  exempts , 
sitôt  qu’on  l’a  reçu  soi-même.  Celui  que 
les  citoyens  avoient  prêté,  exigé  même 
des  femmes  et  des  enfans,  .savoir  de  ne 
jamais  rappeller  Tarqiiin  ni  sa  famille. 


Digitized  by  Google 


REPUBLIQUE.  2Qa 

et  de  ne  se  jamais  laisser  gouverner  par 
des  rois,  Ériitiis  le  fit  jurer  à tous  les 
soldais  revenus  de  l’armée , en  pré- 
sence des  citoyens  (|iil  le  renouvelèrent. 

11  gagna  le  peuple  en  le  rendant  maître 
de  l’élection  de  deux  magistrats  cpii 
dévoient  le  couvenier.  ünleur  donna 
le  titre  modeste  de  Consuls , comme 
qui  diroit , hoimne  qui  a soin , qui  sur- 
veille. Le  premier  fut  Brutas  lui-  , 
même  , auquel  on  joignit  CoUatiny 
mari  de  Lucrèce.  Il  y eut  tmelqne  ja- 
lousie à ce  sujet.  sut  V appaiser. 

Il  se  concilia  aussi  l’amitié  du  sénat , 
en  augmentant  son  pouvoir  pai'  l’addi- 
tion de  cent  membres , aux  deux  cents 
qui  le  coinposoient  déjà,  ün  prit  ces 
nouveaux  sénateurs  , non  panni  le§ 
Patriciens,  mais  entre  les  chevaliers; 
afin  fjue  le  peuple  ne  crût  pas  que  la 
première  classe  vouloit  tout  cnvwulr. 

Les  Tarquius  se  réfugioient  de  ville 
en  ville  , et  sollicitoient  l’interventioa 
des  alliés  auprès  de  leurs  anciens  su- 
jets. Les  Etnist{ues  envoyèrent  des  Am- 
bassadeurs cliaj'gés  d’une  lettre  sup- 
pliante du  monarque  déposé.  Ils  de- 
maudoient  ([u’elle  fût  lue  dans  l’assem- 
blée du  ])cuple.  Le  sénat  n’y  consentit 
point.  Ils  plièrent  qu’on  rendit  à Tar- 
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quin  ses  b>ens , du  moins  ceux  de  Tar~ 
£fuin  l’ancien , sou  gi'and  père , dont  la 
llépul>licjue  u’avoit  poiut  à se  plaindre. 
Cette  demaude , rejeltée  par  Brutus , 
approuvée  par  Couaün^  renvoyée  au 
peujple , ne  passa  que  de  trois  voix 
en  laveur  de  Tarquin.  Celte  famille 
avoit  un  giaud  nombre  de  partisans 
à Rome,  sur  tout  parmi  les  jeunes  )ia- 
li'iciens.  Accoutumés  au  luxe  et  aux 
plaisirs  de  la  cour,  ils  ne  voyoient  jias 
sans  peine  s’étaljlir  une  réjiublique  aus- 
tère, hérissée  de  formes  par  lesquelles 
il  deviendroit  nécessaire  de  jiasser 
pour  jmrvenir  aux  honneurs  et  aux 
dignités  , sans  pouvoir  espérer  de  fa- 
veur que  d’une  populace  qu’ils  dédai- 
gnoienl , et  qu’il  hiudroit  poui’tant  sup- 
plier. Ces  considérations  les  rendirent 
faciles  à écouter  les  ambassadeurs  Tos- 
cans qui  les  engageoieut  à se  réunir 

Çoiu'  faciliter  le  rétablissement  des 
'arquins.  A la  tète  de  la  conspiration 
se  trouvèrent  troisneveuxde  Collatin^ 
deux  neveux  de  Brutus  et  ses  deux  fils 
Titus  et  Tiherius. 

Les  cospirateiirs  ont  la  manie  des  ser- 
mens.  Ces  jeunes  gens’  immolèrent  dit- 
on  un  homme,  jurèrent  sur  ses  en- 
trailles fumantes  qu’ils  feroient  leur 
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possible  pour  exterminer  les  consuls 
et  rétablir  le  roi.  Us  mêlèrent  dans  leur 
Tin  du  sang  de  cct  homme  ^ se  portè- 
rent l’un  à faniTrc  (fct  exéca*îàbre  breu- 
vage , et  écrrivTfeiir  chacoft  ait  foi  cino 
lettre  qu’ils  l'euiireuf  mix  auibàssâ- 
deurs.  Ce  fut  ce  ijrtf  fes  perdît.-  Üii  es- 
clave le»  dewnioit.  Il  alm  rdtcfer  ce 
qu’il  avok  «^endti  à uiï  patiicién  Iréj- 
estimé,  nbiffiué  T'^nîêfittfi.  Cct  homme 
sort  de  sa  marsou  , aceompagnë  de  ses 
clients,  de  scs  domestimies  et  de  ses 
, amis,  met  une  garde  k Tenti'ée  de  la 
maison  où  ces  impindeiïs  célcbroicnt 
leur  détestable  orgie , va  droit  chez  les 
ambassadeurs,  saisit  les  lettres , et  tminl 
de  cette  preuve fait  arrêter  tout  ce 
cpi’on  put  saisir  dte  conjurés. 

. Le  lendemain  de  grand  matin  , les 
* consuls  paroissCTrt  sur  leur  tribimal. 
Les  prisonniers  sont  amenés.  BtuUis  , 
sans  laisser  pewcr  la  moindre  altera- 
tion sur  son  visage , interroge  seî  deux 
fils.  Trois  fors  il  les  somme  «le  sre  Justi- 
fier , Iroi»  fbîs  ifs  ne  répoudent  que  par 
dés  sanglots.  Ün.  silerrce  d*horreur  re- 
gnoit  tlarts  la  place.  Quelqttes  Voix  fïn- 
lerrompent  : B annissf*z  jHifniissez- 

les.  Vaîérim  se  tarsort,  ChU^itin  pleii- 
rok.L^ôtlemfrissement  gagnoil  Tasseni- 
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blée.  B rubis , d’une  voix  fenne  , dit 
aux  lie  leurs  : « Licteurs , je  vous  aban- 
« donne  mes  fils,  exécutez  la  loi  ».  Le 
père  les  voit  dépouiller  sous  ses  yeux 
sans  qu’il  détourne  la  vue  ; ils  sont  dé- 
cliirés  de  verges,  et  on  leur  coupe  la 
tête.  Après  cette  action,  que  les  his- 
tonens  romains  nomment  grandeur 
d’ame,  fermeté  républic^e,  il  quitte 
son  tribunal , et  laisse  son^^lègue  dé- 
cider du  sort  des  autres  coupables. 
Collatiiiy  plus  humain,  accorda  un 
jour  à ses  neveux  pour  se  justifier  ; 
mais’ ü eut  rimprudent'e  de  vouloir 
remeilre  l’esclave  dénonciateur  entre 
les  mains  de  ses  maîtres,  c’étoit  ris- 
quer de  l’envoyer  au  supplice.  alé- 
rius  ^ qui  l’avoit  pris  sous  sa  sauve- 
garde* s’y  opposa.  Pour  terminer  leur 
différelicl,  on  rappelle  Bnitus. 

. T\  • ■ ' 1*  * ...  - T • • 

II  vient  arme  de  sa  severile  ordinaire, 
cc  J’ai,  dit-il,  jusqu’à  présent  agi  eu 
<t  père.  C’est  en  vei  tu  de  l’autorité  pâ- 
te térnelle  que  j’ai  condamné  mes  fils, 
te  Maintenant,  comme  consul,  il  nie 
<ç  reste  à faire  décider  l’assemblée  sur 
« trois  choses.  Quel  châtiment  doit-on 
te  inlliger  aux  coupables  ? Comment 
tt  traitera  t-on  les  ambassadeurs  Tos- 
« cans  ? Quelle  récompense  donnera- 

■*  \ 
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te  t-on  à l’esclave  dénonciateur  » ? Il 
fut  décidç , sur  le  premier  article,  tpie 
tous  les  conjurés  , sans  exception , se- 
roient  rfiis  à mort_,  ce  (pii  fut  exécuté; 
que  par  resjiect  pour  le  droit  des  gens, 
on  reuverroit  les  ambassadeurs  sans 
les  ])unir;  que  l’esclave  seroit  déclaré 
citoyen  Romain,  et  joiiiroit  de  la  li- 
berté (ju’il  avoit  procurée  à la  patrie. 

On  remit  en  question  l’affaire  des  biens 
desTarcpiins.  11  futstatué  (pi’ils  seroient 
conüsfpiés  au  ])rofit  du  public,  leurs 
palais  rasés,  leui's  terres  ])arragécs  aux 
pauvres  cito^  eus.  Le  peuple  ne  se  ré- 
serva qu’ui?'cliam]T  près  de  la  ville  qui 
fut  consacré  à Mars , et  où  les  jeunes 
Romains  vinrent  dans  la  suite  faire 
leurs  exercices,  l.iits  citoyens  ne  vou- 
lurent point  profiter  de  la  moisson  ni 
des  arbres  dont  ce  champ  étoit  cou- 
vert. ün  fit  jeter  ces  productions  dans 
le  Tibre,  où  elles  formèrent  une  ile. 
Collatin^  dont  l’attendrissement  étoit  . 
peut-être  regardé  par  Brutiis  comme 
un  reproche  de  sa  dureté , déplut  à 
l’impérieux  consul.  Il  déclara  cpi’il  ne 
lui  étoit  plus  possible  de  le  garder  pour* 
collègue,  et  en  menai^antde  se  retirer, 
il  força  le  peuple  à le  déposer.  V alérius 
fut«élu  à sa  place.  Celle  sanglante  tr^- 
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gédie  finît  par  un  irait  adroit  de  poli* 
tique.  On  publia  une  amnistie  pour 
toas  ceux  qui  avoicnt  suivi  la  fortune 
des  Ijrans,  pourvu  cju’ils  revinssent 
dans  un  teins  donné.  Cette  sage  pré- 
caïuion  ôta  au  roi  un  grand  nombre 
d’amis  et  de  soldats,  et  ramena  à JA  orne 
beaucoup  de  ci  oyens  distingués. 

*Le  malheur  des  Tai  quins , ipioique 
mérité , leiir  attiroit  delà  compassion. 
Les  Véiens  armèrent  pour  eux,  et  se 
présentèrent  en  bataille  devant  les  Ro- 
mains. Le  choc  commença  par  la  ca- 
valerie. Arnns^  fils  de  Tarquiny  com- 
maudoil  celle  de  J’ennenfi.  Le  jeune 
gaei'rier,  appercevant  Brutns  entouré 
de  licteurs,  a’éciie  : « Voilà  l'ennenn 
te  mortel  de  ma  famille,  l’usurpateur 
«<  (kl  trône  de  mon  père.  » Ils  courent 
l’un  conti*e  l'autre  a^ec  tant  de  fureur, 
qu’ils  «e  percent  et  tomlnnit  moils  en- 
eemUe.  Les  V éiem  percUtentonze  mille 
trois  eent*  konuKea  Ton  combla 
HW  le  cbanap  de  faataule,  et  les  Ro- 
maim  un  de  «aoin.s , d’où  ils  e’ai^ugè- 
rent  ki  victoire.  K edérièu  renta'a  dams 
ilame  sur  bu  cbar  m cpiatre  cbeenui , 
preiuier  triomphe  de  eelie  espèce  : 
dane le  petit,  (pi’oirmmunmt  Oeoâfc/a, 
le  ^awiguet»  aUok  à pied.  Le  consul 
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menoit  le  corps  de  son  collègue, auquel 
il  fît  faire  des  obsèques  lufignifiques , 
accompagnées  d’une  oraison  funèbre , 
la  première  dont  on  ait  l’exemple.  Les 
dames  romaines  prirent  le  deuil  pen- 
dant un  an  pour  Je  vengeur  de  leur  sexe. 
Ainsi,  Bruùus  survécut  peu  au  plaisir 
d’avoir  changé  le  gouvernement  de  sa 
patrie. 

I.e  zèle  de  Valérius  pour  les  intérêts 
du  peuple,  lui  fit  donner  le  surnom  de 
Piiblicola  ou  Populaire.  Il  a volt  été 
soupçonné  de  prétention  à la  souverai- 
neté , parce  qu’il  se  faisolt  bâtir  sui’  le 
mont  Palatin  une  maison  qurdominoit 
la  pkce  publique.  Il  plut  à quelques 
citoyens  ombrageux  de  la  transformer 
aux  jeu*  du  peïjrde  en  citadelle, 
léritês , instruit  dos  murmures , la  fit 
rascem  une  nuk  piMpi’aux  fondemens. 
11  fk  diés  faisceau*  consulaires  les 
bachoB,,  cm  olijets  de  terreur,  et  or- 
donna an*  H(^teiirs  de  hes  incliner  de- 
Uiuk  IfastoniMée  du  penjiie.  Il  bii  sa- 
carifn  beataconp  dex  droits  et  de  FsHito- 
ïil»  de  sa  clia^e,  et  o’esi'  peut  être  sa 
ccn*]aèa]SBac«  qidin^  pcKple  ce 
§aùt  de  (lomi.  latmo,.  e^srit!  tnrb^ 

lent  qui  uik  pfais  d’uoe  feis  la.  répiibli? 
que  en  dan^'.  Puàücola  est  le  pre- 
mier flatteur  du  peuple. 
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Les  Véiens  ayant  été  battus  , les  • 
Tarquius  solli<ntèi’ent  et  obtinrent  le 
secours  de  Porsenna , roi  des  Glusiens. 
La  victoire  dans  cette  guerre  aban- 
donna les  aigles  romaines.  Mais  la  fer- 
meté et  la  constance  des  Romains  les 
fit  encore  triompher,  ün  cite  toujours 
avec  éloge  le  courage  à' Horatiiis-Co- 
clès.  Seul,  il  défencliit  la  tête  du  pont 
par  lequel  les  légions  épouvantées 
fuyoient  dans  la  ville.  Il  soutint  le  choc 
des  ennemis  pendant  qu’on  rompoit  le 
pont  derrière  lui , et  quand  il  le  vit 
tout  à- fait  rompu,  il  se  jeta  dans  le 
fleuve  et  se  sauva  à la  nage.  La  ville  , 
composée  alors  de  trois  cents  mille,  ha- 
bitans , attaquée  au  dépourvu,  éprouva 
une  misère  affreuse.  Porsennai^roGia. 
de  l’occasion  pour  offrir  aux  Romains 
. de  lever  le  siège  s’ils  vouloient  recevoir 
leurs  anciens  muîti-es.  « Plutôt  mourir 
« de  faim,  s’écrièrent ils  tous,  que  de 
« souffrir  l’esclavage  et  l’oppression  ». 

Lorsqu’ils  étoienl  au  plus  fort  de  la 
détresse , un  jeune  homme  , nommé 
■JVIucius  Cordas  , sort  de  Rome  armé 
d’un  poignard , et  habillé  en  toscan, 
^introiuit  dans  le  camp  de  Porsenna. 
Tle  prince  distribuoit  alors  lui  mémé 
le  prêt  à ses  soldats , accompagné  d’un 
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secrétaire  , 'vèta  à-]ic*ii  ])rès  comme 
lui.  Mucins  se  jelle  sur  le  secrétaire  et 
le  poignarde.  Du  larrèle  aussitôt.  t'()iii 
« es-tu , lui  dit  Porsenna  saisi  d’eflj’oi, 
« d’où  viens  tu  , fpiels  sont  les  com- 
te plices  ? Je  suis  Romain,  répondit 
« l’iiilrépide  jeune  homiçc.  Je  suis 
te  venu  pour  délivrer  ma  patrie  par 
« ta  mort.  Vois  comme  je  me  punis 
cc  de  mon  erreur  ».  En  même  teins  il 
met  sa  main  dans  un  Inasier  destiné 
aux.  sacrifices  et  la  laisse  brûler  jus- 
qu’aux os  sans  donner  signe  de  dou- 
leur. « Quant  à mes  complices,  ajouta 
te  Mucins  , saches  f|ue  nous  sommes 
tt  trois  cents  qui  avons  jui’é  de  l’îUTa- 
t<  cher  la  vie  ».  Celte  fausse  confidence 
fit  une  impression  terrible  sur  le  roi 
des  Clusiens.  Il  renvoya  le  jeune  en- 
thousiaste même  avec  honneur , et 
crut , de  l’avis  de  son  conseil , n’avoir 
d’autre  parti  à prendre  poit#-  sa  sûreté , 
que  de  finir  cette  guerre  à l’amiable. 

Porsenna  envoya  faire  des  ]'roposi- 
tions  aux  «Romains,  ün  convint  de 
quelques  Krticles  : eu  attendant  la  pleine 
acceptation  de  quelques  autres,  les 
Romains  doiv'èrcnt  en  otage <lix  jeunes 
patri  iens  et  dix  jeunes  filles  de  la  pre- 
juière  qualité.  CléLie^  une  d’entre  elles. 
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se  baignant  avec  ses  compagnes,  ne 

Sent  se  V(âr  si  près  de  sa  patrie  sans 
esir  d y retourner.  Elle  se  met  à la 
nage , excite  ses  compagnes  à l’imi- 
ter , et  toutes  arrivent  «ur  le  bord.  a- 
lériiis  en  étant  instruit , envoie  dire  à 
Porsenna  quec’està  soninscuet  contre 
son  gré  que  ces  jeunes  fiHes  se  sont  éva- 
dées, et  qu’on  va  les  ramener.  Les  Tar- 

Siiins  remarquoient  avec  peine  la  con- 
ance  qui  s’établissoit  entre  Porsenna 
et  les  Romains.  Ils  appréhèndoient  que 
leurs  intérêts  ne  fussent  sacrifiés  dans 
le  traité  qui  seménageoit.  Pour  le  rom- 
pre , ils  imaginent  d’enlever  les  jeunes 
filles  qu’on  renvoyoit , persuadés  que 
cet  acte  de  violence  rallumera  le  feu 
de  la  guerre,  prêt  à s’étewidre.  Ils  dres- 
sent une  embuscade  à Fefcerfe.  Quoi- 
que foible  et  surprise  , elle  se  ^mndit 
assez  long  te  ms  pour  être  secourae  à 
propos  par  jin  corm  de  Glasweas.  P<n*- 
senna  arriva  lui  mdue.  Cet  acte  êe  per- 
fidie le  brouilla  ireévuc^ïlemeiït  avec 
les  Tar(jtûtts.  Il  se  relira  ami  deyRo- 
9MMUS , sansvien  ex^er  d’‘eu«,  et  RÉt 
trait  de  géoérositédelif  ate,saebant  qer'illl 
étoieiil  pressés  par  la  fahn , d ordonna 
à ses  soMats  de  laisser  toutes  leurs  |>ro- 
visions  dons  le  camp.  R fit  présent  à 
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délie  d’un  beau  cliev.al  siipei  bernent 
enharnaché.  Les  Romains  lui  témoi- 
gnèrent leur  reconnolssance  eii  lui  éle- 
vant une  s(atue.-lls  lui  envoyèrent  une 
chaîne  d'ivoire,  ûn  sceptre,  une  cou- 
ronne d’or  et  une  rolie  triom]>hale. 
CordiLS^  suiTiominé  ScæK'ola-G  auclier , 
parce  qu’il  ne  put  plus  se  "servir  que 
de  sa  main  gauche , reçut  aussi  de  la 
répolillque  des  présens  honorables  et 
utiles.  La  mémoire  de  la  générosité  de 
Porserma  s’est  perpétuée  d’âge  en  âge 

Sar  la  formule  établie  pour  la  vente 
es  effets  appartenans  au  public  : Le 
Hérault  crioit  : « Ce  sont  ici  les  biens 
« de  Porsenna.  m 

Les  Tarquins  ne  se  rebutoient  pas. 
Après  les  Etnisipies  en  les  Tascans, 
dont  les  Clusiens  faisoienl  partie , ils 
suscitèrent  contre  les  Romains , tous 
les  l^atins;  mais  ils  comptoient  moins 
sur  la  force  que  sur  .l’mtrigue.  Il  y 
avoit  beaucoup  de  mécontentement  k 
Rome , il  éclata  d’abord  par  les  es- 
claves qui  formèrent  une  conspiration. 
On  la  découvTit.  Un  grand  nombre  des 
coupables  furent  mis  en  croix.  L’atro- 
cité du  supplice  inita  tout  le  coqis  de5 
esclaves.  T es  pauvres  citoyens  prescpie 
tous  accablés  de  dettes,  se  plaignoieul 
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de  la  dureté  de  leurs  créanciers.  L» 
liante  bourgeoisie  , eu  général  , étoil 
révoltée  de  la  morgue  d.es  Patriciens  , 
et  parmi  les  Patriciens  même , les  Tar- 
quins  conservoicnt  toujours  des  amis 
entre  ces  hommes  que  le  faste  des  cours 
et  les  promesses  des  grands  séduisent. 
Le  conq>l«tde  s’emparer  des  portes  et 
des  remparts  pendant  la  nuit , de  les  lî- 
\i-er  aux  U'oupes  des  Tar([uins , d’égor- 
ger les  sénateurs  désignés , alloit  s’exé- 
cuter ; lorscpie  les  artisans  de  cette 
trame  , effrayés  de  leur  propre  ou- 
vrage , allèrent  tout  découvnr.  Le  sé- 
nat se  trouva  très-embarrassé.  Les  com- 
plices étoient  en  très  grand  nombre. 
L’appel  au  peuple , introduit  par  Pu- 
hlicola^  pouYoit  les  sauver  quand  ils 
auroient  été  condamnes  par  le  sénat. 
On  résolut  de  Unir  bruscpxcraent  cette 
affaii  e , sans  donner  au  peuple  le  tems 
de  réUécbir.  Les  consuls , par  un  faux 
avis , fil  ent  réunir  les  conjurés  dans  la 
place.  Le  sénat  les  condamna.’  ün  lit  ra- 
tifier la  sentence  par  lejietit  nombre  de 
Plébéiens  C[ui  se  trouvoient  rassemblés. 
A])rès  le  prononcé  du  jugement , ces 
•citoyens  reçurent  l’ordre  de  se  retirer, 
et  aussi-tot  on  lâcha  contre  les  crimi- 
»els , les  chevaliers  romains  et  d’autres 
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troupes  qui  les  passèrent  au  fil  de 
l’èpee. 

• 

.Dictateur. 

En  même  tems  que  la  république 
étoit  inquiétée  au  dedans , eue  soute- 
noit  la  guerre  au  dehors.  Il  falloit  des 
hommes.  Les  pauvres  citoyens  , qui 
sont  toujours  le  plus  grand,  nombre , 
refusoient  de  s’enrôler.  « Nous  serions 
« bien  foux,  disoient  ils,  d’aller  com- 
te battre  pour  la  défense  d’une  ville  où 
te  nous  sommes  opprimés  par  d’imj^" 
te  toyables  créanciers.  » Le  sénat  crut 
possible  de  recruter  les  légions  , en 
suspendant  J par  un  décret,  toute  ac- 
tion pour  dettes , jusqu’à  la  fin  de  la 
guerre  ; mais  cette  condescendance 
meme,  lut  inutile.  Le  refus  dégénéroit 
en  révolte  ouverte.  Les  sénateurs  com- 
prirent alors  combien  dans  ces  occa- 
sions , une  puissance  absolue  et  unique 
estnécessaire.  Ils  se  déterminèrent  à ten- 
ter cet  expédient,  et  proposèrent  un  dé- 
cret en  vertu  duquel , tous  ceux  qui 
avoient  quelqu’administration  publi- 
que, dévoient  se  démettre  de  leur  ]îou- 
voir,ct  être  remplacés  par  un  seul  ma- 
gistrat, dont  la  puissance  ne  diireroit 
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que  six  mois.  Le  peupleycofisentit-Toiti 
les  magistrats  se  demireul,  et  un  des  - 
consuls  , le  dernier  démissionnaire  , 
nomma  ce  magistrat  unirpie appelle 
Dictateur , en  qui  se  réunirent  toutes 
les  autorités. 

Pour  êti'e  dictateur  * il  a^eir 

été  consul.  Sa  charge  fie 
que  six  mois.  Il  tirMtoVLckt  k èfiütêS  iélé 
magistratures,  et  au  cummandément 
des  ‘armées.  (Xmad  il  <ie  le  prenuft  |)âS 
lui-mème,  il  le  dutSiftoit  ail  général  d€ 
la  cavalerie , oflftcier  eiablissoit , 
sitôt  qu'il  étoit  installe.  Le  dictàl^uf 
faisoit  la  guerre  et  la  paix , ftrdufiiioit 
des  impôts  sans  consiuter  le  sénM , et 
il  n’étoit  comptable  ni  responsable  de 
rien  de  ce  qu’il  aroit  fait  pendant  sa 
magistrature.  On  ne  lui  conuolt  que 
deux  espèces  de  dépendances  : la  pre- 
mière de  ne  pouvoir  sortir  de  l’ftalie , 
la  seconde  de  ne  pouvoir  moüier  à 
cheval,  sans  en  avoir  demandé  la  per- 
mission au  peuple.  Du  reste  il^oitplus 
souverain  que  jamais  fl’àvoiKHt  été  les 
rois  , et  ne  pai'oiss^  qu’entowré  de 
vingt-quatre  licteurs , avec  leurs  fais- 
ceaux armés  de  haches» 

Le  premier  dictateur  fut  Titus  Lar* 
tins.  Il  nomma  général  de  la  cavalerie 
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Spurilcs  Cassiiu , ciui  avoit  été  honoré 
du  consulat , et  d un  triomphe.  1/ap 
pareil  de  cette  magistrature  en  imposa 
au  peuple  : il  ne  refusa  pas  d’aller  gi  ossir 
l’armée.  Le  dictateur  obtint , par  quel- 
ques avantages,  une  trêve  d’un  an  avec 
les  Latins,  et  déposa  la  dictature  avant 
le  tems  prescrit.  Pendant  la  trêve,  les 
préparatifs  des  Latins  firent  juger  que 
Ja  guerre  alloit  recommeijcer  avec  la 
plus  grande  violence.  C’étoit  en  effet 
comme  le  dernier  coup  de  désespoir 
des  Tarqulns.  Ils  restoieut  trois  fils  du 
superbe , tous  braves , déterminés  à 
expirer  s«r  le  champ  de  balaille , ou 
à recouvrer  le  roj  autnc  de  leur  père. 
Lsavoient  un  corps  fornudabled’exilés 
c#de  déserteurs,  tous  engagés  par  le 
même  sermeMt.  La  république  crut  la 
circonstance  assez  buporWuitç  poin' 
nommer  un  uouvean  dictatpiW’»  Los  en- 
roleuiens  se  firent  uio^’eunant  la  pro- 
messe ordinab  e aux  debiteurs  ,^d’awd- 
liorer  leur  sort  après  ht  guerre,  Jainajiç 
combat  ne  fi^  plus  opitu^Ue  que  celui 
qui  se  d(mna  près  de  Rcgilh,  Les  rhejfe 
s'attlaquèi  ent  coi’ps  4 corps,  Pres(|ue 
tous  y fiju’cutgiiévement  blessés,. ou  y 
périrent.  l4e§,jd:.cûsJliL  dç  ’Tai(/i4n^  sa 
ei’nière  espérîuuie  ^ tombùrçnt  entre 
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les  morts , apres  des  prodiges  de  va- 
leur. Les  Latins , extrême  meut  affoiblis 

Sar  cette  défaite,  subir  eut  les  conditions 
e paix  que  le  vainqueur  voulut  inqio- 
ser.  Il  exigea  qu’ils  chassassent  de  leur 
pays , tous  les  exilés.  Le  superbe  Tar^ 
qidn  fut  obligé  d’aller  cacher  sa  honte 
dans  la  Campanie,  chez  le  tyran  Aris- 
tomène  , où  il  mourut  âgé  de  quatre- 
vingt  dix  ans. 

Avec  la  paix  revinrent  à Rome  les 
troubles  domestiques,  la  lutte  des  créan- 
ciers avec  leurs  débiteurs , sujet  trop 
légitime  de  dissention , si  on  examine 
la  dureté  des  lois  à cet  égard.  Quand 
un  débiteur  ne  payoit  pas  après  trois 
• sommations , le  créancier  avoit  dr^ 
de  le  charger  de  fei's  , de  le  gard^ 
dans  sa  maison  , assujéti  aux  travaux 
les  plus  fatigans  et  les  plus  humiliaris , 
ou  de  le  venofre  comme  im  esclave.  Le 
droit  du  créancier  s’ étendoit  jusque  sur 
la  vie  du  débiteur.  Quand  ils  étoient 
plusieurs,  ils  pouv oient  se  partager  le 
corps  du  malneiu  eux , à propbrtion 
de  la  somme  qui  leur  étoit  due.  On  dit 
que  cette  loi  barbare  ne  s’exécutoit  pasj' 
mais  si  elle  existoit,  il  est  possible  qu’il 
y ait  eu  des  hommes  assez  inhumains 
pour  la  mettre  en  pratique.  Du  moins 
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s’en  trouva-t-il  de  capables  d’exercer 
le  droit  de  servitude  dans  toute  sa  ri- 
gueur. L’histoire  nous  a laissé  un  exem- 
ple de  cette  cruauté. 

P endant  qu’on  délibéroit  sur  un  nou- 
vel enrôlement  pour  la  guerre  contre 
les  Volsques  , paroît  dans  la  place  pu- 
blique, un  homirte  déjà  âgé  , pâle , dé- 
fait , la  barbe  longue  , les  cheveux  en 
désordre  : parmi  ceux  qui  s’attrou- 
pèrent autour  de  lui , plusieurs  se  sou- 
* venoient  d’avoir  servi  avec  lui , et  de 
l’avoir  vu  combattre  avec  valeur , aux 
premiers  rangs  des  légions.  « Je  suis 
« né  libre,  dit-il , s’adressant  au  peuple , 
« je  me  suis  trouvé  à vingt-huit  bâ- 
te tailles.Dans la ddfniére guerre  contre 
« lesSabins,j’ai  perdu lercvenude  mon 
champ  pendant  une  année.  Ma  niai- 
« son  a ete  brûlée  par  l’ennemi,  et  tous 
Cf  mes  bien  enleves.  Obligé  de  payer  le 
ce  tribut  , j’ai  été  forcé  d’emprunter, 
tt  Les  intérêts  se  sont  accumulés.  J’ai 
« été  contraint  pour  y satisfaire  , de 
te  vendre  l’héritage  de  mes  pères.  Corn- 
et me  je  ne  pouvois  m’acquitter  enlié- 
te  renient,  mon  créancier  m’a  emmené  ' 
te  chez  lui  avec  deux  de  mes  enfans.  Il 
te  m’a  livré  à ses  esclaves  qui  par  son 
« ordre , m’ont  traité  de  la  manière 


3i2  ROME. 

cc  la  plus  crueMe.  « En  achevant , il  se 
dépouille  et  montre  sur  son  diW  les 
stigmates  encore  récentes  des  vej’ges 
avec  lesquelles  on  l’a  déchiré , et  sur 
sa  poitrine,  les  honorables  cicatrices 
des  blessures  reçues  en  combattant 
pour  la  patrie.  Ce  spectacle  conürma’ 
le  peuple  dans  son  obstination  à ne  pas 
s’enrôler. 

Il  y a voit  deux  consuls  de  caractère 
absolument  opposé.  u4ppim  Sèfvère, 
inllexible , ne  connoissant  de  la  loi  que  « 
sa  rigueur  ; ServUim  W contraire  per- 
suade qu’il  fajat  savoir  ctairber  la  règle 
quelquefois,  Iæ  pi'emier,  b’ÇS  - estimé 
des  riches  jiatriciens  , le  second,  con- 
sidéré pai’  le  pauvte  peuple  comme 
son  protecteur  et  son  ami..  Envahi  ce- 
pendant fit-il  ses  efforts  dans  celte  cir- 
constance pour  engager  lies  plébéiens 
à se  ranger  sous  les  drapeaux  de  la  ré- 
publique. «.Que  les  Volsgues  arrivent, 
cc  disoient-ils , que  nous  iniporte  d’où 
cc  nous  viennent  nos  fers,  de  la  main 
cc  des  ennemis,  ou  de  celle  de  nos 
cc  compatriotes.  Que  les  patriciens  es- 
cc  suy eut  les  dangers  de  laguerre , puis- 
cc  qu’ils  ont  seuls  la  réconmense  de  nos 
çc  victoii  es;devons-nous  faire  mirem- 
cc  part' de  nos  corps  pour  empêcher 
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« cp.ie  l’ennemi  ne  vienne  délniire  nos 
« ^n-isons,  et  n’emporte  nos  cliaîncs  j)  ? 
Néanmoins  « après  ce  premier  mouve- 
ment de  dépit  et  de  fureur , Servi/ii/s 
obtint  une  audience  ])lus  calme.  Ces 
malheureux  encore  jaloux  de  riionneur 
du  sénat,  tandis  cpi’ds  en  éloient  si  peu 
ménagés,  eurent  ,Ja  condescendance 
de  prêter  l’oreille  à ce  que  leur  dit  le 
consul;  qu’il  seroit  contraire  à la  di- 
gnité de  la  compagnie  de  paroilre  n’a- 
voir travaillé  au  soulagement  des  ci- 
toyens mie  par  un  motif  de  erainte. 
cc  Attendez  la  lin  de  la  campagne , 
« et  soyez  surs  qu’alors  ce  que  vous 
« voulez  exiger  de  force , le  sénat  vous 
<c  l’accordera  par  un  motif  de  recon- 
« noissance  ».  IJ  le  crurent , partirent, 
défirent  les  Volsques  sous  sa  conduite. 
Contre  l’usage  de  réserver  toujours 
une  partie  du  butin  pour  le  trésor  pu- 
blic , Sérvilius  l’abandonna  tout  entier 
à ses  soldats.  Cette  générosité  choqua 
les  sénateurs.  Ils  lui  réfusèrent  les  hon- 
neurs du  triomphe  ; mais  son  armée  le 
lui  déféra  malgré  eux. 

La  mauvaise  humeur  du  sénat  étolt 
un  fâcheux  présage  ]iour  l’exécution 
des  promesses  de  Servi/ins.  Aussi  fu- 
rent-elles oubliées,  yippiits  jugeoit  les 
tom.  3.  O 
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causes  des  débiteuis  avec  plus  de  sé- 
vérité que  jamais:  elle  foible 
lui-même,  entraîné  jpar  les  patriciens , 
se  laissoit  aller  jusqu  à prononcer  quel- 
quefois avec  autant  de  sévérité  que 
son  collègue.  Cette  conduite  cependant 
éloit  d’autant  plus  injuste , Cj|ue  pour 
obtenir  la  grâce  promise , c’etoit  ceux 
qui  avolent  le  plus  de  dettes,  qui  s’é- 
toient  le  plus  distingués  par  leur  va- 
leur. Survinrent  encoi’e  deux  guerres. 
Tune  contre  les  Aiunces,  quiseplai- 
gnoient  que  les  Romains  s’appro- 
choient  trop  d’eux.  Ils  menacèrent 
d’attacpier  la  république , si  elle  n’a- 
bandonnoit  une  ville  de  Volsques,  où 
elle  avoit  rais  garnison.  Le  sénat  ré- 
pondit aux  ainbassadçurs  ; ce  dites  à 
cc  vos  maîtres  qu’il  est  dangereux  d’at- 
cc  taquer  ceux  dont  le  voisinage  est 
te  formidable,  » Ce  petit  peuple  fut 
bientôt  mis  à la  raison.  L’autre  guerre 

Elus  importante , étoit  encore  contre 
îs  Sabras.  Nouvelle  exhortation  aux 
plébéiens  de  s’enrôler  : nouveau  refus. 
Comme  la  chose  étoit  pressante,  on  ne 
s’amusa  pas  à négocier.  Le  sénat  fit 
nommer  un  dictateur  par  les  consuls. 
Le  choix  tomba  sm’  Maniiis  V alérius 
septuagénaire, frère  du  fameux  Puhli- 
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cola.  Il  harangua  le  peuple , ]n  ohiit  do 
faire  en  sorte  que  le  sénat  auroit  pour 
les  débiteurs  insolvables  tous  les  égards 
qu’ils  pourroiènt  eux-mêmes  souhaiter, 
cc  En  attendant,  ajouta-t-il,  j’ordonne 
« qu’on  ne  parle  ni  de  contestations  , 

« ni  d’emprisonnemeus  pendant  mon 
, « administration 

Le  peuple  comptaii^t  sur  ces  pro- 
messes, prit  les  armes  avec  plaisir,  et 
s’ en  servit  avec  gloire.  Le  dictateur  eut 
les  honneurs  du  triomphe.  U auroit' 
’peut-étre  été  plus  flatté  d’en  obtenir 
un  sur  la  dureté  de  cœur  des  séna-' 
teurs.  Envaiu  il  les  pria  de  se  relâcher  : 
lesusmiers , favorisespar^^^pn/j,  l’em- 
portèrent. On  reprocha  mêriie  au  vieil- 
lard qu’il  abandonnoit  son  corps  pour  - 
faire  sa  cour  aux  plébéiens.  Le  clicta- 
tcur  irrité , ne  put  s’empêcher  de  leur 
dire  : « Vous  serez  peut-être  trop  heu- 
« reux  dans  peu  de  jours , (Lavoir  un 
« intercesseur  comme  moi  auprès  dû 
cc  peuple  M.  U quitte  la  salle  du  sénat, 
convoque  l’assemblée  du  peuple  et  s’y 
rend  avec  toutes  les  marques  de  sa 
dignité.  Il  commence  par  le  remer- 
cier de  la  promptitude  avec  la(|ueHe 
ses  concitoyens  ont  pris  les  armes  à sa 
piiére.  Il  se  plaint  ensuite  dii  procécié 
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peu  sincère  du  sénat,  tant  envers  eux 

qu’envers  lui.  Il  abdique  sa  dignité. 

« Jugez-moi,  ajoute  t-il,  je  me  livre  à 
cc  votre  ressentiment,  si  vous  me  soim- 
<t  connez  de  vous  avoir  trahis  ».  Le 
peuple  qui  l’a  voit  écouté  avec  dessen- 
timens  de  respect , le  reconduisit  chez 
lui  avec  autant  d’acclamations , que  s’il 
avoit  procuré  l’abolition  des  dettes. 

Tribuns  du  peuple. 

Tribuns  du  Les  Romains  avoient  un  respect  re- 

k îigieuxpourleurs  étendards.  Ils  juToient 

sur  ces  signes  sacrés  en  s’initiant  dans 
la  milice  , et  croyoient  ne  pouvoir  les 
quitter  que  quand  on  les  licencioit. 
Mal  instruits  ou  trop  conlians , les  pa- 
triciens s’imaginèrent  que  les  soldats 
n’ayant  point  été  congédiés  par  le  dic- 
tateur avec  les  formes  ordinaires  après 
la  guerre  des  Sabins  , n’oseroient  re- 
fuser de  continuer  le  service  sous  les 
consids  , et  qu’une  nouvelle  guerre  se- 
roit  le  moyen  d’empêcher  qu’ils  ne  son- 
geassent à l’abolition  des  dettes.^  Ils  or- 

dounèrentdonc  auxgénérauxdemener 

chacun  leur  armée , l’une  contre  les 
Eques  , l’autre  contre  un  reste  de  Sa- 
bins , qtû  remuoit  encore.  Les  soldats 
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démêlant  l’artifice,  sortirent  de  Rome 
la  rage  dans  le  cœur.  Ils  délibérèrent 
comment  ils  s’y  prendroient  pour  dé- 
sobéir , sans  manquer  à leur  serment. 
Ce  fut  d’abandonner  leurs  officiers, 
d’eulever  les  drapeauit  et  les  emporter 
avec  eux.  Ce  parti  pris , ils  se  retirèrent 
conduits  par  un  plébéien  nommé 

sur  une  montagne  à nnelieude 
Rome  , qu’on  a depuis  nommée  le 
.mont  sacré.  % 

(jette  retraite  ne  .fiit* pas  plutôt  sçixe 
à Rome,  que  le  peuple  se  précipita  en 
, foule  bors  des  portes , afin  de  se  joindre 
aux  soldats , malgré  les  e^orts  des  pa- 
triciens pour  les  :reteuir.  Ils  envoyèrent 
demander  ce  ><rae  voulaient  les  Plé- 
béiens. Cf  Vous  le  savez , répondirent- 
cc  ils  sèchement  , et  vous  connoîtrez 
« bientôt  cjuels  ennemis  vous  avez  à 
<c  coHibatti’e  ».  Cette  réponse  rappor- 
tée au  sénat , donna  lieu  à de  grands 
débats.  L’exdictateur  reprodia  au  sé- 
nat le  peu  d’égards  qu’on  avoit  eu  pour 
ses  conseils.  <t  Vous  n’avez  pas  voulu , 
cc  dit  il , leur  accorder  quelques  grâces 
<c  qni  les  auroient  contentés  , ils  vont 
ce  vous  en  demander  davantage  jiour 
« le  présent , et'  des  sûretés  pour  la 
^ suite  ».  41^  concluoit  d’envoyer  une 
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grande  députation  chargée  de  faire  la 
paix  y et  de  ramener  le  peuple  à quel- 
<{ue  prix  que  ce  fut.  Appius , rinlléxi- 
ble  ÿippiiis  Toyolt  la  ruine  de  la  répu- 
blique dans  la  moindre  condescen- 
dance. 5 J Grand  Jupiter , s’écHoit  - il , 

<c  détournez  les  maux  que  cette  foi- 
• cc  blesse  impolitique  va  causer  >>.  Il 
vouloit  qu’on  attendît,  sans  montrer 
d’inquiétude , la  résipiscence  du  pen- 
pie , dût  on  avoir  recours  aux  armes  , 
s’il  étoit  nécessaire.  Appius  avoit  pour 
lui  toute  la  Jeunesse  jalouse  de  ses  pré- 
rogatives. iiCS  vieillards  au  contraire  , 
persuadés  qu’un  peu  de  complaisance 
ne  leur  ôteroit  rien  de  leur  considéra- 
tion personnelle,  ne  croyoient  pas  cou- 
.rir  de  risqués  eu  faisant  des  avances. 
Leur  avis  prévalut.  La  députation  eut 
lieu. 

Comme'  elle  étoit  composée  de  tout 
ce  qu’il  y avoit  de  sénatei^  les  plus 
estimés , elle  fut  reçue  avec  le  plus 
grand  respect.  Leur  seule  présence  au- 
roit  suffi  pour  ramener  les  esprits , et 
les  Patriciens  am’oient  rempoi’té  une 
' victoire  entière  sans  sacrifices,  si  les  , 
.Plébéiens  n’avoient  eu  parmi  eux  des 
hommes  en  garde  contre  ce  que  pou- 
. voient  avoir  de  captieuiÜes  propo|^- 
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tions  qu’on  leur  feroit.  De  ce  nombre 
étoit  un  Lucius  Junius^  |K»rtant  le  nom 
du  fondateur  de  la  république;  il  affec- 
toit  aussi  le  surnom  de  Bmtus , et  de 
se  croire  destiné  à délivrer  le  peimlede 
la  t^Tannie  du  sénat , comme  Brutiis 
avoit  délivré  Rome  de  l’oppression  des 
rois.  • 

Menenius  porta  la  parole.  Il  fit  pré- 
céder les  offres  du  sénat  par  une  fable 
qui  devroit  être  écrite  en  gros  carac- 
tère, dans  tous  les  lieux  dastinés  aux 
assttnblées  populaires.  <c  Un  jour,  dit- 
« il,  les  membres  se  fâchèrent  contre 
« Festomach.  C’est  un  paresseux , 
« dirent-ils,  qui  ne  travaille  ni  n’agit, 
ce  pendant  que  nous  nous  donnons 
cc  bien  de  la  peine.  Il  faut  que  chacun 
ce  ait  son  tour.  En  conséquence , les 
te  membres  cessèrent  de  fournir  des 
et  alimens.  L’estomach  n’ayant  plus 
et  de  nourriture , tout  le  coi'ps  tomba 
ec  en  langueur , et  sentit  trop  tard  que 
et  celui  qu’ils  regardoient  comme  inu- 
tt  tile,  contribuoit  plus  que  tous  les 
te  autres  à l’intérêt  commun  ».  Cet 
apologue,  appliqué  au  gouveraement , 
fit  une  grande  impression , sur- tout  ter- 
miné par  la  déclaration  que  le  sénat 
cdnseutoit  à l’abolition  des  dettes. 
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Tous  les  soldats  applaudirent  nveû  ' 
une  joie  vive.. Ils  n’en  demandoient  pas 
davantage.  Déjà , ils  levoient  leurs 
lentes  pour 'suivie  les  députés.  Leurs 
che&  les  arrêtèrent.  « Voilà,  diti?/M- 
tus,  un  grand.pas  fait  en  faveur  du 
U peuple.  Certainement,  la  condes- 
« cendance  du  sénat  doit  exciter  notre 
<c  recQunoissance;  mais  quelle  sûreté 
nous  donne  ton  pour  l’avenir  ? Et 
« quelle  autre  ^pouvez-vous  demander, 

M répondit  Menénius , que  celle  que 
«t  nos  loix  et  la  constitution  de  la  ré- 
<c  publique  vous  donnent.  Permettez- 
M nous , répliqua  Brutus , de  veus  en 
« proposer  une  que  vous  ne  nous  re- 
tc  fuserez  pas  ^ si  vos  intentions  sont 
« droites  ; c’est  que  le  peuple  soit  au- 
tqrisé  à choisir  annuellement  des 
ic  magistrats  qui  n’auront  dans  Rome 
<c  d’autre  autorité  que  celle  de  les  pro-  , 
«<  téger  ».  Les  députés  surpris  dirent 
qu’ils  n’a  voient  pas  de  pouvoir  à cet 
egard , qu’il  falloit  en  référer  au  sénat. 
A la  simple  proposition , Appius  entra 
eu  colère  : il  tonna , annonça  les  plus 
grands  malheurs;  mais  le  |ilus  grand 
nombre  des  sénateurs  étoit  las  de  la 
division , et  vouloil  la  paix.  La  loi  jiassa 
au  désir  de  Brutus  , fut  élu  avec 
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Bellutus  et  trois  autres.  De  cinq,  le 
nombre  fut  ensuite  porté  à dix , et 
leur  personne  déclarée  inviolable. 
Voici  les  terinc^  du  décret  auquel  on 
donna  la  plus  grande  étendue.  ■ <c  Que 
« le  ü ibuu  du  peuple  soit  exeôipt  de 
M toute  cliarge  servile  imposée  aux 
« citoyens.  Que  personne  ne  le  frappe , 
« ni  le  fasse  frapper  jvar  un  autre. 
« Si  fpielqu’un  viole  cette  loi,  qu’il  soit 
te,  déclar.e  maudit,  que  ses  biens  soient 
«,  consacrés  au  service  de  la  déesse 
t<  Cérès.  Si  quelqu’un  tue  un  tribun  , 
<t  tout  le  monde  sera  en  droit  de  tuer 
tt  le  meurtrier  ».  ' 

'^tLes  tribuns  avaient  leur  siège  près 
du  sénat.  Il  ne  leur  étoit  permis  d’y 
entrer  que  cpiand  les  consuls  les  appe- 
loient.  Usn’avoient  ni  rol^es'dislmctes , 
ni  licteurs , ni  chaise  cunile , n’étoient 
habillés  que  comme  de  simples  parti- 
culiers, et  n’avoieut  à leurs  ordres cpi’un 
siMaJe.  servitem' , nommé  Messager. 
LctB*.  autonté  ^oit  renfermée  dans 
Rome , dont  ils  ne  pouvoient  sortir.  Si 
le  sénat  ou  autre  < tribmiâl  'portoit  un 
jug^nent,  par.  lequd  le  peuplé  leur 
paroissoit  lésé , il  suffisoit  qu’un  d^tmti'C 
eux  se  levât,'  et  prononçât  , je 
défends  : ce’  seul  mot  empêchoil  toute 
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action.  Les  tribuns  ne  pouvoient  être 
, choisis  qu’entre  les  Plébéiens  et  élus 
.pài’  eux.  On  ne  Ift  établit  d’abord  que 
>pour  s’opposer  à rojjg>ression  du  peu- 
ple, et.vedler  à la  conservation  de  ses 
droits;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à éten- 
dre leui'  puissance  au-delà  des  pre- 
,mières  boraes  ; de  sorte  . qu’on  eût 
bientôt  à leur  reprocher  des  désordres 
plus  grands  que  ceux  qu’ils  avoient  été 
destinés  à réprimer  : aussi. quelques 
anciens  les  ont-ils  appellés  le  poison  de 
la  tranquillité  publique^' 

La., première  occasion  importante 
dans  laqiielle  éclata  l'ambitieuse  pré^ 
tention  des  tribuns,  celle  de  resserrer, 
de  borner  la  puissance  du  sénat , et  de 
s’e^n  revêtir . eux-mémes , lut  l’affaire 
de  Coriolan.  Il  se  nommoit  Caius 
MarciuSy  d’une  famiUe  Patricienne. 
Le  surnomide  Coriolan  lui  «fut  donné 
H la  tête ‘de  l’armée, --pour  ses  exploits 
au  siège  de  Gorioles , capitale  des  Mpls- 
ques , qu’il  prit , et  pour  des  traits  de 
courage  étonnans  qm  déterminèrent  la 
victoire  en. faveur  des  Romains  , dans 
imé  bataille  ^’ib  gagnèrent  f{uelques 

Î'ours  après.  Fier;  de  ses  succès , bouil- 
ants  de  zèle  pour  les  prérogatives  de 
son  ordre,  il  ne pouvoiti voir,  sans  hi- 
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di^nation , les  alteinles  sourdes  que  les 
triouns  ne  cessoieiit  de  lui  porter.  Tout 
leur  étoit  bon  ])our  envenimer  le  peu- 
ple contre  le  sénat.  Une  famine  sur- 
vint; c’étoit,  disoient-ils,  le  crime  des 
Patriciens,  le  crime  des  riches,  (jui 
faisoient  des  amas  de  blé,  afin  de  le 
vendre  plus  cher.  Dans  cette  ]iersua- 
sion,  le  peuple,  qu’il  suffit  de  prévenir 
pour  le  faire  agir  même  contre  ses  in- 
térêts, crut  bien  se  venger  des  Patri- 
ciens, en  refusant  de  s’enrôler  pour 
une  expédition  qui  devoit  lui  ])rocurer 
des  vivres.  Corio/an.,  voulant  faire  voir 
aux  tribuns  qu’on  pouvoit  déjouer  leur 
milice,  se  met  à la  tête  de  quelques 
volontaires,  entre  sur  les  terres  des 
ennemis,  remporte  des  avantages  dé- 
cisifs, et  revient  avec  nn  riche  butin 
en  blé,  bétail  et  prisonniers. 

Ce  triomphe  fut  unehumiliationpour 
les  tribuns  ;ds  résolurent  de  punir  celui 
qui  la  causoit.  Coriolan , de  son  côte , 
loin  de  chercher  à adoucir  leur  ressen- 
timent, les  bravoit  en  toutes  circons- 
tances. Il  se  déclara , dans  le  sénat , 
avec  la  véhémence  de  son  caractère 
contre  l’accord  fait  sur  le  mont  sacré, 
accord  auquel  les  tribuns  dévoient  leur 
origine.  Ceux-ci  pciisércnlà  le  faire  re- 
X O G 
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pcnlii’  de  sa  Uardiesse.  Dausun  momôit 
où  ils  le  lenoient  daus  la  place  publique, 
le  centrq  de  leur  puissance , deux  tri- 
buDS,saus  même,consulter  le  peuple , le 
condamnent  à être  précipité  (le  la  roche 
Tarj)éieone, supplice  des  traîü’es.  Ils  s’a- 
vancent pour  saisir  Coriolan.  Les  Patri- 
ciens lemettentau  milieu  d’eux.  Il  y au- 
roit  euuu  combat  sanglant  sanslamodé- 
ratioudu  peuple  même, qui,  jugeant  que 
ses  magistrats  avoient  été  ti  oploiq,  con- 
vertit i’arrét  de  mort  en  un  ajoume- 
ment  à comparoître  devant  lui,  pour 
se  purger  dù  crque  d’affecter  la  ty- 
rannie, le  seul  dont  on  l’accusoit. 

On  eut  beaucoup  de  peine  dani»le 
sénat  à déterminer  Coriolan  à se  sou- 
mettre. U regardoit  la  prétention -du 
peuple  comme  attentatoire  à l’autorité 
du  sénat.  Son  opinion  étoit  appuyée  par 
Appim^  qui  levenoit  toujours  sur  les 
dangers  que  la  foiblesse  du  sénat  pré- 
paroit  à la  république.  Il  énumeroit  - 
tous  les  torts  des  sénateurs,  démontroit 
clairement  la  fausseté  de  leur  molle 
politique  , et  en  pj'édisoit  les  funestes 
elfels;  cependant,  comme  les  tribuns 
s’étoient  engagés  à n’intenter  d’autre 
action  que  celle  de  tyrannie , et  que 
Coriolan  étoit  bien  piu  à cet  égard  , il 
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se  rendit  aux.  instances  des  sénateurs, 
d’autant  plus  volontiers  , mi’ils  pro- 
mirent de  l’accompagner  à l’assemblée 
et  de  ne  le  point  abandonner. 

Elle  commença  d’une  manière  (jùi 
dut  faire  mal  auûurer  aux  patriciens  de 

IV  T •1°  • ^ '1 

1 issue.  L»es  tribuns  avoieut  arrange  le 
peuple  de  manière  que  contre  l’ordre 
ordinaire,  la  dernière  classe,  celle  de 
la  populace , dont  ils  disposoient , dé- 
voient avoii’  la  prépondérance  des  suf- 
frages. En  vain  les  consuls  se  récrièrent 
contre  cette  forme  iri’égiilière.  Il  fallut 
encore  céder  ce  point.  Ils  l’abandon- 
nèrent en  partie  , parce  qu’ils  es|ié- 
roient  obtenir , qu’en  considération 
des  prières  de  tout  le  sénat  ,*  on  n’en 
viendroit  pas  aux  voix.  Contentez- 
tc  vous , disoit  le  consul  Miniicius^  de  - 
« la  souimssiondeCorio/rt».  Voudriez- 
« vous  traiter  en  criminel  un  si  illustre 
te  citoyen  ? C’est  le  sénat  * entier  qui 
te  vous  demande  de  le  recevoir  en 
tt  grâce.  Pourriez  - vous  refuser  trois 
te  cents  des  principaux  membres  de 
te  la  république  ? L’ennemi  le  plus 
tt  cruel , ne  pourroit  tenir  contre  un 
te  si  grand  nombre  d’illustres  suppliaus. 
et  L’aiswnblée  est  convoquée  , répon- 
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<c  dit  froidement  le  tribun  Sicinnius , 
cc  elle  ne  peut  êti’e  renvoyée  cpie  l’af- 
cc  faire  ne  soit  terminée  à la  pluralité 
cc  des  voix,  n ■ ' 

. L’ac  cusation  du  tribun  roula  sur  deux 
jjoinls  : savoir,  que  Coriolan  a voit  em- 
pêché de  diminuer  le  prix  du  blé,  et 
avoit  fait  ses  efforts  pour  abolir  le  tri- 
bunal; d’où  il  droit  la  conséquence 
qu’il  aspiroit  à la  tyrannie.  Sans  s’amu- 
ser à réfuter  des  imputations^  dont  on 
tiroit  une  conséquence  sensiblement 
\ calomnieuse  , l’accusé  parla  en  guer- 
rier devant  les  compagnons  et  les  té- 
xpoins  de  ses  victoires,  exposa  aux  yeux 
du  peuple  les  coiu'onnes  qu’il  avoit 
reçues  de  la  main  de  ses  généraux, 
cc  Qu’ils  parlent,  s’écria- 1 -il , en  les 
« appellâut  par  leur  nom,  qu’ils  parlent 
cc  ceux  que  j’ai  sauvés  dans  les  batailles  ; 
cc  qu’ils  paroissent  ceux  que  l’aiaiTaehés 
cc  au'  fer  des  ennemis , et  à qui  j’ai  con- 
cc  servé  la  vie.  » Tous  se  levèrent , et 
étendant  les  mains  en  supplians  : « sau- 
ce vez,  disoient' ils  au  peuple  , sauvez 
cc  celui  à qui  nous  devons  l’avantage 
ce  d’être  au  milieu  de  vous.  S’il  faut 
cc  une  victime , prenez  - nous  , nous 
cc  sommes  prêts  à moiuir  p«ur  lui.» 
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^ Comme  ceux  qui  tenoient  ce  langage 
l'étoient  presque  tous  plébéiens,  leurs 
sollicitations  arrachoient  des  larmes  à 
la  plus  grande  partie  du  peuple.»  Corio- 
lan  ouvre  ses  uabits , montre  les  ci- 
catrices de  ses  plaies.  « C’est  pour  sau- 
te ver  ces  dignes  citoyens , dit- il , que 
j’ai  reçu  ces  blessui  es  ; que  les  tribuns 
ec  accordent , s’il  se  peut , de  pareilles 
« actions , avec  l’odieux  dessein  qu’ils 
« m’imputent.  M Les  principaux  plé- 
béiens couvenoient  qu’un  citoyen  si 
distingué  par  sa  naissance  et  son  mé- 
rité n auroit  pas  dû  être  mis  en  justice 
sur  de  si  frivoles  présomptions.  Ils  con- 
clurent à l’absoudie , et  même  avec 
éloge.  Les  tribuns  voy oient  l’objet  de 
leur  haine  prêt' à échapper.  Un*  d’eux 
contre  la  parole  donnée  de  renfermer 
l’^cusation  dans  le  crime  rannie, 
intente  une  autre  action,  qui  étoit  d’avoir 
partagé  à ses  soldats  le  butin  pris  sur  les 
Antiates , au  lieu  de  le  mettre  dans  le 
/trésor  public.  Coriolan,  qui  ne  s’at- 
tendoit  pas  à ce  nouvcai%grief  , ré- 
pond que  les  circonstances  l'avoient 
autorisé  à cette^  disposition,  (pioiqii’elle 
ne  fût  pas  conforme  aux  lois,  qu’il  n’a 
rien  ])ris  pour  lui ,'  que  Jes  dépouilles 
.ont  été  mises  entre  les  mains  de  ceux 
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même  c[iii  l’écoulent.  Mais  parmi  les 
présens , il  y en  avoit  aussi  beaucoup 
qui  ii’avoienl  point  participé  à cette  lar- 
gesse , parce  qu’ils  n’étoient  pas  de 
l’expédition  des  • Antiates.  Ils  prirent 
moins  d’intérét  au  sort  d’un  nomme 
auquel  ils  n’avoient  pas -d’obligation 
personnelle.  L’esprit  public  changea. 
Les  tribuns  profitèrent  du  moment,  et 
Coriolan  fut  condamné  à im  bannisse- 
ment perpétuel.  * 

i»  Il  sortit  de  l’assemblée  la  rage  dans 
le  cœur.  Arrivé  chez  lui,  iltrcmve  Vié- 
turie , sa  mère , fet  sa  femme  V'olum^ 
nie , fondant  en  larmes.  » Je  n’ai  plus, 
« leur  dit-il , ni  mère , ni  femme , ni 
« enfans.  J’abjure  tout , Jusqu’à  mes 
dieux  domestiques  >•>.  H part  après 
ce  brusque  adieu.  Les  sénateurs  l’atten- 
doient  à U porte  de  la  ville.  Justement 
’ offensé  de  leur  peu  de  courage  > il 
passe  au  milieu  d’eux  sans  daignçr  leur 
dire  une  pai’ole.  Il  médite  cpielques 
jours  sur  son  sort  dans  une  maison  de 
campagnewoiVil  s’étoit  retiré.  -Delà  il 
jette  les  yeux  sur  les  différens  peuples 
voisins  chez  lesquels  il  |jourra  cher- 
cher un  asile , et  il  se  détermine  pour 
les  Volsques,  tpi’il  avoit' plusieurs  fois 
battus , pour  la  maison  même  ù^Aitius 
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Tullus  , leur  chef,  sur  lequel  il  avoit 
remporté  des  \ictoires.  Il  se  rend  à 
Antiuin  , leur  capitale , entre  tlans’  la 
maison  de  ce  général , et  va  s’asseoir 

Srès  du  foyer , lieu  consacré  aux  dieux 
ômestiques , et  inviolable  chez  les  an- 
ciens. 

On  annonce  à Attins  , qui  soupoit 
dans  un  autre  appartement  , qu’un  . 
étranger  d’une  taille  majestueuse , vient 
d’entrer  dans  sa  maison  sans  dii’e  un 
seul  mot,  et  s’est  placé  auprès  du  foyer 
de  ses  lares.  Atdm  approche.  Ç^iii  étes^ 
voiis^  dit -il  à l’inconnu,  que  voulez- 
vous?  L’éti'anger  découvre  son  vis;»ge; 
qu’il  avoit  jusqu’alors  caché  avec  les 
mains.  Le  Volsque  neserappellant  pas 
ses  traits , le  Romain  lui  dit  : u je  suis 
« Coriolan.  Exilé  pour  toujours  de  ma 
« patrie,  j’en  viens  cherclier  ici  une 
<c  autre , et  vous  offe  ir  mon  bras  et 
ce  mes  conseils  contre  mes  ingrats  con- 
te citoyens.  Attius  lui  tend  la  main 
ec  gage  dé  sûreté  dans  leurs  moeurs  , 
e«  et  le  mène  dans  un  appartement  ». 

Les  Romains  s’étoient  faits , par  leur 
injustice, un  ennemi  terrible  qui  les  ré- 
duisit aux  dernières  extrémités.  Les 
Volsques  donnèrent  un  commande- 
ment à Coriolan.  Il  entra  sur  le  terri- 
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toire  de  Rome,  trouva  les  citoyens  dis* 
perses  à la  campagne , les  fit  tous  es- 
claves ; brûla  les  fermes  , emmeua  le 
bétail , brisa  les  instrumens  de  l’agri- 
culture , mit  tout  à feu  et  à sang , et  vint 
cam])er  aux  portes  de  la  ville.  Les 
Plébéiens  éperdus,  coururent  au  sénats 
abjui'èrent  leur  fatal  décret,  et  deman- 
dèrent le  rappel  de  l’exilé.  Mais  cette 
compagnie  reprenant  son  ancienne 
dignité,  ne  voulut  pas  fléchir  devant  un 
l'elielle.  Tout  au  plus  consentit  elle  à 
traiter,  et  insinua  gue  la  liberté  de  re- 
venir dans  sa  patrie  pourroit  être  une 
condition  de  la  paix.  Les  députés  qu’on 
envoya,  quoique  la  plupart  ses  anciens 
amis , entre  autres  Minucius , forent 
reçus  avec  hauteur.  Coriolan  les  fit 
passer  entre  les  haies  de  soldats  mena- 
çans , et  imposa  pour  condition , à l’é- 
gard des  Volsques,  ce  qu’il  put  imagi- 
ner de  plus  mortifiant  pour  les  Romains. 

Quant  à moi , croyez  - vous , qu’un 
te  simple  rappel  répare  suffisamment 
te  les  affronts  que  j’ai  reçus  ? Quelle 
te  sûreté  y a t il  pour  moi  dans  ma  pâ- 
te trie  ? pendant  qu’il  ne  tient  qu’à  des 
te  tribuns  effrontés , à un  Sicinnius , à 
•c  un  Dècius , d’armer  contre  moi  une 
te  vile  populace  7 Non , Rome  est  une 
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<t  marâtre.  Elle  a traité  de  la  manière 
et  la  plus  cruelle  un  fils  qui  ne  cher- 
« choit  qu’à  s’immoler  pour  sa  gloire. 
« Elle  connoîtra  bientôt  par  les  effets 
et  de  mon  ressentissement , si  les  dieux 
te  épousent  ma  cause  ou  la  sienne.  Al- 
tc  lez,  je  vous  donne  trente  jours , au 
tt  bout  de  ce  terme,  je  reparoiti’ai 
te  sous  ces  murs  pour  entendre  votre 
et  réponstfE». 

Cette  trêve  fut  employée  par  les  V olsr- 

Sues  à continuer  leurs  ravages , par  les 
Lomains  à délibérer.  Dés  débats  du  sé- 
nat sortit  ce  décret  remarquable,  tt  On 
et  ne  traitera  pas  avec  les  Volsques 
et  qu’ils  ne  soient  hors  du  territoire  de 
ce  la  république,  jj  Au  terme  marqué , 
Coriolan  reparoit.  Des  députés  lui  poin- 
tent la  résolution  du  sénat.  Le  l^omaiii 
s’obstine  au  contraire  aux  conditions 
qu’il  a déjà  proposées  pour  les  Volsques. 
Les  dispasitions  se  font  ; l’assaut  va  com- 
mencer. Le  peuple  consterné  prend 
ses  postes.  Les  sénateuins  permettent 
cependant  cp’iine  députation  religieuse 
aille  prier  Coriolan  de  se  soumettre  au 
décret.  Les  augures,  les  prêtres , les  pon- 
tH*es , revêtus  de  leurs  habits  de  cérftno- 
nie,  arrivent  au  camp,  sont  reçus  avec 
respect,  mais  n’obtiennent  rien.  Leur  re- 
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tour  sans  succès  redouble  les  alarmes. 
Les  hommes  bordoient  les  murailles 
avec  une  contenance  mal  assurée.  1 es 
femmes  faisoient  retentir  les  temples 
de  leurs  gémisSemens.  ün  en  voit  tout- 
à-coup  sortir  les  plus  distinguées , ayant 
à leur  tète  alerie^  sœur  du  fameux 
'V aleriiis  PubLicola, 

Elles  dirigent  leurs  pas  vers  la  mai- 
son de  Coriolan^  où  sa  mèi#etsa  fem- 
me déploroient  ensemble  leunmalheur 
et  celui  de  Rome.  <c  Vous  êtes,  leur  dit 
<c  alerte^  la  seule  ressource  qui  nous 
« reste.  Nous  venons  vous  conjurer  de 
« de  sauver  nos  biens,  notre  honneur , 
et  notre  liberté.  Venez  avec  nous  au 
<c,  camp  de  Coriolan.  ATuenez  ses  ten- 
te dres  en  fans  qui  pourront  toucher  le 
cœur  de  leur  père.  Votre  présence 
<t  l’engagera  à préférer  la  conservation 
<t  de  sa  triste  famille  àson  ressentiment, 
€t  et  aux  avantages  qu’il  peut  retirer 
te  de  la  part  des  Voisques.  Encore 
douloureusement  affectées  du  brus- 
que adieu  de  Coriolan  , sa  mère  et  sa 
femme  refusoient  d’essayer  leur  foible 
crédit  sur  un  guerrier  fier  de  ses  forces, 
et  qui  ne  respiroit  que  la  vengeance. 
Cependant  elles  se  laissent  entraîner 
par  les  instances  de  V^alerie  et  de  ses 
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campagnes  , et  parlent  du  consente- 
ment du  sénat. 

ün  avertit  Coriolan  qu’une  file  de 
chars  sort  de  Rome,  remplis  de  dames , 

a ni  dirigent  leur  marche  vers  le  camp. 

soupçonne  le  but  de  celte  étrange 
ambassade , se  propose  de  les  recevoir 
avec  les  mêmes  égards  qu’il  avoit  mar- 
ques  aux  muustïes  de  Ja  religion  ; mais 
de  ne  leur  pas  accorder  • davantage. 
Cependant  sa  fermeté  commence  à 
chancelier  quand  il  voit  à la  tète  sa 
mère  et  sa  femme.  Il  ordonne  à ses 
licteurs  de  baisser  les  faisceaux  devant 
des  personnes  si  chères , et  court  les 
embrasser.  Leurs  larmes  se  confon- 
dirent ; mais  quand  éUirie  voulut  ex- 
poser le  sujet  de  sa  mission , son  fils 
l’interrompit,  jusqu'à  ce  que  les  offi- 
ciers volsques  qu’il  avoit  fait  mander , 
de  peur  qu’ils  ne  prissent  ombrage  de 
l’entrevue , fussent  arrivés.  Elle  dit 
qu’elles  viennent  demander  la  paix , et 
- conjurer  son  fils  parce  qu’il  avoit  de  « 
])lus  cher , de  tourner  ses  armes  contre 
d’autres  ennemis.  11  répond  que , sans 
trahir  les  intitÿéts  d’une  nation  qui  l’a 
honoré  du  commandement  de  ses  trou- 
pes , il  ne  peut  abandonner  les  avan- 
tages que  les  circonstances  lui  offrent 
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sur  Rome.  Elle  réplique  qjr’eile  ne  ^i  c- 
tend  rien  exiger  de  lui  qui  puisse  I ex- 
poser au  moindre  blâme.  Que  sans 
manqiter  à ce  qu’il  doit  à ses  bienfai- 
teiu’s,  ü est  le  maitrede  faire  une  paix 
également  avaniageuse  aux  deux  na- 
tions. ce  Par  le  grand  Jupiter  s’écrie-t- 
« elle , par  les  mânes  de  les  ancêtres , 
cc  je  te  conjure  de  retirer  les  troupes 
V de  devant  Rome,  et  d’accorder  a ix 
« Romains  une  trêve  d’un  an  , pen- 
ce dant  larpielle  on  prendra  des  mesu- 
cc  res  pour  faire  une  paix  durable.  O 
c<  mon  fils , toujours  obstiné  dans  la 
<c  vengeance , résisteras  tu  aux  larmes 
cc  de  ta  mère  ; conadère  que  la  ré- 
<c  ponse  décidera  de  ma  répuUition  et 
cc  (le  ma  vie.  Une  Romaine  sait  mounr 
cc  cpiand  l’honneur  veut  qu’elle  meure, 
ce  Si  je  ne  puis  te  persuader , j’ai  ré- 
«c  solu  de  me  donner  la  mort  à tes  yeux, 
cc  Tu  n’iras  à Rome , qu’en  foulant  aux 
ce  pieds  le  corps  de  ta  malheureuse 
« mère.  Mon  fils  , mon  cher  fils , ac- 
(c  corde-moi  la  grâce  que  je  te  demande, 
cc  Si  mes  prières,  si  mes  larmes  ne  sont 
•c  pas  capables  de  t’émqpvoir , vois  ta 
cc  mère  prosternée  devant  toi,  te  sup- 
cc  pliant  d’épai'gner  ta  j)atrie.  îï  En  pro- 
nonçant ces  paroles , elle  embrassoit 
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s«s  geuoux , et  versoit  un  tori  cnt  de 
Ifu  mes.  Ses  enfans  et  toutes  les  dames 
romaines  se  jnosternèrent  de  même. 

Coî iolan ^ voyant  sa  mere  à ses  ge- 
noux, n est  plus  maître  de  ses  mouve- 
mens.  Agité  de  mille  passions  diffé- 
rentes , il  s ecrie  : « ah  ! ma  mere  vous 
» me  désarmez.  » Puis  la  pressant  ten- 
drement dans  ses  bras,  il  ajoute d’un^ 
voix  bîisse  : « Rome  est  sauvée,  et  votre  • 
« fils estperejj^. jj  Rn  effet,  les  V olsfpies 
ne^lui  pardonnèrent  pas  l’engagement 
cpi  il  prit  de  sortir  sur-le-champ  du  ter- 
ritoire de  la  république , selon  les  réso- 
lutions  du  sénat.  Dans  les  discussions 
qu’il  y eut  ensuite  à Anlium , à locca- 
aon  des  autr^  conditions  de  la  paix  , 
il  s’éleva  de  ^es  plaintes  sur  la  com- 
plaisance de  Coriolan  : il  voulut  se  jus- 
tifier devant  le  peuple  ; mais  des  as- 
sassins apostés  ne  lui  laissèrent  pas  le 
tems  de  parler , et  le  massacrèrent.  Le 
sénat  demanda  aux  dames  romaines  ce 
qu’elles  desiroient  en  récompense  d’un 
SI  grand  serv  ice.  Rllefprièrent  <(u’il  leur 
fût  seulement  permis  de  bâtir  à leurs 
dépens , un  temple  A la  fortune  des 
daines . Le  sénat  ordonna  qu’on  le 
construisit  des  deniers  du  trésor  pu- 
blic. oJériti  en  fut  la  première  pré- 
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tresse.  Comme  Corioïan  avoit  porté  le« 
armes  eontre  sa  patrie  , le  sénat  ne 
voulût  pas  qu’on  lui  fit  des  obsèques  à 
Rome  ; mais  les  dames  en  portèrent  le 
deuil  pendant  dix  mois.  Quoique  mort, 
dans  la  disgrâce , son  pays  l’a  toujours 
honoré  comme  un  héros.  Il  étoit  désin- 
téressé , ami  de  la  vertu , aussi  brave 
f^e  prudent;  mais  pas  assez  populaire. 
• Corioïan  a été  reconnu  plus  propre 
qu’aucun  des  généraux  ^i  l’ont  pré- 
cédé et  suivi , à reculer  les  frontières 
delaréy>ublique,  s’il  n’avoit  pas  été  ar- 
rêté par  les  malheureux  troubles  qui 
ont  empêché  sa  patrie  de  rccueillii’ le 
fruit  de  ses  vertus. 

Si  on  jugeoitde  toutes  1|^  républiques 
par  l’exemple  de  Rome^n  diroit  que 
c’est  dans  les  troubles  qu’elles  se  for- 
ment, que  c’est  danslcs  troubles  qu’elles 
se  fortifient  et  s’agrandissent  ; que 
par  conséquent,  cet  état  leur  est  né- 
cessaire, jusqu’à  entier  établissement. 
Crise  de  gouvernement  aussi  redou- 
table aux  homme? doux  et  pacifiques, 
qu’avantageuse  aux  intrigans,  aux  am- 
^bitieux , aux  vindicatifs  et  autres  hom- 
mes à passions  exaltées.  Que  ceux-ci 
consultent  l’histoii’e  romaine  à notre 
époque,  ils  trouveront  tous  les  moyens 
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pratiimes  et  praticables  , pour  faille 
prévaloir  un  parti,  se  rendre  recom- 
mandables , fonder  sa  fortune  et 
son  crédit  à 1 aide  d’une  réputation 
populaire. 

Ici  paroit  la  Loi  ^dgraire^  cette 
pomme  de  discorde  jetée  entie  les 
pauvi  es  et  les  riches,  avoit  été 

déjà  annoncée , à la  suite  de  l’abolition 
des  dettes , comme  le  seul  moyen  d’a- 
mener 1 égalité  nécessaire  dans  les  ré- 
publiques. .Cassim , consul,  en  fit  l’ob- 
jet d’une  délibération  léqale  pour  mor- 
tifier les  sénateurs  qui  ^ui  a voient  re- 
fusé le  triomplie  qu’il  obtinf  malgré 
eux.  Les  tribuns,  magistrats  du  peu- 
plc  j s’y  op]wscrent  par  jalousie , parce 
qu  ils  ne  ,1’avoi^ît  pas  proiiosé  eux- 
memes , et  rpi’ils  no  vouloient  pas  fiue 
le  peuple  reçut  un  bienfait  d’autre 
mmn  que  de  la  leur;  mais  ayant  réussi 
à ôter  à Cassim  le  mérite  de  la  pro- 
]X)sition,  ils  s’en  emparèrent,  et  la 
firent  si  bien  valoir , qu’ils  foi*cèrent 
le  sénat  d’accorder  qu’il  seroit  nommé 
ÿx  hommes , appellés  décemvirs^  pour 
fmre  ce  partage.  Ensuite  l’infortimé 
Cas^ius,  pour  prix  de  sa  démarche 
en  faveur  du  peuple,  fut  accusé  par 
Je  sénat  du  crime  de  haute-trahison, 
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(levant  ce  même  peuple,  qui  Je  coii- 
(lanuia  à être  précipité  <ie-  la  roche 
Tarpéienne. 

I^es  délais  affectés  du  sénat  à nom- 
Les  Sabins.  décemvirs,  déterminèrent  les 

plébtieiis  à ne  point  s’emdler  dans 
une  guerre  j'éellement  entreprise  pour 
faire  diversjpn  ^ la  loi  agraire.  Les 
tri  buns  appuv  oient  c ette  résol  ulion  dans 
la  ville  ; c’étoit  leur  terrein,  le  centre 
de  leur  puissance  ; mais  elle  ne  pou- 
voil  s’étendre  au-delà.  Les  consuls  font 
transporter  leur  tribunal  dans  la  cam- 
pagne. Là,  ils  citent  les  citoyens  pour 
être  enrvlés.  Quand  il  se  trouvoit  quel- 
ques réfi’a claires, ils  ordonnoieut  (ju’on 
démolît  leurs  fermes , (|u’on  emmenât 
leurs  bestiaux.  Moy^nant.  ces  expé- 
ditions militaires , deux  armées  forent 
bienl(U  levées.  Soldats  braves  à deur 
oixlinaire,  mais  marchant  dans  le  des- 
’ sein  de  déshonorer  leurs  clîefs  ^ ils  se 
laissèrent  en  effet  repousser -par  les 
ennemis  jusque  dans  le  canip  : alors 
ils  iirent  volte  face , et  les  chassèi'enl 
V à leur  tom' , de  manière  cependîHQt  que 

leur  victoire  ne  pût  méritci'  les  hon- 
neuj'S  (|u  tnomphe  aux  consuls.-  Cette 
obstination  du  peiq.de  produisit  de  la  j 
part  de  la  famille  patiicienùe  des  F<i-  ) 
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hius  un  dévouement  comparable  à ce- 
lui des  I.acédémoniens  aux  Tliêrmo- 
pyles.  Ils  allèrent  oflnr  au  sénat  de  dé- 
fendre seuls  de  leurs  corps  et  de  leurs 
biens , les  frontières  de  la  république 
contre  les  Véiens.  Pailis  au  nombre 
de  trois  cents,  ils  font  de, tels  exploits 
que  les  Véiens  sont  obligés  de  mener 
contre  eux  une  armée  entière.  Le 
nombre  l’emporta  sur  la  valeiu' , en- 
core les  Véiens  n’obtinrent-ils  pas  la 
victoire  en  se  mesurant  corps  à coi  ns 
avec  ^^s  Fofbiius.  Ils  les  percèrent  de 
loin  à coupsdellècbes.  Il  ncsurvéculde 
cette  famille  qu’tm  enfant  de  quatorze 
ans,  seul  rejeton  qui  perpétua  le  nom 
des  Fabius.  ^ 

> Le  consul  de  ce  moment  étoit  Afé- 
fiénius homme  généralement  estimé. 
Les  tribuns  le  soupçonnèrent  de  cour 
nivence  avec  les  patriciens  pour  dif- 
férer toujours  sous  différens  pré|exte^ 
la  nomination  des  deceinvirs  , ou  plu- 
tôt son  mérite  trop  reconnu  du  ^veuple 
leur  portoit  ombrage.  Sitôt  qu’il  fut 
sorti  de  charge,  ils  l’accuserput  d’avoir 
laissé  périr  les  Fabius  qu’il  auroit  .pu 
défendré.  Gomme  il  se  pratiqujoit  dant» 
ces  occasions,  ces  magistrats  cbaq^è- 
i^t  la  manière  de  recueillir  les  voix^ 
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afin  donner  la  prépondérance  k 
celles  de  la  populace  dont  ils  dispo- 
soient.  Ménémiis  fut  condamne  à 
mort  : peine  qu’à  la  sollicitation  du  sé- 
nat, les  tribuns  laissèrent  changer  en 
une  amende , mais  si  forte , qu  il  étoit 
hoi’ÿ  d’état  de  la  payer,  n’ayant  pour 
tout  patrimoine  que  la  gloire  de  son 
])ére  et  la  sienne.  Ses  amis  lui  offrirent 
de  satisfaire  poiu’  lui  : il  les  remercia i 
se  renferma  dans  sa  maison,  etmourut 
de  chagrin  ou  se  tua. 

C’étoit*un  combat  perpétuel  entre  les 
deux  partis.  Xa  famine  y donnoit  sou- 
vent lieu.  Rome  se  Irouvoit  fort  expo- 
sé à ce  fléau.  On  en  sentira  aisément 
la  cause , quand  on  fera  réflexion  que 
cette  viUe  extrêmement  peuplée , n’a- 
voit  qu’un  territoire  fort  borné,  peu 
capable  de  fournir  à ses  besoins , tant 
parce  que  des  fréquentes  guerres  oo- 
cupoient  les  bras  destinés  à l’agncul- 
lure,  que  parce  que  les  espérances  du 
laboureur  étoient  souvent  détruites 
avant  la  moisson  par  les  ravages  des 
ennémis.  Le  sénat , afin  de  pjjévenir  ou 
de  soulager  la  disette,  formoit  avec 
l’argent  du  trésor  public  des  greniers, 
dont  on  distinbuoit  le  blé  au  peuple  à , 
un  prix  modique.  Les  tribuns  persùa-  j 
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dèrent  au  peuple  que  ce  prix , quelque 
modique  qu’on  l’élablît,  étoit  êncore 
trop  haut;  (me  ce  blé  ayant  été  payé  de 
l’argent  punlic,  le  peuple  devoit  avf)ir 
pour  rien  le  blé  cpi’on  en  a voit  acheté; 
que  si  les  patriciens  ne  vouloient  pas  le  . 
donner,  il  falloit  aller  le  prendre. D’ail- 
leurs cette  manutention  des  blés,  four- 
nissoit  une  occasion  favorable  de  ca-  1 
lomniêr  ceux  qui  en  éloient  chargés, 
comme  s’ils  eussent  fait  de  cette  <Ien- 
rée  nécessaii’e,  un  objet  de  spéciAition 
lucrative. 

Les  patriciens  att^ués  avec  tantd’ai- 

* » 1 i ^ 1 • • Vülérolu 

greur,  résolurent  de  repousser  la  vio* 
lence  par  la  force.  Peut-être  y em-  ' 
ployèrent-ils  d’abord  cjuelques  machi- 
nations sourdes;  carie  tribun  Genmus 
fut  trouvé  mort  dans  son  lit,  la  veille 
d’un  jour  où  il  devoit  porter  un  coup 
décisif  au  sénat.  Le  peuple  le  remiilaça 
par  un  homme  ^dolent , nommé  K olé- 
roriy  personnellement  insulté  par  les 

{latriciens,  et  irrité  coutr’eux.  Ceux-ci 
ui  opposèrent  Appius  , héritier  de  la 
haine  de  soji  père  contre  le  peuple , et 
de  son  iiillexinle  fermeté. 

La  lutte  s’établit  entre  ces  deux 
hommes , sur  la  manière  d’élire  les  tri- 
buns; manière  , disoit  V oléron  , qui 
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dounoit  trop  d’inüuençe  au  sénat , sur 
l’élecffon  des  magistrats  du  peuple,  et 
lui  fourt:»issoit  le  moyen  d’inserer  ,dans 
le^ombre,  quelques-uns  à son  choix, 
dont  il  se  servoit  'pour  croiser  les  opi- 
* nions  des  autres , et  suspendre  leur  fatal 
•veto.  Appius  s’éleva , dans  l’assemblée 
du  peuple,  contre  les  prétentions  de 
'Voléron  , avec  toute  la  véhémence 
dont  il  étoit  capable. Un  tribun, nommé 
Lectorius^  après  avoir  traité  Apphts^àe 
béteTéroce,  contre  laquelle  il  falloit 
combattre , non  avec  des  paroles, mais 
avec  l’épée,  ordonna  au  consul  de 
sortir  de  l’assemblée.  Spr  son  refus , lè 
tribun  s’avance  avec  ses  officiers  pour 
le  saisir.  Sesvlicteurs  et  les,  patriciens 
l’environnent.  IJ y eut  des  coups  dbnnés 
et  Vendus , mais  point  de  sang  répandu, 
parce  qu’on  ne  portoit  point  d’armes 
dans  la  ville.  L’assemblée  se  sépara  en 
tumulte.  Pendant  la  nuit , les  plébéiens 
.s’emparèrent  du  cajiitole.Tout  tendoit 
à -une  guerre  ouverte,  lorsque  l’esprit 
conciliant  du  consul  Quinctiiis , et  de 
quelcpes  sénateurs  modénés,  ramena 
la  paix.  On  reconnut  que  la  rixe  pas-' 
sée , n’étoit  arrivée  de  part  et  d’autre 
que  par  un  excès  de  zélé  pour  la  répu- 
blique, et  moyennant  une  petite  défé- 
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rence  au  sénat,  la  loi  de  o/fî'ro/î  passa 
malgré  les  vives  réclamations  et  lea 
protestations  à'Appius. 

Le  consul  se  vengea  de  cette  victoire 
du  peuple , par  une  ri^eur  excessive 
dans  la  discipline  de  J armée  , fj^ul  lui 
fut  donnée  contre  les  Volsques.  Centu- 
rions et  soldats,  également  irrités  , re- 
nouvellèrent  le  projet  qui  avoit  déjà  été 
exécuté  contre  W mêmes  ennemis,  de 
déshonoi’er  leur  général  en  se  laissant 
battre.  Appius  frémissant  de  rage  à la 
Vue  de  cette  trahison , ramène  l’armée 
sui'  le  territoire  de  la  république.  Don- 
nant alors  un  libre  cours  à son  ressen- 
timent il  fait  couper  la  tète  en  sa  pré- 
sence , aux  Centurions  et  aux  autres 
officiers  qui  avoient  quitte  leurs  rangs. 
Ceux  qui  avoient  abandonné  leurs  dra- 
peaux a l’ennemi,  furent  battus  de  ver- 
ges jusqu’à  la  mort , enfin  il  fit  déci- 
mer les  soldats.  Après  cette  sanglante 
exécution  , le  consul  rentré  dans  la 
ville  , continua  de  s’o^>poser  fièrement 
Rux  prétentions  des  tribuns , et  à défier 
leur' vengeance.  ^ les  bi'ava  jusque^ 
dans  l’assemblée  du  peuple,  convoquée 
pour  lui  faire  son  procès  comme  à un 
ennemi  de  la  patrie.  Appiiis  y parut , 
non  en  habit  de  deuil,  comme  c’étoit 
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l’ordinaire  en  ces  sortes  d’occasions  , 
mais  avec  une  contenance  fermé  et 
assurée  , sans  permettre  que  ses  amis  - 
sollicitassent  en  sa  faveur.  Il  plaida  sa 
cause  lui  même.  Ses  raisons,  et  la  ma- 
nière de  les  exprimer,  firent  tant  d’im- 
pression , qu’il  alloit  être  renvoyé  ab- 
sous y si  les  tribuns  s’appercevant  de 
ces  tli.^ositions  favorables  , n’eussent 
pas  fait  remettre  la  décision  à un  att- 
ire jour,  sous  prétexte  qu’on  n’auroit 
pas  le  tems  de  recueillir  les  voix  avant 
la  nuit.  Appius  sentit  que  ce  délai 
n’étoit  imaginé  que  pour  prendre  des 
mesures,  plus  siues  contre  lui , et  trop 
certain  de  ne  pouvoii'  échapper  à la 
Vengeance  de  ses  ennemis , il  .prévint 
sa  condamnî^on,  et  se  donna  la  inort« 
IjCS  tribuns  vouloient  qu’on  le  privât 
des  honneurs  diis  à sou  mérite  et  au 
rang  qu’il  avoit  tenu  dans  la  république; 
mais  les  consuls  permirent  au  fils  de 
faire  l’oraison  funèbre  de  son  père , et 
le  peuple  écquta^on  éloge  avec  plaisir. 

On  n’est  pas  étonné  après  la  mort. 
^Appius  , de  voir  reproduire  la  loi 
agraire.  Pour  l’éluder  , les  patriciens 
cherchèrent  à se  débarrasser  de  ceux 
qui  avoient  le  plus  d’intérêt  à son  éta- 
blissement , savoir  les  pauvres.  Quelque 
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lïit  l’intention  du  sénat , ce  qu’il  j)ro- 
posoit  étoit  un  véritable  avantage.  Il* 
consistoilàj)artagerentre  eux  les  terres 
des  Anliates , nouvellement  conquises; 
mais  quand  il  fut  question  de  recevoir 
les  noms  de  ceux  qui  voudroient  for- 
mer cette  colonie , peu  de  plébéiens 
vinrent  Vinscrirc.  Ils  se  y)laig7iirent 
mêiue  du  sénat , disant  que  les  patri- 
ciens ne  chercboient  qu’n  envoyer  loin 
de  Rome , ceux  qui  avoienl  le  courage 
de  s’opposer  à leur  tyrannie.  Les  jeux , 
les  spectacles,  les  assembléespubliques, 
l’agitation  des  affaires,  la  part  que  cha- 
cun d’eux  avoit  au  gouvernement , 
contribuoient  à les  attacher  à Rome , 
quelques  misérables  qu’ils  y fussent  ,• 
et  leui’  faisoient  regarder  une  colonie 
comme  un  exil  honorable.  De  plus  les 
tribims  n’étoient  pas  fâchés  de  retenir 
cette  multitude  oisive  et  indigente,  qui 
leur  étoit  d’un  grand  secoui  s dans  leurs 
querelles  avec  le  sénat. 

Il  en  survint  une  plus  importante 
pour  le  fond  et  les  suites  que  la  loi 
agraiie.  Jusqu’alors  les  consuls avoiênt 
rendu  seuls  la  justice.  Ils  régloient  leurft 
sentences  sur  les  principes  de  l’équité 
natui  ell&,  sui'  d’ancien?  «sages,  ou  sur 
les  lois  de  Romulits  et  de  ses  succès- 
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seurs,  dont  il  se  trouvoit  encore  quel- 

2 lies  restes  dans  les  livres  sacrés,  côn- 
es à là  garde  des  pontifes.  Mais  ces 
premiers  ëlémcns  de  la  jurisprudence 
romaine  avoient  toujours  été  cachés  au 
peuple.  Un  tribun  nommé  Terentiiis  ^ 
représenta  que  cette  forme  rçndoit  les 
magistrats  patriciens  maîtres  des  for- 
tunes des ‘particuliers  „ en  ce  cpie  les 
principes  dont  11  s’appuyoient  étant 
Ignores,  ils  pouvoient  les  interpréter 
selon  leurs  caprices  ou  leurs  intérêts. 
*Terenüùs  demandoit  deux  choses. 
Premièrement  que  les  consuls  n’eus- 
sent pas  seuls  le  droit  de  rendre  la  jus- 
tice ; secondement , qu’on  fit  des  lois 
•cormués  d!é  tout  le  monde , afin  que  les 
juges  pussent  y conformer  leurs  sen- 
tences, et  que  ceux  qui  seroient  expo- 
sés à des'contestations , lussent  éclairés 
sur  la  justice  de  leurs  causés;  et  he'sç 
jetassent  pas  dans  des  procès  ruineui. 

Rienn’étoit  plus  raisonnable  tpie ces 
deux  demandes , et  elles  auroient  cer- 
ta^ement  été  accordées  sans  délai  par 
le  sénat , s’il  n’eùt  écouté  que  la  jus- 
^cê  ; mais  il  se  laissa  entramér  par  la 
jeunesse  toujours  ardente  contre  ce  qui 
pouvoit  entamer  les  privil^és  de  son 
ordre.  Quincthis  Ceson  , jeune  homme 
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\iolent , d’uue  taille  cilraoidinaire , qiii 
s’élüit  distingué  daus  i^lusieiirsliatallles, 
]>ar  sa  valeui-,  ne  se  distingua  pas  moins 
dans  la  place  puhliipie,  par  des  coujis  . 
appuyés  avec  force  sur  tous  ceux  qui 
secondoient  les  tribuns.  Il  congédia 
ainsi  l’assemblée  malgré  elle.  Les  tii- 
buns  eurentleur  revtancliele  lendemain, 
non  par  des  coups,  mais  par  une  accu- 
sation de*crimeca])ital,  contre  le  jeune 
imprudent.  A ses  tôrts  trop  réels , ou 
mêla  des  calomnies,  et  il  auroitété  con- 
damné à la  mort , sans  l’estime  qu’on 
avoit  pour  Qiûnrtim  Cincinnatus , son 
père.  £n  sa  consiueration , le  fils  fut 
condamné  seidement  à une  forte 
amende.  Le  père  pour  la  payer , vendit 
la  plus  grande  partie  de  ses.  biens,  et  se 
retira  dans  une  pauvre  cabanne  au  delà 
du  Tibre , où  il  cultivoit  de  ses  propres 
mains  cinq  ou  six  a^res  de  terre , le 
seul  bien  cini  lui  restât. 

La  condamnation  du  lils  avoit  été  ac- 
conapaguée  de  beaucoup  d’égards  poiu* 
le  pore.  Les  tribuns  eux-mëmes  n’a- 
voient  pu  s’empêcher  de  lui  marquer 
l’estime  qu’ils  avoienV  pour  ses  vertus. 
Cette  conduite  lit  esperer  que  Quinc- 
tins  Cincinnatus  ^ reélu  consul,  pour- 
roit  li  anquiliser  le  peuple.  D’ailleurs  » 
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on  avoît  hesoin  d’un  homHie  ferme 
poui-  reniellre  l’ordre  dans  la  ville , où 
Herdonius  y capitaine  sabin,  à la  tète 
* d’ii'ie  IrtHipe  d’Equesel  de  Volsques , 
aToil  pénétré.  Us  s étoient  emparés  du 
Capitole  , en  avoieiit  à la  vérité  été 
chassés , mais  leur  séjour  avoit  causé 
des  désordres  dont  la  réparation  de- 
mandoît  l’inlluence  d’un  homme  tel 
que  Vincînnatus.  (Jeux  cpii  lui  portè- 
rent le  décret  de  son  élection , le  trou- 
■vèi'ent  dans  son  champ  conduisant  lui- 
méme  sa  charrue.  Il  eut  de  lapelne.à 
accepter  ; cepend^t  l’amour  de  la  pa- 
trie 1 emporta. En  *iiitantsa femme,  il 
lui  recommandacommelachose  essen- 
tielle le  soin  de  son  petit  ménagé , et  ü 
ajou^;  t<  de  crains  bien , ma  chère  Ra- 
« cilié , que  notre  champ  ne  soit  mal  la- 
ce houré  cette  année.  »Dansson  premier 
discours,  il  blâma  égalemtent  le  peuple 
et  le  sénat , le  premier  d’avoir  trop  de- 
mandé , le  second  d’avoir  trop  accord^ . 

Je  vous  mène  contre  les  Eques  et  les 
fc  Volsques  , dit-il  aux  légions,  nous 
« déclarons,  mon  collègue etmoi,  que 
« notre  dessein  e^t  de  camper  toutl’lii- 
c<  ver,  et  que  nous  ne  vous  ramènerons 
« pas  que  le  tems  de  notre  magistra- 
ct  turc  ne  soit  expiré.  Passer  1 hiver 
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en  campagne  loin  de  leurs  foyers  ! 
L’idée  seule  de  cette  chose,  qui  n’étoit 

Eas  encore  arrivée,  effrajales  citoyens. 

.es  femmes  sur-tQut  marquèrent  la 
plus  grande  inquiétude.  Les  tribuns 
voulurent  s’o|moser  à ce  projet  alar- 
mant. «Vos  efforts  seront  * vains , ré- 
cc  pond#  Cincinnatus  ^ les  citoyens , en 
« prenant  les  armes  pour  chasser  les 
te  Ëqueset  lesVolsques  du  Capitole, 
« ont  juré  de  ne  les  quitter  que  par 
« ordre-  des  consuls.,  et  ils  tiendront 
« lem’  serment.  » 

Il  ne  se  trompa  pas.  Malgré  les  mou- 
vemens  que  se  donnèrent  le^  tiibuns , le 
scrupule  détermina  les  soldats  à rester 
sous  les  drapeaux  loin  de  leurs  fermes 
et  de  leurs  enfans.  Celles-ci  eurent  re- 
cours aux  sénateurs  etlesprièrent  deflé- 
chir  le  consul.  Il  se  laissa  gagner  à cou*’ 
dition  que  principalement  sous  son  con- 
sulat, il  ne  seroit  pas  question  de  nou- 
velles lois.  rétablit  l’exer- 

cice de  la  justice  que  tous  ces  troubles' 
avoient  interrompu.  Il  la  rendit  avec 
tant  d’équité , de  douceur  et  de  bonté , 
que  le  peuple  charmé  de  sa  conduite , 
parut  oublier  qu’il  y eût  des  tribuns 
dans  la  république.  Outre  l’obligation 
de  ne  point  parler  de  nouvelles  lois  , 
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le  iieurile  et  le  sénat  s’éloieitt  imposé 
celle  de  ne  ])oint  commuer  leurs  ma- 
gistrats au  delà  de  l’année.  Contre  cet 
engagement , ^es  comices  élurent  les 
mêmes  ti’ibmis.  Le  sénat  vouloit  par 
représailles  perpétuer  ses  consuls.  Lui- 
cinnatus  s’y  opposa.  La  légèreté  du 
peuple  , dit  - il , ne  doit  pas  ^tre  une 
règle  ])our  nous.  Il  renvoya  les  fais- 
ceaux et  retourna  dans  sa  chaumière. 

Cincinnatus  en  fut  bientôt  tiré  jiar 
une  circonstance  très-alarniante  pour^ 
la  réjiubliquc.  Le  consul  Miniicius 
s’étoit  laissé  enfermer  par  les  V olsques 
dans  un  déûlé  dont  il  lui  étoil impossible 
de  se  dégager.  L’armée  alloit  périr,  ce  U 
cc  nq^us  faut  un  dictateur , s’éci’iérent 
cc  les  Romains  , et  ce  dictateur  doit 
te  être  Cincinnatus.  » Quand  il  apper- 
cut  de  loin  les  députés  qui  lui  appor  • 
loientle  décret  d’éicclion , précéaes  dje 
vingt-quatre  licteurs , il  quitta  son  ha- 
bit de  travail , en  prit  un  ])lus  décent , 
et’alla  à leur  rencontre,  et  Quelles  nou- 
ée relies  apportez-vous  de  Rome?  leur 
ee  dit-il.  Rome,  répondirent-ils,  notre 
ee*  patrie  et  la  vôtre,  est  en  grand  dan- 
M gèivElle  a besoin  d’un  dictateur, et  , 
te  jette  lèsÿeux  sur  vous.  » Cincinnatus 
soupire , regarde  tristement  ses  bœuls. 
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compagnons  de  ses  travaux,  et  part. 

Ses  trois  fils , ses  amis  , les  sénatein  s 
l’attcndoient  sur  les  bords  du  Tibre.  Il 
s’informe  de  Tétât  des  choses,  nomme 
^ général  de  la  cavalerie  Lucius  Tarijui- 
tius , de  race  patricienne , mais  qiil 
avoit  servi  jusqu’alors  avec  distinction 
dans  l’infanterie  , n’ayant  pas  assez  de 
bien  pour  entretenir  un  cheval.  Le 
dictateur  ordonne  que  les  boutiques 
et  les  tribunaux  soient  fermés,  que  cha- 
que citoyen  en  état  de  porter  les  ar- 
mes se  trouve  le  lendemain  à un  rendez- 
vous  qu’il  leur  marque  hors  de  la  ville  . 
avec  douze  pieux  chacun  et  du  pain 
cuit  pour  cinq  jours.  Arrivé  devant  le 
camp  ennemi,  il  le  fait  entourer  avec 
les  j)ieux  que  cliafpie  soldat  avoit  ap- 
porté , de  sorte  que  les  Volsques  se 
trouvèrent  dans  la  même  situation  où 
ils  avoicnt  mis  les  Romains.  Après 
fpielq^s  efforts  inutiles jîoot  se  déga.- 
ger,  i^général  Volsque  envole  des  dé- 
putés demander  pour  toute  grâce  la 
vie  sauve,  et  offre  de  se  retirer  sans 
armes  et  sans  bagage.  <ç  Je  ne  crois 
a pas^  leur  répoml  froidement  le  dic- 
ct  tateur,  que  votre  mort  .soit  un  grand 
« avantage  pour  la  république , ainsi  je 
« veujc  bien  vous  laissçr  la  'vie^  mais 
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« vous  livrerez  votre  général  et  vos 
« officiers,  et  tous  les  soldats  passe- 
« rontsous  le  joug,  pour  conserver  à 
« jamais  le  souvenir  leur  dépen- 
tt  dance,  n On  plante  en  terre  deux 
javelines , surmontées  d’une  troisième 
attachée  en  travers  à la  pointe  des 
deux  autres.  Par  cette  esÿièce  de  pprte 
passèrent  les  Emes  et  les  Volsques , 
désarmés  entre  les  hâiés  de  soldats  ro- 
mains. Les  simples  soldats  Volsques  fu- 
rent renvoyés  chez  eux , et  les  princi- 

5 aux  officiers  réservés  pour  le  triomphe 
U dictateur. 

Ensuite,  s’adressant  à l’armée  qu’il 
venoit  de  délivrer,  et  Soldats  de 
tc  nuciuSf  leur  dit-il,  vous  qui  avez 
« pensé  devenir  la  proie  de  nosenne- 
« mis,  vpus  ne  partagerez  pas  leurs 
« dépouilles  , et  vous,  consul,  vous 
<c  apprendrez  le  métier  de  la  guerre 
« comme  lieutenant , avant  jme  de 
« pouvoir  commander  .les  régions 
« Comme  général  w.  Personne  ne  jiur- 
mura  de  cette  sévérité.  Au  contraire, 
l’armée  entière  fit  présent  à Cincinna- 
ti^ d’une  couronne  d’or  poui'  avoir 
sauvé  la  vie  et  l’honneur  de  ses  con- 
citoyens. Il  triompha , et  abdiqua  au 
bout  de  ‘seize. jours  uue  dignit,é  qu’il 
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pouToit  retenir  six  mois.  Caractère 
unique  dans  Thistoire.  Homme  d’un 
sens  profond,  esprit  juste,  cœur  droit, 
ne  voyant  cfue  le  devoir , sans  crainUi 
"et  sans  esjHjrance.  On  punit  le  calom- 
niateur de  son  fils , par  lequel  avoit  été 
provoqué  l’amende  qui  réduisit  le  père 
a la  pauvreté.  Il  revint  lui-même  aux 
affaii'es  publiques.  Le  sénat  lui  dut  le 
copseil  de  laisser  augmenter  le  nombre 
des  tribuns  de  cinq  à dix.  tt  Plus  ils 
tt  seront , dit-il , moins  il  y aura  d’u-^ 

« iiion  entr’eux , et  moins  ils  seront  re- 
«c  doutables  «. 

. A côté  de  Cmc/rt/wî/Mj  se  présente  Dix  Tri- 
un  homme  extraordinaire,  un  homme  *^47i 
dont  on  pourvoit  traiter  les  exploits  de 
fables  exagérées , s’il  n’en  eût  fait  l’é- 
numération devant  ceux  qui  auroient 
pu  le  contredii  e s’il  avoit  exposé  faux , 
et  qui  l’appBouvèrent.  Iciîius , tribun 
du  peuple , ramenoit  la  loi  agraire , 
cet  éternel  épouvantail  des  patriciens.  ^ 
Paroîtdans  rassemblée  ô’/cc/mW  Den- 
tatus , plébéien  âgé  d’environ  soixante 
ans;  mais  encore  dans  toute  sa  force 
et  de  la  taille  avantageuse.  Armé  de 
l’éloquence  des  faits,  qui  est  la  meil- 
leure, il  élève  la  voix  et  dit:  « Citoyens, 

*(  je  me  suis  trouvé  à cent-vingt  ba- 
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cc  tailles.  J’ai  reçu  quarante -cinq  bles- 
« sures,  toutes  par  devant , et  jusqu’à 
« douze  en  un  jour^  quand  Herdonins 
• s’est  emparé  du  Capitole.  Je  suis 
« officier  depuis  trente  ans,  toujours 
« employé.  J’ai  été  couronné  qua- 
torze  mis  de  la  main  d’autant  de  ci- 
« toyens , auxquels  j’ai  sauvé  la  vie.  J’ai 
« obtenutrois  couronnes  murales  pour 
« avoir  monté  le  premier  àj’assaut, 
« huit  autres  pour  différcns  'ex^doits, 
quatre  vingt  trois*  colliers  d’or, 
« soixante  bradëlels  de  même  métal , 


« dix-huit  piques,  vingt- cinq  harnois, 
dont  il  y eu  a neuf  qui  sont  le  prix 
« de  la  victoire  que  j’ai  remportée  sur 
K autant  d’ennemis  dans  des  combats 
et  particuliers.  Voilà  toutes  les  réebm- 
« penses  que  j’ai  reçues  ' jusqu’ici.  Je 
te  ne  possédé  pas  un  pouce  de  terre, 
tt  non  plus  que  vous  , Romains , qui 
tt  avez  été  les  compagnons  de  mes  tra- 
<t  vaux.  Les  pays  cpie  nous  avons  con- 
tt quis  sont  entre  les  mains  des  pa- 
tt  triciens.  Ils  possèdent  ce  que  nous 
tt  avons  acheté  au  prix  de  notre  sang, 
tt  Puisqu’on  nous  traite  ainsi , faisons* 
tt  nous  justice  à nous-mêmes , et  pas- 
tt  sons  en  ce  jour  la  loi  proposé  par 
tt  JciJius  M.  - 
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(]ette  véhémente  harangue  auroit  eu  Ddcpmvirs, 
son  effet  sans  la  circonspection  d’/cf- 
lius.  Il  craignit  qu’on  ne  l’accusât  de 
précipitation  dans  une  affaire  irojior- 
tante , et  remit  la  décision  au  lende- 
main. Les  patriciens  s’agitèrent  pen- 
dant la  nuit,  et  vinrent  à nout  de  met- 
tre la  discorde  dans  l’assemblée  , qui 
ne  conclut  Vien.  Survint  une  nouvelle 

f lierre,  cause  de  nouveaux  délais.  En- 
n par  accommodement , les  tribuns 
suspen4irent  les  démarches  pour  la  loi 
praire  , et  le  sénat  accorda  la  loi 
jf  ere/ifta , ainsi  nommée  de  Terentius 
qui  l’avoir  proposée  le  premier.  Son 
But  étoit  de  donner  un  corps  de  juris- 
prudence à la  répuhlic|ue.  Conformé- 
ment à l’avis  di'Appius^  alors  consul, 
il  fut  statué  qu’on  chargeroit  dix  hom- 
mes respectanles  par  leur  âge  et  par 
leur  sagesse , de  composer  un  'corps 
fte  loix»Ges^ommissaires  nommés  dé- 
cmm’irs  à cause  de  leur  nombre, de-' 
voient  être  revêtus  de  la  nulssance  sou- 
veraine pendant  un  an.  Toutes  les  au- 
h’es  magistratures  étoieut  abrogées  pen- 
dant cet  espace  de  t ems.  Toutes  les  sen- 
tences des  décemvirs  déclarées  sans 
appel,  et  on  leur  donnoit  exclusive- 
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ment  le  droit  de  faire  la  guerre  et  la 
paix. 

Décemvirs. 

Loîxdes  lié- . Le  gouvernement  des  décemvirs  fiit 
ceinviM.  juste  et  modéré , digue  d’hom- 

mes occupés  du  bonheur  des  autres , 
et  qui  travailloient  à faire  goûter  d’a- 
vance les  loix  qu’ils  méâitoient.  On 
avoit  envoyé  chercher  à Ath«nes  les 
loix  de  Solon,  pour  servir  de  hase.  Il 
^ en  sortit  deux  tables  soumises  à l’exa- 

men du  peuple.  Elles  furent  générale- 
ment approuvées.  Comme  le  travail 
n’étoit  pas  complet , on  nomma  des 
décemvirs  encore  pour  une  année. 
Appius , descendant  de  ces  fameux 
patriciens,  antagonistes  perpétuel  des 
plébéiens,  avoit  depuis  quelque  tems , 
changé  de  caractère.  Il  caressoit  le 
peuple  : par^ce  moyen,  de  consul  ü 
s’éloit  fait  nommer  décetkvir.  €1  se  nt 
renommer , ou  plutôt  il  se  renomfha 
lui-même,  et  le  peuple  lui  donna  ses 
suffrages  ; mais  ce  qui  lui  étoit  aussi 
imjîortant,  il  composa  le  collège  des 
décemvirs  de  personnes  quMui  etoient 
dévouées;  entre  autres  de  trois  plé- 
. béiens  contre  la  loi  qui  n’admettoit  à 
celte  fonction  que  des  patriciens. 
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Jusqu’aloi's,  un  seul  des  décemvirs 
avoit  douze  faisceaux , et  les  autres  ' 
marques  de  la  souveraineté , quand  il 
présidoit  ce  qui  duroit  qu’un  jour. 
Les  autres  ëtoient  précédés  d’un  sim- 
ple officier.  Après  la  seconde  nomi- 
nation , chacun  se  fit  accorapj^ner  dé 
douze  licteurs.  Il  s’eutom'èreiit  de  jeu- 
nes Patriciens  hautains  et  insolens  qui 
étoient  charmés  de  voir  établir  une 
puissance  dont  ils  s’autorisoient  pour 
narguer  le  peuple  sans  risque.  Ün  croit 
même  que  les  sénateurs  souffroient 
Tolontiers  un  pouvoir  qui  menoit  di- 
rectement à la  tyrannie  > tant  dans 
l’espérance  d’y  parvenir  eux- mêmes , 
que  par  le  plaisu’  de  voir  humilier  ce 
peuple,  dont  les  prétentions  les  avoient 
si  souvent  embarrassés.  Appius  étoit 
•l’ame  du  conseil  des  décemvirs  ; il  di- 
rigeoit  leurs  «démarches , régloit  leurs 
opérations , faisoit  présider  les  uns  ’aui 
armées,  les  autres  aux  ti'ihunaux, selon 
leur  capacité  et  ses  vues  particulières. 

Elles  n’étoient  point  ignorées  ; son 
oncle  propre  les  dévoila  dans  le  sénat, 
et  s’exila , pour  ne  pas , disoit-il , voir 
son  neveu  devenir  le  tyran  dé  sa  pa- 
trie. Tout  le  monde  d’ailleurs  les  apper- 
cevoit,  pai’ce  qu’ayant  achevé  les  lout;. 
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les  décemvirs , qui  auroient  dù  se  dé- 
mellre,  se  ^perpétuèrent  de  leur  auto- 
rité propre.  Tout  leur  réussissoit,  lors- 
^ppius»vn\\.  lui  n#me  des  bornes  à 
sa  fortune , par  deux  crimes  également 
atroces,  quoique  d’un  çenre  différent. 
liC  premier  fut  commis  contre  Sicin- 
nifis  Denbatus  y recommandable  par 
tant  de  trophées.  Il  ctoit  revenu  de 
l’aVinée,  fort  mécontent  de  la  conduite 
des  décemvirs  qiii  la  commandbient. 
Appiiis , resté  à Kome  pour  surveiller 
tout,  craiffriit  l’effet  de  ses  discours.  H 
Je  renvoya  a 1 armee,  avec  une  com- 
mission honorable.  Les  généraux,  pré- 
venus par  leur  collègue,  le  reçurent 
avec  les  plus  grandes  marques  d’estinlfe 
et  firent  senmlant  de  vouloir  se  con- 
duire par  ses  avis.  Il  leur  donna  le  con- 
seil de  s’avancer  dans  le  pays  ennemi.' 
Comme  s’ils  vouloient  né'  voir  que  par 
scs  yeux,  ils  le  chaînent  d’aller  avec 
un  détachement  recounoître  le  ter- 
rein  , après  avoir  piis  la  précaution  de 
ne  le  composer  que  de  soldats  qui  leur^ 
étoient  dévoués. 

Arrivés  dans  un  lieu  serré  qu’ils  ju- 
gèrent conveuable  à leur  dessein  , les 
traîtres  attarpient  Sicinnius  de  tous 
côtés.  Le  brave  vétéran  s’adosse  à un 
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pocher,,  çt  vccueilianl  loulc  sa  valeur, 
fait  mordre  la  poussièi  e à quinze  sol- 
dais el  en  blesse  plus  de  ti  enle. N’osant 
plus  l’approcher,  ils  tachent  de  le  tuer 
à, coups  de.llèclics.  Il  résiste  encore; 
Mais  cpn^elf|ues  uns  gagnent  le  haut  du 
rocher  et  l’assoiuinent  à coups  de  ])ier- 
res.  Ils  reviennent  publiant  qu’ils  sont 
tpmhés  dans  une  embuscade  , et  <{ve 
leur  chef  y a péi  i avec  les  compagnons 
qui  leur  manquent.  Mais  les  criminels 
ne  prévoient  jamais  tout.  La  cohorte 
qui  fut  envoyée  pour  erisevelir  les 
luortjÿ,  s’apperçut  qu’il  n’y  avoit  que 
des  Romains,  et  que  tous  étoieut  cou- 
chés , comme  s^ls  avoient,  combattu 
contre  Sicinnius,  Cette  observation 
dévoila  l’affreux  mystère , et  alluma 
dans*le  coeur  des  soldats  une  lureui’ 
concentrée  que  l^autre  crime  d’^ppinf 
développa.  , • irr/  j 

En  se  l'emilaiu  le  niatin  àjspn  ti]ibu-r 
bal , il  appercul  une  jeune  fijle  d’une 
extrême  neauté,  noiupiée  Virginie, 
qui , selon  la  coutume  des  jeunes  Ro- 
maines, alloit  aux  écoles  ])ubliqucs  , 
conduite  par  sa  nourrice.  Elle  étoit 
lllle  du  plébéien  Virginius , distingué 
par  sa  probité  et  sa  valeur.  En  partant 
pour  l’armée  , ü-l’avoit  confiée  à ^ 
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oncle  maternel.  Elle  devoit,  au  retour 
de  son  père,  épouser  Icilius,  qui  avoit 
été  tribun  du  peuple,  et  qui  se  trou- 
volt  alors  à Rome.  Tæ  décemvir , tour- 
menté par  une  violente  passion,  tâche 
inutilement  d’arriver  à la  jeune  fille  par 
la,  noui’rice.  La  séduction  ne  réussis- 
sant pas , il  en  vient  à la  violence.  Un 
de  ses  clients , nommé  Clcuidius , en 
fut  l’instrument.  Ce  ministre  de  la  pas- 
sion -^Appiiis , accompagné  de  quel- 
ques scélérats , entre  un  jom*  dans  l’é- 
cole , et  se  met  en  devoir  d’emmener 
V ironie  y comme  fille  d’une  de  ses 
esclaves.  Le  peuple  s’y  oppose.  Il  la 
conduit  au  tribunal 

La  fable  qu’il  débita  devant  celui  <jui 
l’avoit  inventée  , étoit  que  Vir^me , 
née  chez  lui  d’une  esclave , avoit  été 
demandée  par  la  fenune  de  f^irginius , 
qui  se  trouvoit  stérile , pour  la  supposer 
à son  mari,  cc  Je  donnerai , disoit  Clou- 
te  dius , des  preuves  incontestables  de 
« ce  fait  ; mais  comme  en  attendant , 
te  il  est  juste  que ‘l’esclave  suive  son 
ee  maître , je  dois  l’emmener,  en  don- 
te  nant  suffisante  caution  de  la  repré- 
te  senter  après  l’arrivée  de  son  pré- 
ee  tendu  père  «.JL’oncle  arrive  au  se- 
egm  s de  sa  nièce , parle , prie , solli- 
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cite  en  vain.  Le  décemvir  ordonne  (juc 
* soit  remise  entre  les  mains  de 

Ç-loudiiis.  Les  femmes,  ontrçesde  l’in- 
justice , font  un  rempai’t  à la  jeune 
vierge  ‘.  Icilius  ai’rive  , et  repousse  les 
licteurs , prend  sa  fiancée  entré  ses 
bras.,  et  s’ecrie  : « non , ^ppius^  non, 
« il  n J a que  la  mort  qui  paiisse  me 
ce  séparer  de  Virginie.  Fais  la  moi 
ce  donner , et  ajoute  ce  crime  a tant 
ce  d’autres,  dont  tu  es  déjà  souillé, 
ee  Joins  tous  tes  licteurs  et  ceux  de  tes 
ce  collèges , je  défendrai  l’iionneur  de 
ce  mon  épouse  jusqu’au  dernier  soiqiir. 
te  Si  quelcju’uu  veut  attenter  à celui 
ce  de  Virginie , qu’il  avance , je  Jure 
te  par  tous  les  dieux  que  son  audace 
er  ne  restera  pas  imjmnie. 

Malgré  ces  menaces  , les  licteurs 
eurent  ordre  de  saisir  P^irglnic , mais 
le  peuple  repoussa  les  offlciei's  du  dé- 
cemvir. Lui-inéme  faisant  semblant  tfe 
mêler  l’indulgence  à la  justice,  dit  qu’il 
consentoit  que  Virginie  restât  entre 
les  mains  de  sou  oncle  , jusqu’au  re- 
tour de  Virginius^  qu’il  fixe  au  lende- 
main. S’il  ne  comparoit  pas  , alors 
Claudiiis  pourra  emmener  son  esclave, 
et  il  fait  sur-lc-cliamp  pai’tir  des  cou- 
riers  pour  avertir  ses  collègues  de  l’e- 
tom.  3.  a ^ 
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tenir  Virginiiis  au  Camp.  Mais  ceux* 
à^IciUus  précédèrent , et  Appius  fut 
bien  étonné  d’apprendi’e  dés  le  lende- 
main matin,  que  le  père  étoitdéjà dans 
la  place  avec  sa  fille.  Ce  conh'e-tems 
ne  le  déconcerta  jias.  Il  monte  sur  son 
tribunal , et  affectant  l’impartialité , il 
j>aroît  écouter  les  deux  parties  avec  un' 
égal  intérêt , et  comme  si  la  force  de  la' 
conviction  lui  arrachoit  une  sentence 
rigoureuse  y il  adjuge  Virginie  à Clou- 
dius.  « Infâme  scélérat  ! s’écrie  le  père, 
te  hors  de  lui-même,  je  ne  t’ai  jamais 
« destiné  ma  fille , je  l’ai  élevée  pour 
cc  être  l’épouse  d’un  citoyen  romain , 
ic  cl  non  pour  être  la  victime  d’un  im- 
cc  pudique  ravisseur  ! « Il  jeta  les  yeux 
sur  le  peuple , poirr  voir  s’il  avoit  quel- 
ques secours  à en  attendre.  Hélas  ! ce 
peuple  effrayé  par  le  déoennir  qui  fai- 
soit  parler  la  loi,  s’écouloit  en  silence. 
Virgirùus cette  cruelle  extrémité, 
s’approche  diAppius  en  suppliant  : 
cc  Excusez , lui  dit-il , o Appius , les 
cc  paroles  qui  viennent  d’éenapper  à 
cc  ma  douleur , et  permettez-moi  d’in- 
cc  terrogeren  parlicidier  la  nourrice  de 
te  Virginie^  eu  présence  de  Virginie  . 
et  elle  même , afin  d’avoir  du  moins  la 
« consolation  d’êti’e  détrompé.  » Cette  ^ 
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légèj’e  faveur  lui  est  aerprdée.  Il  em- 
brasse sa  fille,  la  mène'  comme  par 
conversation  , vers  une  boulimie  de 
boucher,  où  il  avoit  apperçu  un  cou- 
teau, s’en  empare,  et  le  monlrant  à la 
jeune  ef  innocente  T^irginie , il  lui  dit  : 
fi  IVIa  chere  fille,  voila  l’unifiuenioven. 

« de  conserver  ta  liberté  et  ton  lion- 
neur.  Vas,  T^irgi'nie ^ vas  rejoindre 
te  nos  ancêtres , libre  et  jiure.  « En  - 
tt  meme  teins,  il  lui  enfonce  le  couteau 
dans  le  coeur.  Elle  tombe  palpitante  à 
ses  jiieds,  et  meurt,  ^ppim  crie  qu’on 
j’arrête  ; niais  avec  le  même  couteau 
il  se  fait  jour  à travers  les  satellites, 
monte  à cheval,  et  arrive  à l’armée, 
tenant  eucoi'e  en  main  le  couteau  dé- 
goûtant du  sang  de  sqj^lle. 

I .^'^,.®^H^K*-‘^/‘’’^ssenu)Ient  autour  de  Tribuns mi- 
lin.  iJeja  irrités  par  le  meurtre  de  Si- 
cinnius^  ils  n eurent  pas  de  peine  à 
partager  le  ressentiment  de  Virginivs, 

L armée  se  lève  toute  entière,  marche 
vers  Rome , traverse  paisiblement  la  ' 
ville , et  va  camper  sur  le  mont  Aventin. 
Ellesentoit  la  nécessité  de  se  clioisirdes 
chefs  , et  vouloit  nommer  T^irginius, 

« Ma  fille  est  morte,  répondit-il,  et 
« je  ne  l’ai  pas  encore  vengée  ! Avant 
« que  je  puisse  accepter  qtielqu’hou- 
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te  neur , il  faut  que  ses  mânes  soient 
tt  apuaisés.  D’ailleurs  quelle  pi'udence 
« et  quels  conseils  modérés  pouvez- 
te  vous  attendre  d’un  homme  que  noS 
te  tyrans  viennent  de  réduire  au  deses- 
' tt  noir?  Je  pourrai  être  plus  utile  à la 

tt  cause  commune,  en  agissant  comme 

et  particulier  ».  Ges  raisons  détermi- 
nèrent à prendre  d’autres  comman- 
dans.  C’est  l’origine  des  ti'ihuns  mili- 
taires , qui  furent  dans  la  suite  pour  les 
généraux  à l’armée , ce  que  les  trilmns 
populaires  étoiept  pour  les  consuls, 
dans  la  ville. 

Appâta  » oe  pouvant  traiter  avec 
l’armee , qui  ne  vouloit  pas  1 écouter  , 
assemble  le  sén^.  Il  semble  que  celte 
compagnie  auiit  dù  proBter  sur-le- 
champ  de  l’occasion  pourbnserle  joug 
de  fer  des  décemvirs;  mais  comme  il 
pesoit  principalement  sur  le  peuple , les 
Patriciens  ne  se  pressèrent  pas  de  1 en 
-décharger:  cependant,  la  ferinete  de 
l’armée  l’emporta.  Le  décemvirat  tut 
abrogé.  On  en  revint  aux  consuls  et 
auxtnbuns.  L’infâme  Appim  mourut 
en  prison , qu’il  avoit  l’mselence  d ap- 
' peler. /<z  clémence  du  peuple.  Il  mou- 
rut ou  de  scs  propres  mains,  ou  aide 
par  ses  parens , qui  vouloieut  le  sous- 
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tiyiire  à la  honte  du  supplice.  Un  autre 
de  ses  collègues  subit  le  même  sort. 
liCS  huitantreé,  effrayés  de  ces  morls 
soudaines  , s’enfuirent.  Leurs  biens 
fîirent  confisc{wés  et  vendus  au  profit 
du  public^.  C’est  la  seconde  fois  cpi’un 
crime  contre  la  pudeur  a changé  le 
gouvernement  de  Rome.  Ce  que  les 
décemvirs  avoient  fait  de  bon  resta , 
c’est-à-dire  , leurs  loix , cpi’on  apj>ella 
les  loix  des  douze  tables , parce  qu’elles 
furent  d’abord  gravées  sur  autant  de 
tables  de  chêne,  pour  être  exposées 
aux  observations  et  à la  censm’e  du 
peuple.  Quand  elles  eurent  été  approu- 
vées, on  les  giava  sur  des  colonnes 
d’airain,  pour  être  un  code* perpétuel 
de  droit  public  et  particulier. 

La  secousse  iloimée  à la  républiqiie 
par  rétablissement  et  la  destitution  des 
décemvirs,  laissa  subsister.pendant  plus 
de  cinquante  ans  une  espece  de  mou- 
vement d'oscillation  qui  empéchoit  le 
. gouvernement  de  se  consolider.  Sem- 
blable à un  malade  inquiet  qui  change 
perpétuellement  de  médecins,  et  ne 
s’en  trouve  pas  mieux,  le  peuple  Ro- 
main créoit,  abolissoit,  étendoit,  res- 
,treignoît  des  magistratures  dont  le  pou- 
voir tantôt  renfermé  dans  la  classe  Pa- 
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tncienne , tantôt  communiqué  aux  lTt> 
tciens,  étoit  un  appât  tpnlaut  pour  les 
ambitieux,  et  un  foyer  de  troubles.  Le 
consulat,  l’apanage  privilégié  des  Ÿst- 
triciens , devint  l’objet*  de  la  cupidité 
des  Plébéiens  qiii  s’y  introduisirent.  En 
revanche,  des  Patriciens  se  firent  adop- 
ter par  des  familles  Plébéiennes , afin 
d’étre  élus  tribuns  du  peuple.  Un  vit 
les  censeurs  créés  seulement  pour 
compter  le  peuple  et  en  faire  le  recen- 
sement, se  mêler  de  l'inspection  des 
moeurs , et  devenir  des  m^istrats  re- 
doutables. Les  Ediles , cnargés  dans 
l'origine  Ju  soin  des  rues  et  places 
publiques,  enclavèrent  dans  leur  dé- 
parlement la  police  des  jeux  et  des 
fêtes  publiques,  et  sous  prétexte  de 
surete , se  firent  donner  la  surveillance 
des  temples  et  des  maisons  particu- 
lières. Ün  ne'sera  jioint  étonne  que  les 
questeurs  ipii  inanioient  les  deniers  pu- 
blics , de  sinijiles  calculateurs , comp- 
teurs et  garcbens  du  trésor,  soient  de- 
venus quebjuefois  des  hommes  impor- 
tansdans  le  gouvernement. Les 
militaires  jirirent  à l’armée  la  place  de 
tribuns  civils  et  des  consuls.  Ün  leur 
substitua  des  présidens  au  nombre  de 
trois.  Ds  ne  siégèrent  qu’un  an.  Deux 
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fois  la  républifjue  eut  recours  à 'des 
entre-roLs  inter  rex  ; mais , dans  les 
occasions  périlleuses , toutes  ces  auto- 
rités étoient  couvertes  par  celle  de 
dictateur. 

Ou  vit  dans  une  de  ces  circonstances 
Cincinnatu^ , à l’âge  de  quatre-vingts 
aus,rappellé  du  manche  de  sa  charrue 
au  timon  de  l’état,  le  manier  avec  la 
viguem’,  la  dextérité  et  le  succès  de 
ses  années  florissantes.  Peu  de  faits 
remarquables  ont  illustré  cette  époque 
féconde  en  troubles  et  en  dissentions. 
On  cite  en  témoignage  de  l’injustice 
souvent  compagne  des  assemblées  po- 
pulaires, la  sentence  du  peuple  Ro- 
main entre  les  Ardéates  et  les  Aiiciens. 
Ces  peuples  se  disputoient  un  territoire. 
Il  prirent  les  Rottiaius  pour  arbitres  ; 
il  souvimà  ceux  ci  que  ce  terrein  avoit 
été  dépendantdeCorioles,  unede  leurs 
anciennes  conquêtes. Par droltde  suite , 
ils  se  l’adjugèrent , et  mirent  ainsi  ies 
plaideurs  d’accord.  Pendant  cette  épo- 
que encore,  l’armée  se  déshonora  ]iar 
le  meurtre  de  son  général.  Premier 
exemple  de  révolte  sanguinaire  dans 
ces  troupes  jusqu’alors  scrupuleiise- 
ment  et  religieusement  attachées  à leu  rs 
chefs.  On  y introduisit  la  paye,  c[ui  au- 
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.tovisa  à ne  ( pas  ramener  à la  ville  les 
citoyens  pendant  l’hiver  , puisqu’ils 
pouvoieut  trouver  leurs  besoins  .au 
camp.  La  paye  les  rendit  aussi  plus  dé- 
pendans  et  plus  souples.  Elle  se  borna 
à l’infanterie.  La  cavalerie  composée 
de  palricieqs  censés  riches , continua 
à servir  pour  rien.  Il  y eut  des  famines , 
des  pestes,  des  cérémonies  expiatoires, 
une  vestale  fut  censurée  par  le  souve- 
rain pontife , non  parce  qu’elle  avoit 
rompu  son  vœu,  mais  parce  quelle 
étoit  trop  libre  dans  ses  manières. 

A travers  les  dissentions  domestiques, 
la  guerre  se  faisoit  toujours  , tantôt 
contre  im  voisin , tantôt  contre  un 
autre , et  comment  occuper  autrement 
plus  de  deux  cent  mille  guerriers  que 
Kome  pouvoil  vomir  par  ses  portes.  La 
popiüation  devenoit  si  considérable, 
qu  un  ti'lbun  proposa  de  morceler  la 
république , et  d’en  établir  une  parti© 
à^'eiès  qu’on  venoit  de  conquérir.  La 
crainte  de  la  rivalité  entre  deux  villes 
égales , et  les  lunesles  suites  qu’elle 
pouvoit  avoir,  firent  disparoîti’e  ce  pro- 
jet. Rome  çontinua  à reculerles  bornes 
de  son  territoire.  La  patience  étoit  au- 
é tant  une  de  ses  vertus  militaires  que 
La  valeur.  Le  siège  de  Yeiès  dura  dix 
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ans.  Le  diclaleur  Camille  la  prit  d’as- 
saut. Il  porta  ensuite  ses  armes  contre 
Faléries , capitale  des  Falisques.  Un 
action  de  justice  le  mit  eu  possession 
de  celle  \ille. 

Un  maître  auquel  les  citoyens  con- 
fioient  l’éducation  deleurs  enfans , étoit 
dans  l’usage  de  les  promener  autour 
de  la  ville , apparemment  du  coté  où 
ils  n’avoient  iien  à craindre  des  Ro- 
mains. Croyant  faire  sa  coin*  aux  as- 
sié"eans  , le  traître  conduit  ses  enfans 
au  camp.  « Avec  celle  jeunesse , dit-iJ, 
cc  je  vous  livi'e  la  ville.  J e préfère  l’ami- 
« lié  des  Romains  au  poste  que  j’oc- 
(c  cupe  à Faléries  . w.  Camille  fait  dé- 
pouiller le  précej)teur  infidèle  , arme 
ses  écolieis  chacun  d’une  poignée  de 
verge  , et  les  charge  de  le  ramener 
dans  la  ville  ; commission  dont  ils  s’ac- 
quittèrent avec  zèle.  Les  hahitans  re- 
connoissans  s’abandonnèrent  aux  Ro  - 
mains , quoiqu’ils  eussent  juré  de  s’en- 
sevelir plutôt  sous  les  ruines  de  leur 
ville.  Ils  furent  reçus  et  traités  en  alliés. 
Celte  soumission  volontaire  fit  perth’e 
aux  soldats  l’espérance  du  butin  sur 
lequel  ils  comploient.  Ils  n’avoient  rien 
non  plus  partagé  de  celui  de  V eiès  que 
Camille  nt  porter  dausle  trésorpublic, 
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Le  dépit  les  engagea  ù'accuserîeiir  gé- 
néral, quand  il  eut  quitlé  la  dictature, 
de  s’etre  enrichi  des  dépouilles  qu"il 
leur  a volt  refusées.  La  gloire  de  Ca- 
milie  lui  avoit  fait  heaucou])  de  jaloux. 
Il  ne  put  se  cacher  qu’il  scrcit  cou- 
daftiue.  Pour  éi)ar"ner  une  iniuslicc  à 
son  ingrate  patrie , il  s en  alla  de  lui- 
mênie  en  exil,  et  fixa  son  séjour  dans 
la  ville  d’Ardée , jus([u’à  ce  que  la  dé- 
faite d’ennemis  plus  redoutables  que 
tous  ceux  qu’il  avoit  vaincus  jusqu’alors 
ajouta  à scs  couronnes  de  nouveaux 
lauriers. 

/Gaulois.  L’amour  et  le  vin  appellèrent  les 
Gaulois -en  Italie.  Aruns  un  des  ])rin- 
n I cipaux  citoyens  de  Clusium,  ville  d’E- 
/ triiiie  , avoit  un  pupile  qui  plut  à sa- 
femme  : la  femmejilut  au  jeune  homme: 
leur  intelligence  parvint  à la  ’connoîs- 
saiice  du  tuteur.  Il  en  (it  ses  plaintes  au 
sénat  de  Clusium.  On  n’en  tint  aucun 
compte.  Le  vindicatif  époux  passe  les 
Alpes,  et  vint  porter  aux  Gaulois,  non 

Eas  des  doléances  amoureuses , mais  du 
on  vin  qu’il  leur  fit  goûter.  11  leur  vante 
le  pays  qiii  prodiiisoit  celte  excellente 
liqueur,  et  leur  inspire  le  desire  de  le 
connoître.  Ils  parlent  de  la  Seine,  de’ 
la  Mai’ne  et  de  rydnne,  sous  la  cou- 


Digilized  by  Google 


' R É P U B L rç  U E.  37  f 

«liiiLo  d’un  général  nommé  Brennus. 
Quand  Aruns  les  eut  laissé  respirer 
l’aiitldoux  du  Florentin  et  du  Raveuat, 
i!  les  mène  sous  les  murs  de  Chisium, 
où  lesamausToiddioient  depuis  six  ans. 
Ou  feroit  volontiers  à ce  sujet  la  même 
question  qu’à  l’égard  de  Trojes,  pour- 
quoi leshabitans  deClusium  ne  se  dé- 
barassoient  ils  pas  du  pupile  et  de  sa 
compagne?  Comme  Priam  auroit  dû 
éloigner  Pâi’is  et  Hélène.  IMais  ils  ai- 
mèrent mieux  risquer  l’événement 
d’un  siège.  Cependant , ils  implorèrent 
le  secours  des  Romains.  Le  sénat,  avant 
que  de  s’engager  dans  une  guerre  con- 
tre un  peuple  , dont  il  n’avoit  pas  à se 
plaindre,  et  qu’il  ne  connoissoit  même 
pas  , députa  trois  ])atriciens , Fabiiis 
tous  frères,  pour  tâcher  de  donner  la 
paix  aux  deux  nations. 

Les  ambassadeui's  demandèrent  à 
Brennus  quels  éloient  ses  sujets  de 
plaintes , et  quels  droits  le  peuple  d’un 

Fays  si  éloigné,  pouvoit  prétendre  sur 
Ètrurie.  Le  Gaulois  leur  fit  cette  a é- 
ponse  reraarrpiable  ; « Mes  droits  , je 
<t  les  porte  à la  pointe  de  mon  épée  ; 
cc  tout  appartient  aux  gens  de  courage. 
« Mais  sans  recoiuir  à cette  loi  prl- 
« mitive , j’ai  à me  plaindre  desCiu- 
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te  sien*;  qui^  ayant  plus  de  terres  qu’ils 
te  ne  ])euvent  cultiver  , refusent  de 
if  nous  céder  celles  qui  leur  sonlMnu- 
<c  tiles.  El  quel  autre  motif  avez  vous  , 
te  B-omains , pour  subjuguer  tant  de 
« peu])les  voisins?  Vous  avez  enlevé 
te  aux  Sabins , aux  Fidenates  » aux  AI- 
« bains  , aux  Eques,  aux  Volsques , la 
te  meilleure  partie  de  leur  territoire, 
te  C’e  n’est  pas  que  je  vous  taxe  d’in- 
tc  justice  ^ Mais  il  est  clair  que  vous- 
te  même  avez  regardé  comme  la  plus 
te  ancienne  de  toutes  les  lois  , que  le 
te  plus  foible  doit  céder  au  plus  fort, 
te  Ainsi,  cessez  de  plaider  pom*  les 
te  Glusiens , ou  si  vous  voulez  prendre 
« leur  parti , permeltez-nous  de  pren- 
tt  dre  celui  de  ceux  que  vous  avez  assu- 
tt  jétis.  31  II  étoit  difficile  de  trouver 
réponse  à ce  raisonnement.  Les  Fahius 
ne  se  donnèrent  pas  la  peine  d’en  cher- 
cher, Ils  demandèrent  seulement  à en- 
trer dans  Glusium,  comme  poiu'  en- 
gager les  chefs  du  peuple  à la  paix. 
Mais,  au  contraire,  ils  les  excitèrent 
à la  gueiTe,  et  se  mirent  même  à la  télé 
d’une  sortie  cpii  fut  funeste  aux  Gaulois. 

Brennus^  saiiss’amuser  à des  plaintes, 
lève  son  camp,  marche  vers  Rome  , 
précédé  d’un  hérault  chargé  de  de- 
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mander  qu’on  lui  livre  les  députés  qui 
ont  violé  si  manifestement  le  droit  des 
gens.  Loin  de  le  satisfaire , le  peuple 
auquet le  sénat,  fortendjarrassé,  avoit 
renvoyé  l’affaii'e , nomme  les  trois  Fa- 
bius^ tribuns  militaires.  Comme  si  on 
ne  devoit  pas  seulement  douter  du 
succès  : ces  jeunes  gens , sans  offrir  de 
sacrilices , sans  consulter  les  augures , 
s’avancent  à la  tète  de  quarante  mille 
hommes  contrôles  Gaulois,  qui  étoieut 
soixante  et  dix  mille.  Jamais  déroute  ne 
fut  plus  complette  que  celle  des  Ro- 
mains. I.es  fuyards  se  dispersèrent  de 
tous  cotés , très-peu  arrivèrent  à Rome, 
où  ils  portèrent  la  consternation.  Elle 
étoit  si  grande , qu’on  ne  songea  même 
pas  à fermer  les  portes.  Elles  restèrent 
trois  jours  ouvertes  devant  Brennus  qui 
n’osoit  y entrer  dans  la  crainte  d’une 
embuscade.  Ce  retard  donna  le  tems 
aux  Romains  d’enlever  leurs  femmes , 
leurs  eufans  , ce  qu’ils  avoientde  plus 
précieux , et  de  les  réfugier  dans  les 
villes  voisines.  Usant  du  bénéfice  de 
ce  délai , ils  jetèrent  dans  le  capitole 
l’élite  de  leur  jeunesse,  y firent  porter 
des  armes  et  des  vi vi'es , n’admettant 
que  des  hommes  capables  de  résistance. 
. Jyâ  ville  entière  liu  abandonnée,  de 
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sai’leque  Brennus^  quand  il  y enü%*i , 
ne  trouvaiit  que  des  maisons  vuides , 
eut  üue  espèce  de  frayeur  de  celle  so- 
lilude.  Il  U y avauçoit  qu’avec  cfaiule, 
faisant  précéder  son  corps  d’armée  par 
de  faites  et  nombreuses  patrouilles. 
Avec  ces  précautions,  il  arrive  jusques 
sur  la  place.  Pendant  que  les  citoyens 
abandonnaient  la  ville,  quatre-vingts 
des  plus  vénérables  patriciens , persua- 
dés que  le  sacrilice  volontaire  delà  vie 
des  chefs  aux  dieux  infernaux,  jeteroit 
la  confusion  parmi  les  ennemis , s’é- 
toient  dévoues  à la  mort  par  un  vœu 
que  Fabius^  le  souverain  pontife  pro- 
nonça en  leur  nom.  Il  y avait  parmi 
ces  vieillards  des  pontifes,  des  person- 
nages consulaires,  et  des  généraux  ho- 
norés par  des  triomphes.  Ils  s’étoient 
tous  revélus  des  habits  de  leurs  digni- 
tés, et  assis  aiitoui:  de  la  place»,  sur  leurs 
chaises  d’ivoire , ils  attendoient  tran- 
quillement l’ennemi  et  la  mort.  Brert- 
nus  , frappé  de  ce  spectacle,  regardait 
ces  vieillards  avec  un  étonnement  mêlé 
d’admiration.  La  magnificence  de  leurs 
habits  , la  majesté  répandue  sur  toute 
leur  personne,  le  silence  qu’ils  gar- 
doieiit,  leur  intrépide  tranquillité,  les 
faisüient  considérer  par  les  Gauloi# 
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comme  autant  de  dieux.  Ils  n’osèrent 
long  tems  ïii  les  approcher,  ni  les  tou- 
cher. A la  lin  cependant  un  d’eux  s’en- 
hardit à passer  la  main  par  curiosité 
sur  la  bai’be  de  Marcus  ^opinius.  Le 
patricien  ne  goûtant  pas  cette  bunllia- 
rité,  donne  un  coup  de  son  bâton» d’i- 
voire sur  la  tête  du  soldat , rpii , mécon-  % 
tent  de  la  coiTection,  tire  s^  épée  et 
le  tue.  Ce  fut  le  signal  du  ma  *acre.  Au- 
cun n’échappa.  Toute  la  ^il!e  fut  ré- 
duite en  cendres.  s’attacha  au 

siège  de  la  forteresse,  mais  il  fut  con- 
traint , après  plusieurs  attaques  de  le 
tourner  en  blocus. 

L^n  grand  nombre  de  fuyards  s’étoit 
retiré  à V eiès , où  ils  déjéoroient  sté- 
rilement les  malheurs  de  leur  ])atrie. 

Le  défaut  de  chefs  leur  rappella  l’in- 
justice qu’ils  avoient  commise  à l’égard 
de  Camille  en  l’exilant.  Pour  lui,  il 
étoit  toujours  à Ardée , d’où  il  repoussa 
un  parti  de  Gaulois  , qui  s’y  présenta. 

Ce  succès  fit  encore  plus  désir er  aux^ 
réfugiés  de  Veiès  de  l’avoir  à leur  tête, 
pour  tenter  du  moins  quelque  chose 
en  faveur  du  capitule,  our  la  propo- 
sition qui  lui  fut  faite  de  se  mettre  à 
la  tète  des  Romains,  qui  se  rassem- 
bJoient  ^ il  répondit , qu’exilé  et  pros-  ' 
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crlt,  il  ne  se  chargeroit  d’aucun  com- 
mandement c|u’il  n’y  fût  autorisé  par 
un  déci’et  du  sénat,  renfenné  dans  la 
citadelle  de-  Rome,  qu’il  regardoit  tou- 

Üurs  comme  le  siège  de  la  république. 

n jeune  plébéien,  malgré  les  diffi- 
cultés qui  l’environnoieut , y pénétra , 
« et  rapporta  à Camille  le  cupiome  de 
dictateurj^Muni  de  cette  autorité,  il 
appelle  tous  les  Romains  autour*  de 
lui , et  se  forme  bientôt  une  armée , 
bat  la  campagne  , intercepte  les  \ivres 
aux  Gaulois,  et  les  resserre  dans  les 
murs  dç  Rome  aussi  étroitement,  qu’ils 
resserroient  eux  mêmes  les  défenseurs 
du  Capitole. 

Quelques  entreprises  de  Brennus  sur 
cette  forteresse  , pendant  le  blocus  , 
furent  aussi  inutiles  que  les  premières. 
Une  entre  autres , prête  à réussir  , 
manqua  par  le  cri  des  oies  consacrées  à 
Junon  , qui  éveillèrent  les  sentinelles. 
Les  Gaulois , prêts  à franchir  les  murs, 
furent  précipités  du  haut  du  rempart. 
Mais  ces  succès  ne  tranquillisoient  pas 
les  assiégés,  parce  qu’ils  ignoroientceux 
de  Camille  au  dehors , et  que  la  faim 
commencoit  à les  presser.  Comme  les 
assiégeans  étoient  t ravaillés  de  la  •rfiême 
maladie , les  sentinelles  avancées  .des 
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deux  côtés  se  communiquèrent  leurs 
peines. Des  soldats, les  pouiparlers  s’ou- 
vrirent entre  les  chefs.  Èrennus  s’a- 
boucha avec  le  tribun  chargé 

de  traiter.  Il  fut  arreté  que  moyennant 
mille  livres  pesant  d’or  données  par  les 
Romains , les  Gaùlois  sortiroient  de  la 
ville  et  de  tout  le  pays. 

Le  jour  marqué  pour  le  paiement 
étant  arrivé , Sidpicius  apporte  la 
somme  convenue.  Brennus  fournit  les 
poids  et  les  balances.  Le  Romain  s’ap- 
perooit  que  les  poids  sont  trop  lom'ds 
et  s’en  plaint.  Le  Gaulois , au  lieu  de 
le  satisfaii'e,  met  encore  son  épée  dans 
la  béance.  Qu  est-ce  (jue  cela  signifie  ? 
s’écrie  le  tribun  en  colere.  Celasignijîe , 
dit  froidement  Brennus  : Malheur  aux 
vaincus.  Pendant  cette  altercation , 
Camille  étoit  aux  portes.  Il  arrive  pres- 
qu’à  l’improviste,  avec  une  bonne  es- 
corte , sur  le  lieu  de  la  querelle , et 
s’en  fait  expliquer  le  sujet.  Quand  il 
l’eut  entendu,  il  dit  aux  députés  ro- 
mains : te  Reportez  cet  or  dans  le  ca- 
« pitole;  et  vous , Gaidois,  retirez  vous 
ct_  avec  vos  poids  et  vos  balances.  C’est 
t<  par  le  fer  , et  non  à prix  d’or  que 
« Rome  doit  être  racheté.  Brennus 
voulut  remontrer  que  c’étoit  une  con- 
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veutlon  ratifiée  par  des  sermens.  <c  Elle 
« est  nulle , reprit  Camille , puisque 
te  elle  est  faite  sans  ma  participation, 
te  Aucun  magistrat  n’a  droit  de  faire 
<f  un  traité  sans  le  consentement  du 
tt  dictateur.» LesGaulois  irrités  courent 
aux  armes.  Camille  les  chasse  dans 
leur  camp,  il  les  harcelle,  les  force 
à une  bataille , lés  défiiit.  Quand  l’im- 
pétuosité, naturelle  à leur  nation  , eut 
été  nue  fois  amortie , ils  se  dispersèrent 
comme  un  troupeau  sans  conducteur 
et  sans  g.lrdlen , et  disparurent  de  l’Ita- 
lie sans  V laisser  d’autres  traces  que 
celles  de  leurs  ravages. 

Des  étincelles  de  jalousie  conservées 
dans  les  ruines  fumantes  de  Rome  , y 
ralluméfi’ent  la  torche  de  la  calomnie. 
Les  tribuns  entreprirent  de  faire  soup- 
çonner Camille  d’aspirer  à la  tyrannie, 
lis  lui  en  vouloient , parce  qu’il  s’op- 
posolt  constamment  au  dessein  qu’ds 
avoient  formé  d’abandonner  Rome  , et 
d’allei*  établir  rem])lre  de  la  républiqiie 
à Velès.  Ils  représentoient  f^ue  celte 
ville  infortunée  n’étoit  plus  qu  un  mon- 
ceau de  cendres  ; au  lieu  qu’on  trou- 
volt  à Veiès  des  temples , des  maisons 
toutes  bâties  , meublées , garnies  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie,  que  les 
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citoyens  réfugiés  y avoient  déjà  trans 
portées.  Mais  les  grandes  destinées 

Ïromises  à Rome,  relenoient  le  sénat. 
1 consentit  cependant  à laisser  mettre 
la  chose  en  délibération  devant  le 
peupl  e . Un  heureux,  haza  r d ser v i t mie  ux 
a la  décision  que  les  meilleurs  raisons 
n’auroient  pu  faire.  Comme  un  ]>a- 
tricien  nommé  Lucrédus  , ouvi  oit  la 
bouche  pour  exposer  l’affaire , un  cen- 
turion passant  par  la  place  publique  , 
cria  à celui  qui  port  oit  le  drapeau  : 
cc  plantez  ici  votre  enseigne  : j’en  ac- 
te cepte  l’augure , dit  aussi-tôt  Lucré- 
« dus  , et  je  rends  grâce  .aux  dieux 
« immoiiels  cpii  nous  la  donnent. 
Rome  fut  donc  rebâtie,  mais  sans 
ordre  et  sans  goût.  Les  Ediles  ne  profi- 
tèrent pas  de  la  circonstance  pour  ali- 
gner les  maisons  et  les  rues.  Quand 
Rome  devint  ensuite  la  ca])itale  du 
monde,  quoique  embellie  de  temples, 
de  palais , de  maisons  particulières  , 
chefs  d’œuvre  de  l’art,  elle  se  ressentit 
toujours  des  vices  de  la  reconstruc- 
tion. ^ 

Camille  abdiqua  la  dignité  de  dicta- 
teur. Les  magistrats  élus  s’appliquèrent 
avec  zèle  à la  recherc  he  des  monumens 
relatifs  à la  religion,  et  aux  lois  civiles. 
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Les  pontifs  rétablirent  les  cérémonies 
du  culte.  Les  titres  de  propriétés  ou 
des  usages  rpii  s’étoieut  perdus , furent 
sup])léespar  mémoire.  Ôn  retrouva  les 
lois  des  douze  tables,  et  d’autres  faites 
du  teins  des  anciens  rois , ainsi  (jue  les 
traités  conclus  avec  differens  peuples  , 
qui  avoient  été  gravés  sur  l’airain.  On 
récompensa  et  on  punit  tous  ceux  qui 
avoient  bien  fait  ou  mancnié  dans  la 
circonstance  du  siège.  Manlius,  qui 
s’étoit  le  premier  éveillé  au  cri  des  oies  , 
et  qui  avoit  précipité  les  premiers  Gau- 
lois, eutune  maison  dans  la  forteresse  , 
et  reçut  le  surnom  de  CapitoUnus.  On 
reconnut  jusqu’à  la  vigilance  des  oies  , 
en  les  déclarant  sacrées  ; et  les  ebieiis 
qui  n’avoient  pas  aboyé , furent  voués 
à l’indignation  et  au  mépi  is.  Petits  soins 
qu’une  grande  république  ne  jugea  pas 
indigne  d’elle.  Peut-être  la  populace 
que  Iks  républicains  ne  doivent  pas  né- 
gliger, fut-elle  ]ilus  touché  de  la  ré- 
compense marquée*  aux  oies,  que  de 
celle  accordée  à Manlius, 

A peine  Camille  avoit-il  déposé  les 
vingt-quatre  faisceaux,  qu’il  fut  obligé 
de  les  reprendre.  Les  peuples  voisins 
croyant  la  répul)lique  expirante , se  li- 
guèrent pom'  lui  donner  le  dernier 
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«onp.  Camille  leur  fit  sentir  la  griffe 
du  lion,  çt  les  força  de  rompre  leur 
injuste  ligue.  Ce  fut  un  fceau  jour  pour 
lui,  que  celui  où  il  ramena  dans  leurs 
foyei'S  les  habitans  de  Sutrie.  Pressés 
par  la  famine,  ils  avoient  été  contraints 
de  subirla  dure  loi  imposée  par  les  Tos- 
cans, qui  les  assiégeoient , de  quitter 
leui'  'Ville , et  de  n’emporter  que 
leurs  habits.  Camille  qui  voloit  à 
leur  secours  arriva  ti’op  tard.  Il  les 
trouva  sur  le  chemin  dans  cet  affreux; 
dénuement.  Sans  hésiter,  persuadé  que 
les  vainqueui's  occupés  à partager  le 
butin , peuvent  être  surpris , il  marche 
vers  Sutrie  , entre  dans  la  ville  , en 
chasse  les  Toscans,  et  rétablit  les  ha- 
bitans dans  leurs  maisons.il  eutle plaisir 
de  les  remettre  en  possession  de  ces 
commodités  domestiques, dont  on  sent 
d’autant  mieux  le  prix  , qu’on  a été 
plus  près  d’en  être  privé. 

On  dit  de  Camùlc , qu’il  ne  donna 
jamais  de  bataille  , qui  ne  fût  suivie 
d’une  victoire  complette  ; qu’il  n’as- 
siéga  jamais  de  ville  sans  la  pi^idre  ; 
qivil  ne  mena  jamais  d’armée  c^p:am- 
pagne  , sans  la  ramener  ^mLlée  de 
gloire  et  chargée  de  butin  : il  dut  sou- 
Yçut  ses  succès  autant  à sa  bravoure 
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]UMsonnelle  , qu’au  courage  tlê  ses  sol- 
«iats.  Nul  général  ii’a  jamais  mieux  su 
réchaulTer  un  zèle  rél'roitli  /ral’fermir 
une  armée  chancelante,  te  Compagnons 
<t  dlsoit-il  à ses  soldats , elïra^  es  par  le 
« nombre , où  sont  cette  joie  et  cette 
<t  envie  de  combattre,  que  j’ai  tou- 
te jours  vues  dans  vos  regards?  Avez- 
<t  vous  oublié  qui  je  suis,  qui  vousétes , 
te  et  ce  que  sont  vos  ennemis  ? Ne  de- 
<t  vez-vous  pas  à vos  victoires  sur  les 
te  Volsques  et  les  Latins,  la  gloire  im- 
ct  mortelle  que  vous  avez  acquise  ? 
<t  N’avez  vous  pas  cou([uis  V eiés  , dé- 
<e  l'ait  les  Gaïuois  , et  délivré  Rome 
te  sous  mes  oi  dres  ? Ne  suis  je  plus  Ca- 
ct  mille , parce  que  je  u’ai  pas  le  titre 
te  dedictateiu?  Attaquez  seulement, 
« et  vous  les  verrez  l'uir  devant  vous.  » 
En  linissant,  il  saute  à bas  de  son  che- 
val , prend  par  la  main  le*  porte  - en- 
seigne, l’eiitraine  contre  l’ennemi  eu 
criant  : soldats,  avancez.  Ils  se  pré- 
cipitentaprès  lui  comme  des  lions.  Pour 
augmenter  leur  ardeui- , il  jette  le  dra- 
peau parmi  les  ennemis.  I.e  désir  de  le 
repr^^re,  fit  faire  aux.  Romains  des 
efforts  si  g|K)di^ieux,  qu’ils  mirent  en 
déroute  toute  1 armée  liguée,  quoique 
beaucoup  plus  forte  qu’eux. 
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Uu  jeune  général,  nommé  Furius  , 
tribun  militaire,  que  le  sort  avoil  as- 
socié à Camille , dans  une  expédition 
contre  les  Volsques  , se  laissant  en- 
traîner à une  bouillante  ardeur  , tou- 
loit  forcer  son  collègue  à livrer  ba- 
taille. Camille,  donnoit  de  bonnes  rai- 
sons pour  différer.  INIais  cédant  aux 
sollicitations  des  soldats  animés  par 
huriiis,  il  leur  dit  : « Je  vous  souhaite, 
« la  victoire.  Je  désire  seulement 
ce  qu’en  considération  de  mon  âge  , 
cc  on  me  jdispense  de  me  placer  aux 
cc  premiers  rangs.  « Il  se  mit  au  corps 
de  réserve.  Les  soldats  de  Furius  don- 
nèrent dans  une  embuscade  et  furent 
battus.  Ils  reculèrent  en  désordre  et 
voulurent  rentrer  dans  le  camp  ; mais 
ils  trouvèrent  Camille  qui  leur  en  fer- 
moit  l’entrée,  ce  Est-ce  là,  leur  dit-il , 
cc  la  victoire  que  vous  vous  promettiez  ? 
« Il  'n’y  a p»oint  d’asile  ici  pour  vous, 
cc  Retournez.  » Eu  même  teins , il  se 
met  à leur  tète,  et  force  les  eunemis 
à la  retraite.  Le  lendemain  il  livre  ba- 
taille. Furius  répara  sa  faute , par  son 
habileté  et  sa  valeur , et  contribua 
beaucoup  à la  victoire.  On  croyoit 
que  Camille , retourné  à Rome , fe- 
l'oifr  des  plaintes  de  ce  jeune  tribim 
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rfiilitaire  ^ dont  la  pétulence  s'éloit  fait 

S référer  parles  troupes  à l’expérience 
e son  collègue  ; au  contraire  Camilltî 
n’en  dit  que  du  bien , et  dans  une 
guerre  qui  se  représenta  » pour  la- 
quelle il  eut  le  choix  d’un  collègue , il 
prit  Furius.  Acte  de  générosité  qui  lui 
attira  les  éloges  de  la  ville  et  de  l’ar- 
mée. 11  mourut  après  cinq  dictatures  » 
âgé  de  quatre-vingt  deux  ans.  Il  aima 
toujours  sa  patrie  malgré  son  ingrati- 
tude. Juste , désintéressé,  impartial  et 
conciliant.  Rome,  qui  peut  se  llatter 
d’avoir  fourni  au  monde  un  grand 
nombre  de  très-beaux  modèles , n’en 
a peut-être  jamais  présenté  un  si  ac- 
compli que  l’incomparable  Camille. 

Entre  les  envieux  de  ce  grand  hom- 
me, on  remarcpie  surtout  Manlius- 
Copiùolinus  ^ qui  avolt  sauvé  le  Capi- 
tole. 11  n’avoit  que  cet  exploit  dans  la 
bouche  : il  le  préféroit  à tous  ceux  de 
Camille.  « Si  je  n’avois  pas  sauvé  le 
M Capitole  et  la  citadelle,  disoit-il , Ca- 
rt  mille  n’auroit  pu  reprendre  Rome  , 
« ainsi  sa  gloire  est  fondée  sur  la 
« mienne  w.  11  paroît  que  ce  Manlius 
étolt  un  présomptueux',  infatué  de  son 
mérite , persuadé  qu’il  n’y  avoit  rien 
qu’il  ne  pîit  prétendre  après  uae-ac- 
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lion  aussi  liéTXjiqiie  que  la  slenue.  ün 
croit  qu'il  aspiroil  à la  souveraineté , 
la  chose  n’est  eepenclaut  pas  prouvée; 
mais  se  mêler  avec  la  plus  vile  popu- 
lace, payer  les  dettes  des  autres,  ven- 
dre son  bien,  se  ruiner  pour  se  faire 
des  partisans,  si  ce  n’est  pas  la  preuve 
d’une  ambition  démesurée,  c’est  une 
folie , qui , au  lieu  de  mener  au  trône, 
conduit  souvent  à l’écbafaud.  Maiv- 
lius  n’avoit  même  j)as  l’adresse  d’un 
conspirateur  ordinaire.  Il  croyoit  se 
bien  cacher  en  disant  qu’il  ne  cber- 
cboit  qu’à  établir  l’égabté  qui  devoit 
être  le  foudement  d’une  bonne  répu- 
blique; qu’à  la  vérité , il  falloit  un  chef 
pour  détruire  le  consulat,  le  tribunat 
et  les  autres  magistratures  qui  pou- 
voient  empêcher  de  parvenir  à ce  but. 

Si  vous  me  jugez  digne  de  cet  hon- 
cc  nem-,  disoit-il  naïvement,  plus  le 
« pouvoir  que  vous  me  conférerez  sera 
« grand,  et  plus  je  serai  en  état  de 
cc  hâter  raccomplissement  de  vos 
ce  vœux.  M 

Des  comités  secrets  où  Manlius  tc- 
noit  ces  discours , ils  se  répandirent 
dans  le  public  : et  jetèrent  l’alarme. 
L’indiscret  fiit  mis  en  prison;  et  en 
sortit  faute  de  preuves.  Il  recommença 

tom.  3.  r 
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ses  manœuvres,  on  le  cita  de  nouveau 
en  justice.  Cemme  il  étoil  accusé  d’as- 
pirer à la  souveraineté , crime  capital, 
il  comparut  en  habit  de  deuil;  mais 
contre  l’ordinaire , ni  ses  parens,  ni 
ses  amis , ni  même  ses  frères  ne  chan- 
gèrent d’habit,  tant  ons’intéressoit  peu 
à son  soit.  Cependant  le  peuple  n ou- 
blioit  pas  ses  générosités.  L’aspect  du 
Capitole  qu’on  vojoit  de  la  place  pu 
blique , étoit  aussi  une  puissante  solli- 
citation en  sa  faveur.  Les  tribuns  lui 
ôtèrent  cette  ressource,  en  indiquant 
l’assemblée  où  son  affaire  devoit  être 
terminée,  dans  un  lieu  d’où  on  ne 
pouvoit  pas  voir  la  forteresse.  La  pi- 
tié n’en  imposa  plus  à personne,  et 
Manlius  fut  condamné  a être  préci- 
pité du  haut  de  ces  remparts  qu’il  avoit 
sauvés.  La  même  sentence  ordonna 
que  la  maison  que  le  public  lui  avoit 
fait  construire  dans  cette  forteresse  se- 
roit  rasée  , et  que  jamais  pn  n’y  en  bâ- 
tiroit  d’autre. 

Les  grands  hommes  ou  les  hommes 
extraordinaires  se  succédoient.  Il  s’ou- 
vrit à Rome  dans  la  place  jiublique  un' 
gouffre  qu’on  ne  pouvoit  combler.  L’o- 
racle consulté,  déclare  : ce  Qu’il  faut 
« y jeter  la  prInci|Tale  force  des  Rc- 


Digilized  by  Coogle 


république.  387 
cc  mains.  » Un  cjievaliçr  nommé  Cur- 
tim  ^ se  persuade  que  la  principale 
force  des  Romains,  est  la  valeur  elles 
armesi  L’enthousiaste  se  revêt  de  ses 
™^es , monte  sur  son  cheval,  et  se 
précipité  dans  1 abîme, qui  se  referme, 
à la  vérité,  à 1 aide  de  beaucoup  de  dé- 
combres. ^ 

Un  autre  e|enqile  de  dévouement  Duel  <ie 
arriva  sous  le  consul  Manlius  Torquams. 
quatus.  Bon  fils  et  père  cruel , il  paroit 
•que  la  nature  l’avoit  extérieurement 
peu  favorisé  de  ses  dons.  Celle  priva- 
Don  appai  ente  donna  lieu  a une  accu- 
sation contre  son  père,  qui,  disoit-on , 

1 avoit  relégué  à la  campagne  , où  il 
le'  faisoit  travailler  avec  ses  esclaves  , 
parce  qu’il  manquoit  de  génie , et  qu’il 
avoit  la  parole  embarrassée.  Ce  repro- 
che fiit  très-défavorable  au  père  cnie 
son  caractère  impérieux  rendoit  d’ail- 
leurs désagréable  au  public.  Le  fils 
instruit  de  celte  inculpation , part  de 
grand  matin  de  la  campagne,  arrive 
chez  le  tribun  a«;cusateur,  pendant  qu’il 
éloit  encore  au  lit  : il  est  introduit  avec 
empressement  comme  venu  pour  for- 
tifier 1 accusation , mai^  au  contraire, 
il  se  jette  sur  le  tribun  un  poignard  k 
la  main,  et  menace  de  le  percer,  s’il 

r 2 
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lie  lui  promet  par  jserment,  de  ne 
jamais  convoquer  d’assemblée  poiu* 
accuser  son  père.  Le  tribun  se  crut 
obligé  à tenir  sa  parole  , quoupi’ai'ra- 
ehéc  par  force.  Le  peuple  qui  ne  vit 
plus  de  suite  à cette  affaire  , loin  d’étre 
choqué  de  celte  entreprise  hardie  , la 
récompensa  , en  le  faisant  nommer  tri- 
bun d’une  légion  , poste  considérable 
dans  l’ariiiée. 

Il  se  montra  digne  de  ce  choix  par 
sa  victoire  sur  un  Gaulois  insolent  qui 
déüoit  le  plus  brave.  Manlius  se  pré- 
sente au  dictateur  Appius  : « Allez , 
« lui  dit  le  ^néral;  humiliez  l’orgueil 
« de  cet  ennemi  ([ui  nous  insulte.  \ en- 
te gez  votre  patrie  aussi  heureusement 
cc  que  vous  avez  sauvé  votre  père.  « Le 
combat  ne  fut  pas  long.  Le  géant  Gau- 
lois s’abandonne  sur  un  emiemi  qu’il 
niéprisoit.  Celui-ci  le  perce  au  déiaut 
de  la  cuirasse  : il  tombe  mort.  Manlius 
lui  enlève  son  collier  d’or  dont  le  dic- 
tateur se  pai'a  à la  tête  de  l’armée  : (re 
cpii  lui  lit  donner  le  sunpom  de  Tor- 
quatus. 

Cet  homme  qu’on  soupçonnoit  .de. 

Ïfcu  de  génie  flans  sa  jeunesse;  mais 
brmé  par  une  éducation  dure , devint 
im  des  grands  généraux  Romains.  11 
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fut  cliclaleur.  Il  ii’éloit  que  consul , 

1 orsqu’il  fit  avec  Déciiis le  songe  qu’ou 
croit  avoir  élé  concerté  entre  les  deux 
généraux  pour  relev(ir  le  courage  un 
peu  abattu  des  soldats , savoir  : que 

Î)om’  obtenir  la  victoire,  il  falloit  que 
’uu  des  deux  se  dévouât  à la  mort.  Sur 
ce  songe  les  aruspices  furent  consultés.  ' 

Ils  déclarèrent  que  les  entrailles  des 
victimes  le  connrmoieut.  En  consé- 
quence on  régla  dans  le  conseil  que 
Jilanlius  commanderoit  l’aîle  gauche , 

Décius  la  droite  , et  que  celui  des  deux 
dont  les  troupes  plieroient , se  dévouc- 
roit  pour  le  salut  de  la  patrie , et  se 
précipiteroit  au  milieu  des  bataillons 
ennemis.  Il  fut  encore  réglé , pour  re- 
mettre en  vigueur  la  discipline  mili- 
taire contre  des  ennemis  très-agguer- 
ris  eux-mémes , que  quiconque  com- 
battroit  hors  de  son  rang , sans  la  per- 
mission des  consuls , .seroit  puni  de 
mort. 

Malheureusement  la  rigueur  de  la  Exempte 
loi  tomba  sur  un  jeune  homme  digne  discipline? 
d’un  meilleur  sort,  fils  de  Maiilim 
lui-même.  Il  ne  put  souffrir  de  se  voir 
défier  par  un  ca])itaine  ennemi , le 
combattit  et  le  tua.  Il  revint  triom- 
phant auprès  de  Torquatus,  te  Mon 
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«<  pere  , lui  dit-il,  j’ai  suivi  voti’e  exem- 
« pie.  J ai  été  appelle  à un  combat 
« singulier  par  un  guerrier  Latin  ; j’en 
« dépose  les  dépouilles  à vos  pieds. 
« Malheureux,  répond  le  père , corn- 
ment  avez  vous  osé  combattre  sans 
‘c  Ji^on  ordre , violer  les  loix  d’une 
‘c  discipline  qui  a été  jusqu’à  présent 
« le  soutien  de  l’empire  ? A quoi  me 
« réduisez-vous  ? à la  cruelle  nécessité 
d oublier  la  qualité  de  père  ou  celle 
te  de  juge  ? mais  l’iuiérét  de  la  patrie 
<t  1 emportei’a.  Nous  donnerons  l’un 
tt  et  l’autre  un  grand  exemple.  Mourez, 
U mou  fils , aussi  coiu’ageusement  que 
tt  vous  avez  combattu  En  achevant 
ces  mots , il  le  couronne  à la  vue  de 
toute  l’armée , et  lui  fait  trancher  la  tête. 
Affreux  spectacle,  qui  excita  un  mur- 
, mure  général  ; mais  qui  rétablit  la  dis- 

cipline , présage  de  la  victoire, 
cérémonie  Oii  soulialte  .après  cela  que  ce  soit 
lii'cnc  qwe  tombe  le  sort  du  dé- 

vouement ; mais  le  hasard  des  combats 
en  décida  autrement.  L’aile  de  Décim 
fut  repoussée,  alors  il  se  détermina  à ac- 
complir  la  promesse  de  se  dévouer  aux 
dieux  mânes.  La  bizarerie  de  cette 
• cérémonie  , capable  cependant  d’en 
imposer  a la  multitude , mérite  une 
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place  dans  l’iiistoire.  Le  consul  appella 
a haute  voix  le  pontife  V aLerius  pour 
accomplir  les  ntes  , et  lui  dicter  les 
paroles  de  sou  sacrifice.  Ses  soldats  at- 
tentifs l’enviionnoient.  Le  pontife  lui 
ordonne  de  quitter  son  habillement 
militaire  , de  mettre  la  robe  brodée 
de  pouipre  qu’il  portoit  dans  le  sénat. 
Il  lui  couvre  ensuite  la  tête  d’un  voile, 
lui  commande  d’avoir  la  main  élevée 
sous  sa  robe  , justju’au  menton , de 
fouler  aux  pieds  un  javelot , et  de  pro- 
noncer avec  lui  ces  paroles  : « Janus, 
' « Jupiter , Mars , Rornulus , Bellonc , 
<c  dieux  lares  ! O héros  qui  demeurez 
<t  dans  les  cieux  , et  vous  tous , dieux 
cc  qui  nous  gouvernez  nous  et  nos  en- 
te nemis , siu’-tout  vous , dieux  des  em 
te  fers  : je  vous  invoque , je  vous  su])- 
« plie  respectueusement  de  nous  ac- 
te corder  la  victoire , et  de  répandre 
«t  la  terreur  parmi  nos  .ennemis  ! Je 
<t  me  dévoue  pour  le  peuple  Romain , 
<t  pour  l’année , pour  les  légions,  pour 
« les  troupes  auxiliaires  des  Romains , 
te  et  je  dévoue  enméme-tems  aux  dieux 
te  mânes  et  à la  terre  , les  légions  et 
<t  les  troupes  auxiliaires  des  ennemis  ». 
Après  ces  paroles  , il  saute  sur  son 
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cheval , et  se  jeiie  comme  im  fondi  e 
au  milieu  des  bataillons. 

I.a  vue  étrange  d’un  homme  désarmé 
avec  une  robe  de  magistrat , étonne  les 
ennemis  ; il  pénètre  facilement  les  pre- 
mière.s  lignes , parvient  au  centre;  mais 
conime  ou  voit  qu’il  frappe  en  furieux, 
et  qu’il  couvre  autour  de  lui  la  teiTC 
de  morts,  on  lui  décoche  des  flèches 
de  tous  côtés , et  il  tombe  sur  un  mon- 
ceau de  cadavres.  Ses  soldats  pleins 
d’une  ardeur  que  la  religion  enllam- 
moit,  le  suivent  dans  les  rangs  ébranlés 
par  son  pi-emier  choc  , et  remportent 
une  victoh  e complète.  Cette  nataille 
se  donna  au  pied  du  Vésuve':  ce  qui 
fait  voir  que  les  Romains  commen- 
çoient  à s’éloigner  de  leur  capitale. 
Les  irruptions  des  Gaulois  qui  conti- 
nuoient , forcèrent  les  peuples  d’Italie 
à se  prêter  des  secours  les  uns  aux  au- 
tres. I es  Romains  les  portoient  volon- 
tiers au  loin , afin  de  garantir  d’autant 
mieux  leurs  propres  frontières.  G’étoit 
Camille  qui  leur  avoit  fait  adopter  ce 
système  de  guerre. 

Mais  aussi  leur  caractère  entrepre- 
nant , l’amour  effréné  de  la  gloire  de 
la  patrie,  d’auxiliaires  , les  rend  oient 
souvent  agresseurs  ; ainsi  Us  parvim'cnt 
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à soumettre  de  proché  en  proche  les 
nations  cpiine  les  avoicnt  reçus  d’abord 
C|u’à  titres  d’alliés.  Capoiie  en  est  uu 
exemple.  Ses  habitans  mous  et  effé- 
minés se  promettoient  de  \ivre  tran- 
quilles sous  la  protection  d’une  alliance 
avec  la  républicpie.  Troublés  dans  ce 
repos  par  les  Sanmltes , ces  indolens 
réclament  les  secours  promis  par  leur 
traité  avec  les  Romains.  « Le  sénat  est 
« touché  de  votre  situation , répou- 
« dent  ceux-ci , mais  il  ne  peut  taire 
«■  avec  vous  une  nouvelle  alliance  , 
« pai  ce  qu’il  est  Ué  avec  les  Sanmltes 
« par  un  traité  solennel.  Eb  bien , 
« dirent  les  Gampaniens»  nous  «nous 
« doimoiis  à vous,  villes,  temples, 
« et  tous  ce  que  nous  possédons  ». 
Alors  les  Romains  sc  sentent  guéris  de 
leur  SCI  upule , et  ils  trouvent  jiour  des 
sujets , des  forces  qu’ils  n’avoient  pas 
eues  pour  des  alliés. 

De  toutes  les  nations  qni  s’opposèrent 
à leur  puissance  dominatrice, nulle  ne 
leur  résista  ]dus  long-tems  que  lesVols- 
ques.  Abattus,  terrassés ^ ils  ne  se  re- 
gai'doient  pas  comme  soumis  : ils  se  dé- 
battoientdans  leurs  chaînes , ets’en  ai'- 
moieut  souvent  contre,  leurs  vain^ 
queurs.  Après  une  violent  e i nsurrec  tion, 


Ferme  lé 
d’un  Priver- 
nat. 


3 lie  les  Romains  traitèrent  de  rcYol  te,  on 
élibéroit  dans  lesénatsur  le  châtiment 
(m’on  leur  inlligeroit.  Quelques  opinions 
alloient  à la  mort.  Le  député  de  Pri- 
verne,  ville  dont  on  agitoit  le  sort , étoit 
présent.  Un  sénateur  l’apostrophe  en 
ces  termes: Quelle  peine  croyez-vous 
« que  méritejit'vos  concitoyens  ? Le 
Voisque  répond  : « Celle  que  méritent 
t<  ceux  qui  se  croyent  dignes  de  la  li- 
« berté.  Cette  réponse , reproche  in- 
direct aux  Romains , piqua  les  uns , 
fut  approuvée  par  les  autres,  cç  Mais  ', 
«t  insista  le  sénateur,si  Rome  vous  pai> 
.«  donnoit , comment  vous  conduiriez- 
vousk?  » Notre  conduite,  répliqua  le  gé- 
néreux captif,  dépendra  de  la  vôtre, 
cc  Si  les  conditions  ae  la  paix  que  vous 
« nous  accorderez  sont  équitables  , 
« vous  pouvez  compter  sur  une  cons- 
« tante  fidélité  de  notre  part;mais  cette 
« fidélité  sera  de  peu  de  durée,  si  les 
« les  conditions  sont  dures  et  inju- 
<t  rieuses.  » Quelques  sénateurs  trou- 
<c  vèrent  dans'  ces  paroles  un  air  de 
menace  qui  leur  déplut;  mais  les  plus 
sages  s’écrièrent  : « Ceux  qtd  sont  aussi 
U |alonx  de  leiu’  liberté , méritent  de 
« devenir  Romains,  n (]et  avis  pré  va- 
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lut,  et  l’on  accorda  aux  Privernaies  le 
dli'oit  de  bourgeoisie  romaine. 

,j^Ce  droit  conféroit  des  privilèges  , 
comme  de  pouvoir  appeller  à Rome 
de  la  sentence  de  ses  propres  magis- 
trats^ de  n’ètre  pas  condamné  à de  cer- 
taines  peines,  et  autres  prérogatives 
semblables  ; mais  il  n’autorisoit  pas  à 
donner  sa  voix  dans  les  élections  ou  dé- 
libérations du  peuple  , il  falloit  pour 
cela  être  né  romain,  classé  dans  les  tri- 
bi^  et  centuries.  C’étoit  à Rome  une 
espèce  de  science  que  la  connoissance 
des  formes  établies  pour  briguer  une 
charge, la  faire  passer . l’un  plutôt  qu’à 
l’autre,  en  changeant  la  manière  de 
voter,  tantôt  par  tribus , tantôt  par  cu- 
ries, ce  qui  donnoitun  grand  ascendant' 
au  parti  ])atricien  ou  plébéien,  (m’on 
balançoit  ainsi  alternativement.  Il  au- 
roit  été  à desirer  qu’on  eut  ])U  faire 
dis])aroître  ces  distinctions  (jui  jetèrent 
toujours  le  trouble  dans  la  Ré])ublique; 
mais  ou  ne  réussit  qu’à  les  rapprocher 
'quelque fois,  moins  encore  par  amour 
du  bien  public , que  par  ainibition  , ou 
d’autres  motifs.  Par  exemple  la  jalousie 
d’une  femme  introduisit  un  change- 
ment notable  dans  la  première  magis- 
trature de  Rome,  , 
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Fabius  Amhus tus  patricien  ilktstre  * 
mais  extrêmement  populaire  , avoit 
deux  filles , Tune  mariée  à un  patri- 
cien alors  tribun  militaire , l’autre  à un 
riche  plébéien.  Un  jom’  que  les  deux 
soeurs  s’entretenoientdansla  maison  du 
tribun , ce  ma^trat  rentrant  chez  lui , 
le  licteur  quileprécédoit,  frappeàla 

I)orte  avec  le  bâton  des  faisceaux  selon 
a coutume , jiour  avertir  que  le  tribun 
arrive.  Ce  bruit, qui  étoit  nouveau  pour 
la  femme  du  plébéien,  l’effraie , ce  ^uî 
fit  rire  sa  soeur.  Ce  rire , qui  étoit  sans 
doute  innocent , est  interprété  par  la 
plébéienne , comme  une  ironie  sur  la 
différence  que  le  mai’iage  mettoit  en- 
tr’elles  deux.  Les  respects  qu’elle  voit 
rendre  à sa  sœur  par  les  cliens  qui  sui- 
voient  le  magistrat , ajoutent  à son  dé- 
pit. Elle  reproche  à son  père  la  distinc- 
tion humiliante  qu’il  avoit  mise  entre 
Sa  sœur  et  elle,  puisque  son  mari  étant 
plébéien , elle  se  trouvoit  privée  pour 
toujours  des  honneurs  dont  sa  sœur 
jouissoit.  Arnhustus , sensible  aux  plain* 
tes  de  sa  fille , résout  d’en  détruire  la 
ca^lse.  U agit  si  adroitement  avec  le» 
plébéien  son  gendre,  et  les  autres  de  la 
même  classe  qu'ils,  s’associèrent , que 
le  gouvernement  fut  changé , sans  que 
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la  paix  fut  altérée  entre  les  dfeux  or- 
dres, ün  supprima  les  tribuns nùlitaires 
qui,  dans  ce  tems,  dévoient  être  tous 
patriciens;  et  il  fut  réglé  que  désormais 
ily  am’oit  toujours  un  consul  plébéien  , 
et  même  il  y eut  dans  la  suite  un  dicta  - 
leur  plébéien.  De  ce  mélange  qui  se  fit 
entre  les  deux  ordres,  suivit  un  adou- 
cissement dans  le  sort  de  la  classe  la 
moins  fortunée  du  peuple.  Ündiminua 
le  taux  de  l’ai  gent,  qui  donnoit  lieu 
à des  usures  énormes , dont  le  poids 
pesoit  principalement  sur  le  peuple  ; on 
rendit  moins  sévères  les  lois  contre  les 
débiteurs.  liCs  adoptions  devinrent  fré- 
quentes entre  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens *pour  se  relever  les  uns  par  les 
honneurs  , les  autres  par  les  richesses. 

Les  deux  ordres  fraternisèrent  poui* 
ainsi  dire , et  cette  union  à la  vérité 
souyent  altérée  par  la  suite , fut  pour 
le  moment  l’ouvrage  de  deux  passions 
qui  sèment  ordinairement  la  discorde, 
la  jalousie  et  l’ambition. 

On  ne  sait  ciuelle  frénésie  agita  Pemni« 

^ ^ 1 • T711  V'  ciniîoisoi^* 

pour  lors  les  dames  romaines,  i^ne  tor-  neuses. 
mèrentl’horrible  complot  d’empoison- 
ner leurs  maris.Des  auteurs  les  mettent 
au  norttbre  de  trois  cent  soixante  et  six, 
toutes  de  distinction  ; d’autres  n’en 
comptent  que  cent  soixante  et  dix , 
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qui  esf*encpre  beaucoup.  On  a peine 
à concevoir  que  tant  de  femmes  se 
soieut  entencTues  pour  une  pareille 
noirceur.  Beaucoup  de  patriciens  pé-  ■ 
rirent,  sans  qu’on  se  doutât  du  crime, 
parce  qu’elles avoient  pris  letemsd’une 
peste  (jui  ravageoit  Rome,  dont  elles 
aidoierit  merveilleusement  la  fureur 
meurtrière.  Elles-  furent  décelées  par 
une  esclave , et  surprises  par  les  con- 
suls au  nombre  de  dix , dans  le  tems 
même  qu’elles  étoient  occupées  à pré- 
parer le  breuvage  empoisonné,  pour 
se  débarrasser  du  reste  de  leurs  ma- 
.ris*  Elles  soutinrent  que  leurs  prépa-  \ 
rations  chymiques  étoient  des  méde- 
cines salutaires.  On  leur  ordoiftia  d’en 
faire  l’épreuve  sur  elles-mêmes.  Elles 
hésitèrent,  demandèrent  à conférer 
auparavant  avec  les  autres  complices , 
burent  ensemble  la  coupe  fatale , et 
moinrurent.  lies  Romains  regardèrent 
cet  évènement  comme  l’effet  de  l’es- 
prit de  vertige , d’une  espèce  de  sort 
jeté  sur  leurs  femmes,  et  firent  des 
sacrifices  expiatoires.  Mais  n’est-il  pas 
possible,  que  dans  un  teins  d’igno- 
rance et  de  superstition  comme  celui 
dont  on  parle,  les  magistrats dplent  été 
trop  faciles  à croii’e  la  délation.  Ils 
e laissèrent  aux  femmes  que  le  choix 
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de  se  reconuoître  criminelles,  ou  de 
boire  leur  mixtion.  Elles  auront  pré- 
féré le  dernier  parti,  sures  de  leur 
composition  ; mais  faites  pour  des  ma- 
lades , ces  potions  reçues  dans  des 
corps  sains  et  non  préparés , ont  pu 
devenir  pour  elles  de  véritables  poi- 
sons, qm  leur  ont  enlevé  en  même 
tems  Tuonneur  et  la  vie.  En  ce  cas  ce 
sont  les  maris  qui  auront  été  les  cou- 
pables. Cette  manière  d’envisager  la 
chose , est  beaucoup  plus  conforme  au 
caractère  connu  des  dames  romaines, 
célèbres  par  leur  sagesse,  leur  fidélité, 
la  gravite  de  leurs  mœurs  et  les  vertus 
de  leur  sexe  portées  souvent  jusqu’à 
l’héroïsme. 

Les  historiens  remarquent  qu’elles  Fourches 
prirent  toujours  le  plus  vif  intérêt  à la  Caudmes. 
gloire  de  Rome.  Les  malheurs  de  la 
république  leur  devenoient  pei  sonnels. 

Elles  se  revêtirent  de  deuil  avec  tout  • 
l’appareil  de  la  douleur,  à la  nouvelle 
de  la  funeste  aventure  arrivée  à l’ar- 
mée du  consül  Posthumùis , dans  le 
pays  des  Samnites.  Conduit  par  des 
giudes- infidèles,  il  s’enfonça  dans  une 
gorge  dominée  par  des  montagnes  es- 
carj)ées , qui  n’avoit  qu’une  seule  issue. 

Quand  l’armée  y arriva , elle  la  trouva 
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fermée  parunabatisd’ai’bres  et  degrosv 
ses  pierres.  Elle  retourna  sur  ses  pas  : 
l’entrée  avoit  été  bouchée  de  même  , les 
retranchemens  etles  hauteui  s garnis  de 
soldats  inattaquables  par  leur  situation, 
cc  Les  Dieux  mêmes,  dit  Tite-Llve  , 

« n’aui'oient  pu  les  délivrer  sans  mi- 
te racle.  Qu’on  juge  de  raftliction, 
d’une  armé  de  braves , réduite  à-une 
pareille  situation.  Les  Samnites  eux- 
mêmes  n'étoient  pas  sans  embarras , 
sur  ce  qu’ils  dévoient  faire  de  ceux 
qu’ils  tenoient  sous  leur  puissance. 

Pondus , qui  les  commandoit , en- 
voya demander  conseil  à Héreinius , son 
père.,  vieillard  distingué  par  ses  lu- 
mières et  sa  prudence.  Il  répondit  : 
tt  Je  conseille  à mon  fils  d’ouvrir  le 
te  passage  aux  Romains,  et  de  leslais- 
cc  ser  retourner  chez  eux  sans  leur 
tt  faire  aucun  mal.  » Cet  avis  parut 
bisarre  à des  vainqueurs  maîti  es  du  sort 
des  vaincus.  Le  fils  crut  que  son  père 
avoit  mal  jugé-la  disposition  des  lieux, 
faute  par  les  députés  de  %’être  fait  bien 
entendre.  Il  les  renvoya  mieux  instruits. 
Le  vieillard  leur  dit  : « Mon ‘avis  est 
te  qu’on  massacre  tous  les  Romains 
« sans  en  épargner  un  seul.  » Cette 
coütradicUou  redoubla  l’embarras.  On 
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iiria  Héremius  de  venir  l’expliquer 
uimérae.  Il  arrive,  et  après  avoir  ha- 
laucé  ses  deux  avis,ilfiratpar  ces  mots: 
te  Traitez  les  Romains  avec  une  géné- 
<c  rosilé  qui  vous  en  fasse  des  amis  , 

« ou  affolblissez-les  au  point  de  vous 
<<  les  rendre  des  ennemis  beaucoup 
« moins  redoutables.  En  bonne  poli- 
tc  tique  il  n’y  a pas  de  troisiènie  parti 
« à prendre.  » Malheui’eusement,ovi 
ne  sentit  pas  pas  la  force  du  rafsdn- 
nement.  On  le  prit,  ce  troisième  parti. 
Les  Romains , dans  rimposslbillté  de 
gravir  des  rochers  insurmontables , 
épuisés  par  la  faim  qu’ils  souffrirent 
trois  jours  ^ consentirent  en  frémissant 
à passer  sous  le  joup.  Ils  sortirent  de 
ce  Heu  funeste,  quon  a nommé  les 
fourches  Cauclines , livrés  aux  buées 
et  aux  insultes  d’une  «oldatesque  inso- 
lente , nuds  , désarmés,  et  la  rage  dans 
le  cœur.  Un  habitant  de  Capoue  , où 
ils  arrlvéï’ent  d’abord,  ne  se  trompa 
pas  sur  leiu's  dis])ositions.  On  croyoït,  ' 
a leur  abattement,  que  le  courage  ro- 
main étoit  pour  jamais  éteint  dans  leur 
cœur.  Il  dit  à ses  concitoyens  : « Ce 
cc  silence  o]!iniàtre,  ces  }cux  baissés 
« prouvent  qu’ils  tiennent  leur  colère 
« renfermée , iriîds  qu’ils  méditent  uuq 
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« terrible  vengeance.  » Au  reste,  les 
Gapouans  se  conduisirent  à l'égard  de 
ces  malheureux,  non- seulement  en  al- 
liés, mais  en  amis.  Pour  qu’ils  u’en- 
trasseut  pas  dans  Rome , en  cet  état 
d’humiliation,  ils  leur  envoyèrent  au- 
j)aravant  des  habits  et  des  armes , et 
poussèrent  l’attention  jusqu’à  foimiii* 
aux  consuls  des  licteurs  avec  leurs  fais- 
ceaux. 

ils  entrèrent  de  nuit  à Rome,  et  al- 
lèrent se  cacher  dans  leurs  maisons.  Le 
, lendemain , le  consul  Posduimim  fut 
le  premier  à conseiller  au  sénat  de  ne 
tenir  aucune  des  conditions  utiles  qu’il 
avoit  été  forcé  d’accorder,  et  proposa 
qu’on  le  renvoyât  lui-même  aux  Sam - 
nites,  pour  -qu^ils  disposassent  de  lui  à 
leur  volonté.  L’autre  consul  se  dévoua 
de  niême  généseuscment.  L’officier , 
chargé  de  les  remettre  à l’ennemi,  les 
fit  lier,  et  dit  en  le^  présentant  : « Puis- 
<«  que  ces  hommes  ont  fait  un  traité  de 
• ce  paix  avec  vous  sans  aucun  ordre  de 
ce  la  répuhlirme , ce  qui  est  un  crime , 
ce  nous  vous  les  livi'ons,  afin  de  n’avoir 
<c  aucune  part  à un  châtiment  qui  ne 
ce  doit  retomber  que  sur  leur  tète.  » 
Ponüus  répondit  que  leur  procédé 
étoit  absolument  contraire  à la  justice. 
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cc  En  conséquence  de  nos  conventions 
« dit-il , vous  avez  tous  vos  concitoyens 

que  je  pouvois  faire  ^lérir,  et  moi  je 
« n’aiuai  pas  la  paix  que  j’ai  stipulée. 

Si  le  traité  vous  déplaît , renvoyez 
« l’armée  sous  les  fourches  (]audiues. 

« Votre  honneur  sera  alors  à couvert 
U de^tout  blâme,  et  le  droit  des  gens 
« qne  vous  affectez  de  regarder  comme 
« sacré , ne  sera  pas  violé.  « Ce  rai- 
sonnement étoit  pressant , mais  il  ne 
fit  pas  fortune  auprès  de  gensdéler-  . 
minés  à ne  point  changer.  Pontiiis  dé- 
daignant la  vengeance , fit  délier  les  • 
consuls  etles  renvoya.  1 aguerre  recom- 
mença avec  acharnement.  Pontins  fut 
pris  dans  une  action.  Loin  d’imiter  sa 
générosité  à l’égard  des  consuls.  Fa- 
bius , le  dictateiu' , le  mena  en  triom- 
phe , ce  qui  ]iourroit  être  une  repré-  • 
saille  assez  juste  des  fourches  Caudlnes , 
mais  ensuite  il  le  fit  décapiter;  action 
indigne  d’un  peuyjle  qui  se  piquôitde 
justice,  mais  qui  n’en  eut  cependant 
yn  esque  jamais,  rpie  quand  elle  s'aeçor- 
doit  avec  ses  intérêts. 

I.e  dévouement  de  Posünimius  est  Sermens  de 
estimable  du  coté  du  couraae;  mais 
soutenir  dans  le  sénat  la  nécessité  d e- 
Ire  infidèles  à un  traité  consacré  par 
.ermenl , afin  de  réserver  à sa  nation 
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le  droit  de  venger  l’affront  des  four- 
ches Caudlnes,  c’étoit  se  rendre  vic- 
time d’une  injustice.  Au  reste,  ces  dé- 
voue mens  n’étoient  pas  rares  alors,  ün 
vit  un  second  Déciiis  se  dévouer  et  se 
faire  tuer  dans  une  bataille  comme 
son  père.  Des  particuliers  épris  d’une 
belle  passion  de  gloire,  des  bataillons 
entiers  se  dévouoient.  Cette  espèce 
d’épidémie  passa  des  Romains  chez 
leurs  ennemis,  ou  circula  entr’eux. 
ün  peut  mettre  au  rang  des  dévoue- 

mens  les  sermens  exicés  avec  les  rites 
> • 1 ° > 
propres  a exciter  le  coma^c,  et  a con- 
sacrer par  la  religion , la  férocité  natu-  ^ 
relie  au  soldat.  Les  Samnites  rentrant  ’ 
en  guerre  contre  les  Romains , avec 
la  frénésie  delà  vengeance,  firent  pro- 
noncer à seize  mille  de  leurs  ])lus  vaillans 
soldats , cette  imprécation  redoutable  : 

« Puissent  toutes  les  malédictions  dés 
<c  dieux  tomber  sur  moi  et  sur  ma  pos- 
« térité,  si  je  ne  suis  mes  généraux 
fc  par-tout  où  ils  jugeront  à propos  de 
« me  conduire;  si  je  tounie  jamais  le 
« dos , ou  si  je  ne  tue  pas  ceux  cpie 
« je  veiTai  prendre  la  fuite.  « Ceux 
c[ui  hésitèrent  à prêter  ce  serment  fu- 
rent égorgés  siu'-!e-champ , et  couchés 
à terre  entre  les  victimes  immolées.  On 
(lomic  aux  gueniers  liés  par  ce  terri- 
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blc  engagement,  des  armes  éclatantes, 
des  casques  rehaussés  d’aigrettes , afin 
qu’on  les  distinguât  de  tous  les  autres, 
précaution  qui  n’est  pas  inutile  pour 
exciter  l’émulation. 

Les  Romains  firent  dans  ce  tems , 

, , 1-  1 1 1 • esdavespu- 

une  espece  de  police  dans  le  pays  latin,  nis. 

Ils  purgèrent  le  pays  de  brigands , res- 
tes impurs  des  armées.  II  s’en  étoit 
formé  une  troupe , originairement  com- 
posée d’esclaves.  Ils  se  rendirent  même 
assez  forts  pour  s’emparer  de  plusieurs 
villes.  Malheur  à celles  qui  tombèrent 
en  leur  pouvoir.  Ils  y exerçoienl  une 
domination  tyrannique.  Non  - seule- 
ment ils  s’emparoieiit  des  biens  , mais 
ils  atteutoient  à la  liberté  des  hom- 
mes, à l’honneur  et  à la  pudicité  du 
sexe.  On  remarcpie  une  cfe  leurs  lois 
barbares , qui  défendoit  qu’une  fille 
libre  prît  un  époux  de  sa  condition , 
a moins  qu’elle  n’eût  auparavant  ac- 
cordé ses  faveurs  à un  escli^fe.  Une  lé- 
gion entière , composée  de  Gampa- 
uiens,  se  rendit  coupable  de  crimes  à 
peu-prés  semblables,  à Rhége,  ou  elle 
avoitété  en  garnison.  En  punition  d’une 
trahison  supposée,  les  légionnaires  tuè- 
rent tous  les  hommes , et  obligèrent  les 
femmes  et  les  filles  de  les  épouser.  Ou 
envoya  une  armée  contr’eux , ils  furent 
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pris  tous , amenés  à Rome , battus  de 
verges,  et  décapités,  cinquante  par 
jour. 

La  guerre  n’empêchoit  pas  oue  la 
dissentionne  continuât  dans  la  ville.  Au 
contraire , on  auroit  dit  qu’elles  étoient 
l’aliment  l’une  de  l’autre.  La  discorde 
faisoit  déclarer  la  guerre  pour  éloigner 
tous  les  oisifs  de  Rome , et  la  victoii’e 
ramenoit  la  discorde  à l’occasion  du 
partage  des  dépouilles  et  des  terres  con- 
quises. A ces  motifs  de  division  se  joi- 
gnoit  le  point  d’honneur  toujoui'S  sub- 
sistant entre  les  plébéiens  et  les  patri- 
ciens , à l’occasion  des  charges , de  la 
prêtrise  et  autres  prérogatives  que  les 
premiers  vouloient  partager.  Ces  que- 
relles furent  assez  vives  pour  occasion- 
ner encore  une  scission  éclatante  en- 
tre les  patriciens  et  le  peuple , qui  se 
retira  de  nouveau  sur  le  mont  sacré , 
et  fut  rappellé  par  la  condescendance 
du  sénat,  est  bien  étonnant  que  les 
loix  dures  contre  les  débiteurs  nissent 
encore  en  vigueur , que  le  créancier 
eût  encore  droit  de  s’emparer  de  la 
personne  du  débiteur,  de  le  traiter 
en  esclave.  Celte  barbarie  eut  même 
lieu  à l’égard  du  fils  d’un  consul.  Le 
père  réduit  à empninter  à gros  inté- 
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rets se  vit  hors  d’état  de  payer  un  de 
ses  créanciers,  et  forcé  de  lui  aban- 
donner son  fils.  Le  cruel  le  fit  battre 
de  verges,  et  ce  fut  la  vue  du  jeune 
infortuné,  produit  dans  la  place,  avec 
les  stigmates  fraiches  des  mauvais  trai- 
temens , c[ui  souleva  le  peuple  , et 
provoqua  le  décret , par  lequel  cette 
inhumaine  loi  étoit  encore  abrogée. 

La  censure  des  mœurs  étoit  alors  en  37,4, 
vigueur.  Elle  s’exerçoit  non-seulement  Censure, 
sur  tous  ceux  qui  menoient  une  vie  dis- 
solue, mais  encore  sur  ceux  qui  fai- 
soient  parade  de  richesses.  Fahriciiis 
et  Ermliiis  Papus , censeurs  inexora- 
bles, rayèrent  de  la  liste  des  sénateurs 
plusieurs  patriciens  coupables  de  dé- 
bauche, et  même  un  ancien  dictateur, 

3ui  se  servoit  d’une  vaisselle  d’argent 
U poids  de  dix  livres.  Mais  la  meil- 
leure censure  étoit  l’exemple  que’don- 
iioient  encore  de  vertueux  Romains , 
des  hommes  consulaires,  d’anciens  gé- 
néraux , des  triom])hateurs , qui , après 
avoir  rendu  à la  patrie  tous  les  services  ^ 
dont  ils  étoient  capables , se  retiroient 
à la  campagne,  non  pour  y mener  une 
vie  molle , mais  pour  y cultiver  labo- 
rieusement leur  petit  domaine , d’où  le 
luxe  étoit  banni , et  où  ils  faisoient  ré- 
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4»ncrla  si  nn)licité  des  moeurs  et  la  so- 
briété. Ainsi  fut  trouvé  le  célèbre  Cu- 
riiis  DenUitus  par  des  ambassadeurs 
Samnites  : assis  siu’  un  escabeau  auprès 
de  son  foyer,  prenant  un  repas,  qui 
consistoit  e‘n  quehjues  racines.  Ds  ve- 
noientle  prier  de  s intéresser  pour  eux 
dans  un  traité  qu’ils  se  proposoient  de 
faire  avec  la  republique.  Ils  mirent  à 
côté  de  lui  une  grosse  somme  d’argent. 
Curius  la  regarda  dédaigneusement. 
c<  Remportez  votre  or , leur  dit  il  : sans 
« doute  ma  pauvreté  vous  a fait  con- 
te cevoii’rcspérancedeme  corrompre; 
« mais  j’aime  mieux  commander  à 
te  ceux  qui  ont  de  l’or , que  d’en  avoir 
ee  moi  même. 

Rome  dans  ce  tems  pouvoit  armer 
deux  cent  soixante-onze  mille  citoyens. 
Elle  voyoit  sous  ses  loix  tous  les  pays 
situés  depuis  la  partie  la  plus  reculée 
de  l’Etrurie  jusqu’à  la  mer  Ionienne , 
et  depuis  la  mer  de  Toscane  , jusqu’à 
la  mer  Adriatique.  Des  peuples  de  ces 
contrées  n’étoient  cependant  pas  tous 
dans  une  égale  dépendance.  Les  uns 
étoient  absolument  sous  le  joug , les 
autres  avoient  conservé  leurs  loix  et 
leurs  privilèges.  Plusieurs  étoient  de 
simples  alliés  du  peuple  romain.  Ils  de- 
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▼oient  fournir  des  troupes  en  cas  de 
besoiu  , et  les  entretenir  à leurs  pro- 
pres dépens.  D’autres  avoient  des  pré- 
rogatives qui  les  rapprochoient  du  peu- 
ple romain , selon  la  différence  des 
conditions  auxquelles  ils  s’étoierit  sou-, 
mis.  Toute  l’Italie  étoil  comme  Ctne  con-, 
fédération  sous  l’égide  de  la  république. 
Pyrrhus , roi  d’Epire,  eu  éprouA^a  la' 

Î'uissance  > lorsqu’il  vint  secpurii'  les 
’arentins,  dont  la  conduite  avoit  été 
dérisoire  et  insultante  à l’égard  des  Ro- 
mains. Ceux-ci,  conune  on  l’a  vu  dans 
la  vie  de  Pyrrhus  , lui  montrèrent  la 
magnanimité  dont  ils  sav oient  faire  qia- 
rade  quand  ils  croy oient  être  en  spec- 
tacle à l’ünivers;  à moins  cpi’un  intérêt 
personnel,  celui  de  la  richesse  et  de  la 
domination  n’écartât  toute  autre  consi- 
dération , comme  il  arriva  dans  leurs 

guerres  contre  les  Carthaginois. 

# 

PREMIÈRE  GUERRE  PUNIQUE. 


♦ 


Ceux-ci  possédoient  différens  pays  Première 
en  Afrique  et  en  Espagne.  Ils  étoient  8!*'-“'^'®  P“* 
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maîtres  de  la  oai-daigne , de  la  Corse , 
de  toutes  les  îles  sur  la  cote  d’Italie,  et 
avoient  étendu  leurs  conquêtes  jus- 
qu’en Sicile.  Les  deux  républiques  s’é- 
tom.  3,  6 
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toieiitdéjà  imppsé  réciproquemenl  des* 
lors  par  des  traités  de  défiance  et  de 
précaution.  Les  (jarthaginois  avoient 
dit  aux  Romains  : Vous  ne  navigiterez* 
point  dans  les  mers  d’Afrique  jusqu’au 
cap  Beau  , qu’on  croit  peu-  éloigné 
de  Carthage',  à moins  que  la  tempête 
ne  vous  y jette , et  alors  il  y avoit  un 
temsfixé  pour  le  séjour,  et  des  lœx  pour 
les  opérations  du  commerce.  Les  Ro- 
mains inierdisoient  les  mers  d’Italie 
aux  memes  conditions  ; mais  les  mers 
intermédiaires,  comme  celtes  de  Sicile 
etl’île  elle -même,  dévoient  être  né- 
cessairement un  sujet  de  discorde  en- 
tre* deux  républiques  également  ambi- 
tieuses. Les  Carthaginois  y avoient  abor- 
dé avant  les  Romains , et  y joviissoient 
de  grandes  possessions.  Ceüx-ci  ne  pou- 
voient  les  voir  sans  jalousie  si  près  de 
leurs  cdtes.  Les  deux  républi(|ues  ont 
rejeté  l’une  sur  Tautrele  blâme  de  l’ag- 
gression. 

Mais  dans  les  querelles  de  peu]des 
comme  dans  celles  de  paniculiers,  ce 
n’est  pas  toujours  celni'qiri  donne  le 

})remier  coup  qui  attaque  Elles  vou- 
oient  eu  venir  aux  mains.  Les  Romains 
crurent  avoir  un  prétexte  plausible  de 
s’opposer  à l’agrandissement  des  Car- 
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ihaglnois , eu  venaut  au  secours  de  Mas- 
sane^  dont  ceux-ci  s’éloient  emparés 
par  surprise,  Celf.e  conquête  ne  laissoit 
entre  les  deux  peuples  rivaux  qu’un 
petit  détroit  très  facile  ù passer.  La 
possibilité  d’étre  bientôt  attaqués,  lit 
croire  aux  Romains  qu’ils  avoient  di’oit 
d’attaquer  eux-mêmes:  en  effet,  il  est 
très-probable  que  les  Carthaginois  ne 
s’avançolent  pas  jus([uelàpourne  point 
pousser  leurs  avantages.  La  guerre 
commença  donc  entre  les  deux  peur 
pies , et  prit  d’abord  un  caractère  de 
férocité  cjui  ne  s’est  pas  démenti.  Les 
(Carthaginois , irrités  du  jn  emier  suc- 
cès des  Romains  , qui  avoient  pris 
Massane , firent  égorger  tous  les  Ita- 
liens qui  se  trouvoient  dans  leur  ar- 
mée; peut-être  en  craignoient-iis  une 
trahison  ; mais  la  précaution  étoit  bieu 
cruelle.-  Elle  ferma  aux  Ror)ialiis  les 
yeux  sur  les  dangers  et  l’imprudence 
d’une  pareille  guerre.  Guerre  de  mer 
qu’ils  entreprirent  sans  vaisseaux,  ce- 
pendant ils  devinrent  en  peu  de  mois 
des  marins  expérimentés. 

Le  premier  trajet  se  fit  dans  des  bar-  Flotte  bâtie 
ques.  Le  succès  de  la  descente  fut  suivi 
d’un  combat  contre  Hiéron  ^ roi  de 
Syracuse.  Les  Romains-  le  forcèrent 

s 2 
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à une  vaix  qui  facilita  leurs  progrès 
dans  l’île.  Se  trouvant  inférieurs  aux 
Carthaginois, avec  leurs Ij'èles  barques 
et  leurs  vaisseaux  grossiers  et  mal  cons- 
truits , ils  conçurent  le  projet  d’en 
bâtir  d’autres  assez  nombreux  pour 
composer  une  Hotte , et  ce  qu’on  aura 
peine  à croire , ils  l’exécutèrent  en  deux 
mois.  Eu  deux  mois,  à dater  du  jour 
auquel  on  commença  à couper  les  ar- 
bres dans  les  forêts , on  fit  cent  galères 
à cinq  rangs  de  rames,  et  vingt  à trois 
ranffs.  Pendant  qu’on  les  construisoil  ; 
de  gens  de  terre,  qm  a peine  avoit  vu 
la  mer,  on  en  fonnoit  des  matelots. 
Assis  sur  des  bancs  au  bord  de  la  mer, 
dans  le  même  ordre  qu’on  l’est  dans 
les  vaisseaux,  on  les  accoutumoit  à la 
manœuvre,  comme  s’ils  eussentété  à la 
chiouime , ou  qu’ils  eussent  eu  en  main 
des  rames.  Dès  que  les  vaisseaux  furent 
équipés  , ils  mirent  en  pratique  sur 
mer,  ce  qu’ils  avoieut  appris  sur  le  ri- 
vage. 

Les  Romains  osèrent  bien  plus;  de 
la  mer  ils  fii'ent , ]iour  ainsi  ^’e , un 
plancher  sur  lequel  ils  combaltoient 
comme  sur  terre.  Ils  inventèrent  une 
machine  qu’on  appella  Corbeau , avec 
laquelle  ils  accrochoient  les  vaisseaux 
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ennémis , et  les  abordoient.  Munis  de 
ces  |)ré|iaralifs  J ils  clierchèrent  les  Car* 
thaginois.  Les  deux  Hottes  ne  tardèrent 
pas  à se  rencontrer.  Les  Africains  fu- 
rent un  peu  étonnés  de  ces  machines 
qu’ils  voyoient  élevées  sur  la  proue  de 
chaque  vaisseau  ; mais  leur  étonnement 
redoubla  , quand  ces  mêmes  machines 
abaissées  tout  d’un  coup,  accrochè- 
rent leurs  vaisseaux  et  les  obligèrent 
de  combattre  comme  s’ils  eussent  été 
à terre.  Les  Romains  étoient  bien  su- 

Jiérieurs  en  ce  genre  de  combat , et 
eurs  matelots  étoient  si  bien  formés 
à la  manœuj^re , que  leurs  galères  pré- 
sentoient  toujours  ces  terribles  maclii- 
nes  aux  ennemis^  qui  malgré  leur  ha- 
bileté et  l’agilité  de  leurs  vaisseaux, 
ne  pouvoient  les  éviter.  L^  Romains 
remportèrent  une  victoire  complette, 
La  nouvelle  en  arriva  à Carthage,  pat 
l’amiral  carthaginois»  Il  crut  devoir 
user  de  ruse  pour  se  faire  p,ardonner 
sa  défaite.  Il  envoya  un  de  ses  amis 
qui  fit  assembler  le  sénat , et  lui  dit  : 
te  Annihal  demande  s’il  doit  livrer  bâ- 


te taille  au  consul  qui  a sous  ses  ordres 
« unelloite  nombreuse,  mais  com’^ 
« posée  de  vaisseaux  mal  contruits  , et 
« garnis  de  certaines  machines  qu’il 
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« u’a  jamais  vues , et  dont  il  ignore 
, et  l’usage.  » La  réponse  unanime  fut  : 

<t  Que  notre  Amiral  combatte  les 
et  Romains  et  les  punisse  d’oser  nous 
et  braver  sur  notre  élément.  » L’en- 
voyé répondit  aussitôt  : tt  II  a combattu 
et  et  a. été  vaincu.  11  n’a  fait  qu’exé- 
ec  culer  les  ordres  que  vous  venez  de 
et  donner.  » On  lui  fit  gi'ace  de  la  vie , 
faveur  rare  dans  cette  république; 
mais  on  lui  ôta  le  commaudement. 
Duilius  eut  à Rome  pour  récompense , 
l’bonneur  d’étre  précédé  par  un  llam-  ^ 
beau  et  un  joueur  de  ilûte,  le  reste 
de  sa  vie , quand  il  revenpit  de  souper 
chez  ses  amis.  Cette  distinction  ne  s ac- 
cordoit  qu’au  triomphateur  et  seule- 
ment le  )om’  de  son  li  iompbe.  G’éloit 
là  une  grande  faveur  chez  un  peuple 
<pii  se  persuadoit  avoir  bien  récom- 

fiensé  les  services  d’un.dlbtateur,  en 
ui  accordant  pour  le  reste  de  ses  jours 
la  permission  de  pousser  la  porte  en 
dehors,  <lu  côté  des  passans,  lorsqu’il 
i’ouvroit , au  lieu  de  la  tii'er  siu  lui- 
méme. 

Bientôt  ces  vaisseaux  mal  construits, 
dont  parloit  Annihal , se  tournèrent 
en  galères  légères  et  faciles  à manier, 
sur  le  modèle  d’une  de  cette  espèce. 
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dont  les  Romains  6'cmpai’<îreut.  Mieux 
équipés,  et  toujours  ai'iués  de  leurs 
terribles  corbeaux,  ils  remportèreut 
uue  vicloFre  eix’ore  plus  considérable, 
sur  un  autre  amiral  nommé  Hannon. 

Il  avoit  eu  l’imprudehce  d’aller  sans 
garde  au  milieu  de  l’armée  romaine, 
faire  des  jnopositious  de  paix.  Démar- 
che d’autant  plus  hasardée , qu’il  avoit 
' » se  reprocher  une  trahison  à l’égard 
d’un  consid  , qui  pai’  ses  ordres  s’étoit 
TU  chargé  de  fers , et  conduit  à Car- 
tilage. Aussi  quand  il  parut , les  Ro- 
mains s’écrièrent  qu’il  falloit  l’arrêter 
et  le  punir.  Sans  se  déconcerter  , Han- 
non leur  dit  tranquillement  : «c  Quel 
« avantage  vous  reviendra- t-il  d’imiter 
« notre  ])erfidie  ? On  dira  que  Rome 
te  produit  d'aussi  méchans  hommes 
<t  que  Cardiage.  n Les  consuls  répon- 
dirent : « Quoiipie  les  perfides  Car- 
te thaginois  aient  violéle  droit  des  gens, 
tt  les  Romains  l’observeront  même  avec 
te  des  perfides.  î>  Le  ti  aité  n’eut  pas 
•lieu;  on  combattit.  Les  Romains  vam- 

âuirent,  et  firent  voile  pour  Cai> 
lage. 

À la  tête  de  cette  eK]'.édition  , étoic  Réguiusi, 
le  consul  Régulus.  Comme  s’il  eut  prévu 
sou  malheur,  ou  eut  de  la  peine  a l’cn/- 
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gager  à s en  charger.  Soit  prétexté  , 
soit  motif  véritable  i il  écrivit  au  sénat  : 
53  Un  homme  de  jouniée  profitant  de 
ccvl’occasion  delà  mort  du  fermier  qui 
• K çullivoit  mon  champ , composé  de 
« sept  arpeus , à euleve  tout  mon  équi- 
« page  rustique,  et  s’est  enfui.  Ma  prê- 
te sencc  est  donc  nécessaire,  pour  veil- 
et  lei  à ce  que  mon  champ  soit  cultivé  , 
te  'sans  quoi  il  me  sera  impossible  de 
' nourrir  ma  femme  ^t  mes  enfans  >5, 
Le  sénat  leva  la  (hfliciilté  en  se  char- 
geant de  tout^  et  ordonna  k Régulas  de 
continuer  de  commander  J’ armée  en 
Afrique. 

Ses  j)remiers  succès  furent  hrillans. 
Il  s’avança  jusques  sous  les  murs  de 
Garth^e^,  et  crut  la  république  assez 
humiliée , pour  lui  proposer  entre  au- 
tres contlilions  de  paix,  qu’elle  s’assu- 
jétiroit  à un  tribut  annuel  , qu’elle 
s’engageroit  à n’avoir  jamais  qu’un  seul 
vaisseau  de  guerre  en  état  de  service  , 
et  à fomiiir  aux  Romains  toutes  les  fois 
qu’elle  seroit  requise  , cinquante  ga- 
lères à trois  rangs  de  rames  tout  équi- 
pées. Ces  propositions  altières  fiirent 
rejetées  avec  indignation.  Pendant  que 
le  proconsul , hors  d’état  de  former  im 
siège  faute  de  machines , ravageoit  la, 
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Campagne  et  tiroit  des  contributions  , 
un  olîicier  laq^I^mouien  , nommé 
Xancippe  , ex(*|hit  les  Carthaginois 
peu  accoutumes  aux  évolutions  mili- 
taires (le  terre , de  sorte  que  quand  ils 
se  ])résentèrent  devant  Régidus  pour 
' livrer  l)ataille,  il  fut  aussi  surpris  de’ 
leur  contenance , que  les  Carthaginois 
l’avoient  été  de  la  manœuvre  des  Ro- 
mains , lorsqu’ils  firent  agir  le  corbeau 
pour  la  première  fois.  Heureux,  le  gé- 
néral (jui  sait  étonner  son  ennemi!  Xarv 
tippe , remporta  une  victoire  complctW 
Hé^uhis  fut  pris  , chargé  de  fers  et 
ti  aîné  à Carthage. 

Comme  on  a dit  ht  bonne  Joi  Pur 
nique  ^ pour  signifier  la  fourberie,  on 
pourroit  dire  la  récompense  Punique^ 
pour  signifier  l’ingratitude  dont  la  ré- 
pulilicpie  paya  les  semices  du  Lacédé- 
monien. Les  auteurs  conviennent  qu’en 
hutte  à la  jalousie  et  à ses  fureurs  , il 
fut  forcé  (le  (juitter  Carthage  ; mais 
quehpies  - uns  ajoutent,  que  les  mate- 
lots du  vaisseau  qu’on  lui  donna  , 
eurent  ordre  de  le  jeter  dans  la  mer  ; 
d’autres  que  le  vaisseau  avoit  une  voie 
d’eau  bien  connue , fjui  le  fit  périr.  Eu 
général  , les  républi([ues  recompen- 
soiciit  mal  et  piinissoient  bien  sévere- 
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ment.  Il  y a plusieurs  exemples  de  gé- 
néraux mis  en  croiil^Cartliage , seuîe- 
.meut  pour  avoir  étqjpincus. 

• Pendant  la  caj  livilé  de  Régulas , la 
guei’re  continua  avec  la  plus  grande 
opiniâtreté.  Les  opéi'ations  maritimes 
.desRomainsétoient  couronnées  de  suc- 
cès, à la  vérité  mêlés  de  désastres , mais 
^l’ils  ne  dévoient  cm’à  la  foreur  des 
« elémens.  Deux  fois  leurs  flottes  victo- 
rieuses battues  par  des  tempêtes  hor- 
ribles forent  abîmées  dans  les  Ilots» 
0deux  fois  il  soi'tit  de  leurs  chantiers  9 
comme  pai’  création  des  forces  plus 
redoutables.  Quatorze  ans  d’une  guerre 
si  funeste , épuisèrent  les  Cai  thagiuois. 
Ils  songèrent  à la  paix.  Le  premier  effet 
de  ces  dispositions , fut  l’adoucissement 
de  l’esclavage  de  Régulas , qui  jusqu’a- 
lors avoit  été  très -dur.  Ils,  l’engagèrent 
d’aller  à Rome  ayec  leur  ambassadeui'. 
Il  y consentit  et  promit  de  venir  re- 
prendre ses  fers , si  la  négociation  ne 
réussissoit  pas. 

Arrivé  aux  portes  de  Rome , Régu- 
las rcimsi  d’y  entrer.  « Je  ne  suis  jdus 
« citoyen  romain , dit  il , mais  esclave 
<c  des  Carthaginois  , le  sénat  ; donne 

toujours  audience  aux  étrangers  hors 
te  des  portes  ».  Sa  fenune  Marciq^  ve- 


Digilized  by  Google 


RÉPUBLIQUE.  419 

nue  à sa  rencoiitie,  lui  présente  ses 
deux  jeunes  enfans;mals  ce  père  in- 
fortuné regarde  fix^nent  à terre , et  se 
refuse  à leiu«  embrassemens.  l e sénat 
s’assemble  : admis  en  sa  pi^éseuce,  avec 
les  ambassadeiu’s  Carthaginois  > Rémi- 
lus  dit  : » Pères  conscrits , esclave  des 
et  Carthaginois,  je  viens  de  la  part  de 
cc  mes  maîtres  pour  faire  la  paix , ou 
<c  du  moins  une  échange  de  prison- 
<c  niers  «.  Il  voi#oit  se  retirer  pendant 
la  délib^alion.  Le  sénat  le  presse  de 
rester.  Il  le  refuse , jusqu’à  ce  que  leS 
ambassadeurs  le  lui  aient  ordonné. 

Pendant  que  les  anciens  sénateurs 
disoient  leur  avis  ^ il  avoit  les  yeux  fixés 
en  téiT£.  Son  tour  de  parler  étant  venu, 
il  commença  par  ces  mots  : « Esclave 
<c  à Carthage,  je  suis  lihie  à Rome.  Je 
<c  parlerai  donc  avec  liberté  ».  En  ef- 
fet, il  prouva  que  l’intérêt  de- la  répu- 
blique n’étoit  point  de  faire  la  paix. 
» Les  forces  de  Carthage  sontépuisées. 
te  V ous  n avez  ele  vaincus  qu  une  tois^ 
te  et  cela  par  ma  faute , faute  cpie  Mar- 
te celliis  a bien  répai'ée.  Mais  les  Car- 
et thaginois  ont  été  vaincus  tant  de  fois, 
te  qiT  lis  n’osent  fixer  un  Romain . Leufs 
et  finant*es  sont  épuisées , ils  n’ont  plus 
<c  de  quoi  payer  leurs  mercénaires, 
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« qui  sont  leiir  principale  force.  Mon 
« avis  est  donc  que  vous  poursuiviez  la 
« guerre  avec  pliM  de  vigueur  que  ja- 
« mais.  Quand  à échange  des  pinson- 
et  niei’s , parmi  les  officiers  qui  sont 
<t  entre  v,os  mains,  beaucouji  sont  à la 
« ileur  de  leur  âge  , et  procureroient 
« encore  à leur  j.>alrle  des  services  si- 
te gnalës.  Poiu’  moi,  il  ne- me  reste  que 
et  peu  d’années  à vivre  ^ et  je  ne  suis 
« plus  bon  à rien.  Qlie  pouvez  - vous 
« attendre  d’un  homme  qui  ^’est  laissé 
« [ vaincre  et/^harger  <le  fers  ». 

Un  ne  voit  pas  qu’il  ait  été  délibéré 
dans  le  sénat , si  on  abandonneroit 
quelque  chose  des  intérêts  de  la  répu- 
blique pour  sauver  un  homme  si  gêné-  * 
reux.  Quelques  sénateurs  s’empressè- 
rjent  de  lui  prouver  cm’il  n’étoit  pas 
obligé  de  retourner  à Carthage , et  de 
tenir  un  engagement  arraché  par  la 
force.  L e grand  ])ontife  méihe  décida 
qu  il  pouvoit  rester  , sans  se  rendi’e 
coupable  de  parjure.  Mais  indigné 
d’une  décision^  qu’d  regardoit  comme 
injurieuse  à*  son  honneur  , et  à son 
courage,  te  Quoique  je  sache  bien, 

« dit  - il  , les  tour  mens  qui  «n’at- 
ecj  tendent  à Carthage , je  les  préfère  à 
te  la  honte  d’une  action  uifàme  qui 
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« ni’accompagneroit  jusqu’au  tom- 
« beau.  C’est  mou  devoir  de  retour- 
« ner,  que  les  dieux  premient  soin  du 
« reste  Les  instanees’du  sénat  et  du 

Îenple,pour  le  retenir,  furent  inutiles. 

1 ne  voulut  voir  ni  sa  femme  ni  ses  en- 
fans, de  peur  de  se  laisser  attendrir;  et 

Sartit  l’air  tranquille  ^ l’oeil  sec  , pen- 
ant  cpie  les  assistans  fondoient  eu 
larmes. 

Que  penser  de  ce  peuple,  de  ce  sénat 
quipouvoit  d’un  mot,par  un  sacrifice  de 
quelrpi’avantage,' arracher  un  homme 
si  magnanime  au  supplice,  ét  tpii  ne 
se  relâche  en  rien  ? Que  penser  aussi  de 
celte  répaiblique  de  Carthage  qui  souf- 
fre que  le  plus  estimable  des  hommes, 
expire  dans  destourmens  affi  cux?On 
l’enfonça  dans  un  cachot  obscur , d’où 
■on 'le  tira  pour  l’exposer  à un  soleil 
brûlant,  après  lui  avoir  coupé  les  pau- 
pières. Ensuite  on  l’enferma  dans  un 
coffre  hérissé  de  pointe  de  fer  où  il 
mourut.  Le  sénatlivra  ; Marcia  les  prin- 
cipaux pnsonniers  Caithaginois  qu’elle 
fit  périr  lentement  par  les  mêmes  tor- 
tures qu’an^oit  éprouvées  son  mari. 
Odieuses  vengeances  ;-funeslcs  repré- 
sailles, dont  ceux  qui  gouvernent,  de* 
vroient  être  rendus  responsables. 
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Après  d’autres  atrocités  pareilles  , 
dont  le  détail  échappe  à l’histoire,  mais 
trop  ordioalres  chez  les  peupl  es  malades 
de  la  haine  nationale,ouen  vint  à traiter 
de  la  paix , terme  nécessaire  de  toutes 
les  guerres.  Elle  fut  conclue  par  Amil- 
car , qui  seul  de  toupies  généraux  Car- 
thaginois , avoit  soutenu  l’honneur  de 
leurs  armes  en  Sicile.  Ils  s’engagèrent 
àévacuer  entièrement  cette  île. Le  reste 


des  concessions  faites  aux  Romains , 
con  sista  en  argent.  Le  sénat  auquel  la  ra- 
tification avoit, été  réservée,  augmenta 
la  somme  dont  étolent  convenus  ses 


commissaires.  Amilcar  forcé  par  la 
nécessité , consentit  à cette  surchage  ; 
mais  le  ton  tranchant 'et  absolu  des 


Romains  lui  incita  un  déjtlt  dont  il 
leur  fit  sentir  dans  la  suite  les  effets.  II 
faut  avouer  que  dans  cette  .guerre  ils 
firent  preuve  d’une  énergie,  au-dessus 
de  ce  qu’en  a jamais  montré  aucun 
peuple.  Non  seulement  la  république, 
mais  les  patriciens  contribuèrent  de 
tous  leurs  moyens.  On  vit  une  flotte 
entière  équipée  par  les  citoyens  à leurs 
pfopres  frais,  sans, compter  lesai'ine- 
mens  en  course.  Ils  tirèrent  de  ces  der- 


niers, le  doiihle  avantage,  de  ruiner  le 
commerce  des, Carthaginois  , et  de  l’ap- 
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.prendre  eux-mêmes  parles  renseigne- 
ikiens  qu’ils  oblinrcnl  de  leurs  pi’ison- 
nîert,  sur  les  lieux  les  plus  favorables  , 
les  plus  abondants  en  matière  d’é- 
change , ear  la  monuoie  étoit  çncore 
très-peu  en  vogue.  Les  Romains'  excel- 
lents imitateurs , se  pei  fectionnérent 
pendant  cette  guerre  dans  l’art  des 
wéges , s’accoutumèrent  aux  expédi- 
tions lointaines,  et  à^’averles  élémens 
comme  les  hommes. 

• Il  se  passa  tant  à Rome  que  dans 
ritalie  des  évènemens  cpi’il  ne  faut  ]ias 
laisser  tout-à-fait  dans  l’oubli.  Un  com- 
plot inspiré  à des  esclaves  et  à des  ou- 
vriers, que  le  désir  du  pillage  réunit, 
mit  Rome  en  danger , et  fit  senth  la 
nécessité  d’une  surveillance  active  sur 
la  populace  dans  lesgrandes  ville^.Mais 
ne  laissa  pas  non  plus  cette  classe  du 
peuple  sans;protection.  Clmulia^  dame 
romaine , fiit  citée  en  justice,  et  obligée 
malgré  les  sollicitations  de  ses  parens , 
de  comparoître  devant  les  Ediles , pour 
avoir  dit  d’un  ton  méprisant  : « ne  chas-  ' 
t<  sera-t  on  jamais  cette  populace  dont 
ttila  ville  est  infectée?oj  Elle  fut  con-^ 
damnée  à une  très  forte  amende.  \ • 

-••Au  triomphe  de  MarcvUm  ^ après 
stsvictoires  eu  Sicile , on  \ it  cent  quatre’ 
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éléphans.  Gomme  les  Romains  ne  vou- 
lolent  ni  s’en  ser\ir , ni  faire  la  déj^eusé 
de  les  nourrir-,  après  la-céi'émoni#,  ils 
leur  firènt  donner  la  chasse  dans  le 
cirque^  Ainsi  eu  se  divertissant , les  sol^- 
dats  s'aguerrirent  contre  ces  animaux 

aui  leur  causoient  auparavant  tant 
’épouvante. 

A coté  du  laurier  de  Mars  croît  le 
laurier  d’Apollon^  es  poètes  Ennius  et 
NœK’iiis  naquirent  pour  chanter  les 
victoires  des  Scipions.  Poètes  et  guer- 
riers, ils  eurent- part  tous  deux  aux 
exploits  qu’ils  cèléBroient. . Dans  ce 
tems  commença  à être  pratiqué  le 
divorce.  Le  llambequ  de  riiymeu  -,  jus- 
qu’alors scrupuleusew^ent  préservé  par 
les  Romains  dusouftlede  l’inconstance, 
s’éteigjilt  et  se  ralluma , passa  d’une 
main  à l’autre.  Les  cœurs  même  brûlés 
d’un  feu  pur,,  craignirent  à l’occasion  . 
de  l’exemple  suivant,  de  voir  porter,  sur 
un  autre  autel,  la  flamme  qui  éclairoit 
Icui-  union.  Les  censeurs  trouvant  une 
grande  diminution  dans  la  jxipulation , 
crurent  qu’elle  venoit  des  mariages  mal) 
assortis.  Ils  obligèrent  tous  les  citoyens 
à promettre  , par  serraeait,  qu’ils  ne  se> 
maiieroient  que  pour  donner  des  sujets 
à la  république.  Leur  intention,  n’étoît 
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pas  que  les  mariages  privés  de  cet 
avantage  , fussent  dissous  ; mais  un 
citoyen  nommé  Carvilius  Ruga^  l’in- 
terprêta ainsi.  Il  avoit  une  femme  qu’il  ^ 
aimoit  passioftiément , dit-on , il  la 
répudia  parce  qu’elle  étoit  stérile,  et 
en  épousa  une  autre.  Il  pratiqua  le  pre- 
mier le  divorce  qui  étoit  autorisé  de- 
puis long-tems,  mais  dont  il  n’y  avok 
pas  encore  eu  d’exemple.  L’usage  en 
devint  plus  frécjuent , à mesure  que  les  * 
mœurs  se  corrompirent.  A celte-occa- 
sion,  on  vit  naître  les  contrats  de  ma- 
riage , pour  assurer  aux  femmes  leur 
bien  en  cas  de  divorce.  • 

Il  y avoit  à Rome  un  temple  d’Æ'jcz^  Médecine  e» 
lape.  Le  dieu  y fut  transporté  sous  la 
figure  d’un  serpent , par  des  ambassa- 
deurs qui  allèrent  le  chercher  à Epi- 
daure.  On  ne  dit  pas  que  ce  temple 
fût  une  école  de  médecine  comme  il 
auroit  dû  être.  Les  malades  alloient  y 

Easscr  la  nuit.R  paroît  qu’ils  comptoient 
eaucoup  plus  sur  la  puissance  du  dieu , 
que  sur  la  science  des  prêtres.  Cepen- 
dant, il  est  impossible  que  ceux-ci,  à • 
force  de  voii’des  personnes  souffrantes , 
ne  s’intéressassent  à leur  sort , et  que 
l’expérience  ne  leur  ait  pas  enseigné  des 
yemèdes,  dont  ils  faisoient  usage.  Mais 
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il  faut  que  leur  science,  s’ils  en  ont  eu 
une,  n ail  ^^as  acquis  une  grande  per- 
fection , puisque  la  médecine  a toujours 
été  peu  considérée  à Rome.  C’éloit  la 
" profession  des  esclavej^^a  chirurgie  y 
fut  apportée  par  un*  Grec  nommé 
chagate.  Il  jouit  d’abord  d’iuie  grande 
estime,  parce  qu’il  guérissoil;  mais  sa 
manière  de  gnénr  par  de  profondes 
incisions  déplut.  Ün  le  surnomma  le 
, Boucher  y,  et  cette  manière  empêcha 
que  sa  profession  ne,  s’étendît.  Cepen- 
aant , on  aura  peine  à croire  qu’il  «’y 
ait, pas  eu.  des  chiiurgiens  , ou  des 
hommes  dirigés,  par  une  méthode  ac- 
quise dans  la  cure  des  plaies,  et  la 
réunion  des  fractures.  De  grandes  ar- 
mées, comme  celles  que  les  Romains 
tenoient  sur  pied,  pouvoient- elles  se 
passer  de  ce  secours  ? 

invasioncie»  L’histoire  fait  mention  d’une  armée 
Gaulois.  • jg  cent  mille  hommes , dont  deux 
cent  quarante  - huit  mille  fantassins, 
et  vingt -six  mille  six  cents  cavaliers 
étoient  Romains  : elle  fut  levée  contre 
les  Gaulois,  qui  n’étoient  cependant 
qu’au  nombre  de  cinquante  mille 
hommes  d’infanterie  , et  vingtmille  de 
cavalerie.  Leur  invasion  causa  tant 
d’épouvante , que  le  livi’c  de  la  Sybüle 
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fut  consulté.  Les  pontifes  dirent  y avoir 
lu  (c  que  les  Grecs  et  les  Gaulois  pren- 
cc  droieiit  possession  de  Rome.  » ün 
enterra  vifs  un  Grec  et  une  Grecque , 
un  Gaulois  et  une  Gauloise.  Se  Üattaut 
que  par  celle  cérémonie  l’oracle  étoit 
accompli , on  marcha  avec  confiance 
à l’ennemi. 

U s’éloitrenloi’cé  de  deux  cent  mille 
hommes , recrues  arrivées  de  la  Gaule 
avec  toute  l’ardeur  naturelle  à leur  na- 
tion. Dans  la  bataille  qûi  se  donna,  ils 
montrèrent  beaucoup  plus  de  courage , 
que  d’ordi'e  et  de  discipline.  Embar- 
rassés de  leurs  habits,  la  plupart  se 
dépouillèrent,  et  se  présentèrent demi- 
nuds  aux  Romains.  Ceux  - ci  furent 
d’abord  effrayés  du  spectacle  d’une 
multitude  de  forcenés,  se  précipitant 
sur  les  piques,  contents  de  recevoir 
la  mort , pourvu  cjU’ils  la  donnassent. 
La  rage  céda  au  sang  - froid.  Les 
Gaulois  lurent  battus,  dispersés,  et 
pom*  ainsi  dire  anéantis.  Les  Romains 
les  poursuivirent  jusqu’aux^  limites  de 
l’Italie,  et  soumirent  les  peuples  dont 
les  Gaulois  avoient  traverse  le  pays 
pour  venir  jusqu’à  eux.  Ils  crurent 
par-là  s’assurer  une  barrière  : au  con- 
ti'^c , ilsjne  firent  que  tracer  le  che- 
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min  par  le^el  les  étrangers  mieux 
conduits,  pénétrèrent  de  nouveau,  et 
fii'ent  chanceler  leur  empire. 

La  paix  avec  les  Cartnaginois  atta- 
chée k des  conditions  dures , ne  tenoit 
du  coté  de  ceux-ci , qu’à  l’impuissance 
de  la  rompre.  Ils  ne  cachoient  pas  trop 
leur  désir.  Tout  ceux  que  le  joug  Ro- 
main mécontentoit , trouvoient  che2 
eux  des  secours  plus  ou  moins  directs , 

S lus  ou  moins  secrets,  selon  l’exigence 
escirconstances.  LesRomains  s’apper- 
cevoient  bien  de  ces  manœuvi’es;  mais- 
la  fière  contenance  de  leurs  livaux  leur 
eu  imposoit.  Sur  la  ftouvelle  qui  vint  à 
Cai’tliage  que  les  Romains  faisoidnt  de 
grands  préparatifs  de  guerre , la  répu- 
bli(jue  députa  à Rome  dix  de  ses  prin- 
ciy)aux  citoyens.  Hannon , l’un  d’entre  ' 
eux , admis  dans  le  sénat , eut  l’assu- 
rance de  dire  : « Si  vous  êtes  détermi- 
tt  nés  à rompre  le  traité  qui  subsiste 
« entre  nous,  rendez  auxliarthaginois 
te  ce  qu’ils  possédoient  en  Sicile.  C’est 
« à ce  prix  que  nous  avons  acheté  la 
te  la  paix.  Entre  particuliers , quand  un 
et  marché  est  rompu , un  homme  de 
tt  bien  et  d’honneur  rend  l’argent , s’il 
et  prétend*  garder  la  marchandise.  » 
Les  sénaleui's  ne  pui’ent  se  persua^Jer 
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que  les  hommes  cjui  parloient  a vec  tant 
de  résolution  ne  tussent  pas  prêts  à tout 
évéuement , c’est  pourquoi  ils  leur 
donnèrent  satisfa|i|ipn. 

Cependant  le  n^^e  d’où  devoit  sor- 
tir , contre  les  Romains,  une  terrible 
tempête  grossissoit.  Anülcar  le  négo- 
ciateur de  la  paix  de  Sicile , dont  les 
Romains  avoient  imprudemment  ag- 
* gravé  les  conditions , se  souvenoit  tou- 
jours de  cet  affront.  ]è  îivoit  remarqué 
que  les  Romains  n’éloient  redoutables 
que  par  la  jonction  des  p'etites  puis- 
sances d’Italie  , dont  ils  composoient 
léurs  forces.  A leur  imitation , il  réso- 
lut d’étendre  les  conquêtes  des  Cartha- 
ginois chez  les  Espagnols , divisés  en 
une  infinité  de  petits  états , afin  d’ob- 
tenir d’eux  les  mêmes  secours  que  les 
Romains  tiroient  des  Italiens.  Avant 
que  de  partir  pour  cette  entrepiise 
dont  dépendoit  le  sort  des  républiques 
Carthaginoise  et  Romaine  , Amilcar 
offrit  à Jupiter  un  sacrifice  solennel. 
Quand  la  \icthne  fut  prête  à être  im- 
molée , il  prit  son  fils  par  la  main  : ce 
fils  étoit  Annibal  alors  âgé  de  neuf 
ans.  tt  Promettez  - moi , bu  dit-il , de 
« conserver  une  inimitié  éternelle  pour 
« les  Romains.  Oui,  répondit  l’enfant. 


m 
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c<  je  leur  jure  une  hainè  immortelle  5>i 

Il  fut  üdèle  à son  serment. 

De  son  père  il  apprit  l’art  de  yain- 
cre , de  se  concil4|||ies  nations  , et  de 
s’attacher  les  sold*  Amilcar  mourut 
, et  laissa  son  fils  dépositaire  de  ses  se- 
crets, et  par  la  réunion  volontaii'e  ou 
forcée  de  beaucoup  d’auxiliaires  , en 
état  d’exécuter  ses  plans.  Ils  n’avoient^ 
pas  échappé  à là  pénétration  des  Ro- 
mains , et  ]eur’pHliti(|ue  leur  avoit  sug- 
géré de  se  faire  aussi  des  partisans  en 
bs^iagne.  ta  diveraté  d’inclination  eau-  * 
soit  des  querelles  entre  les  alliés  des 
deux  républiques.  Annibal  saisit  l’oc- 
casion d’une  rixe  entre  les  habitans  de 
Sagonte  et  leurs  voisins , pour  attaquer 
cette  ville  , qu’il  vouloit  punir  de  son 
attachement  opiniâtre  aux 'Romains. 
Ceux-  ci  n’étant  pas  dans  le  moment  en 
état  de  • la  secounr  , envoyèrent  des 
ambassadeurs  au  jeune  Carthaginois 
qui  poussoit  le  siège  avec  beaucoup  de 
chaleur. 

Sitôt  cp’ils  furent  débarqués , ils  lui 
demandèrent  une  «întrevue.  cf  J’ai  bien 
« autre  chose  à faii-e,  répondit-il,  que 
cc  de  donner  audience  à des  ambassa- 
« deurs  î).  Cependant  il  les  admit  en 
sa  présence  , et  leur  dit  très-briève- 
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ment  cjue  les  Sagoiilins  étoient  les  ag- 
gresseurs.  « Au  reste , si  vous  avez  des 
M plaintes  à fonner  contre  moi,  aJres- 
(t  sez  vous  au  sénat  de  ma  république  ». 
Ils  y allèrent  selon  leurs  instructions. 
Pendant  leur  voyage,  les  Sagontius  ré- 
duits à l’extrêmiié , brûlèrent  leurs  plus 
riches  effets,  et  s’étaut  renfermés  dans 
leurs  maisons  , y mirent  le  feu , et  pé- 
rirent au  milieu  des  llanimes  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans. 

Arrivés  à Carthage  , les  amhassa- 
dems  se  plaignirent  de  la  hauteur  in- 
sultante a Annih al  ^ demandèrent  (pic 
ce  jeune  imprudent  leur  fût  livré  pour 
être  puni  à Rome  de  son  insolence,  et 
déclarèrent  c|u’un  refus  seroit  regardé 
comme  une  approbation  de  la  viola- 
tion des  trakés , et  de  la  destruction  de 
Sagonte.  Il  y avoit  deux  factions  à Car- 
thage , la  Barcine  , ainsi  nommée 
iX  Amilcar  B area  , père  iX'Amdhal  ^ 
qui  en  avoit  été  chef;  l’autre  présidée 
par  Hannon  inclinoit  peur  donner  sa- 
tisfaction entière  aux  Romains  , c'est- 
à-dii’e  pour  (pi’on  livrât  Annihal.  La 
Barcine  s’y  opposa  et  l’emporta,  ün  fit 
quelques  jiropositions  mitoyennc's,  mais 
les  ambassadeurs  n’en  voulurent  point 
entendre.  Dans  une  autre  occasi^u , ilé 
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avoient  présenté  aux  Carthaginois  un 

javelot  et  un  caducée  à leur  choix.  Le 

chef  d’ambassade  fit  un  pli  à sa  robe  , 

et  dit  en  adi'essant  la  parole  au  sénat  : 

« Ce  côté-ci  marque lapaix,  cet  autre  la 

guerrexhoisissez  celui  que  vous  vou- 

« di’ez.  Nous  ne  choish’ons  pas,  dirent 

V les  Carthaginois,  donnez-nous  ce  qui 

« vous  plaira.  Prenez  donc  la  guerre , 

« réplicpia  l’ambassadeur  j»  ; à ces 

mots , la  faction  Barcine  crie  : guerre, 

guerre  ! Ainsi  d’un  commun  acQord  , 

on  décida  que  des  milliers  d’hdinmes 

s’égorgeroient.  , 

• • 

SECONDE  GUERRE  PUNIQUE. 

ne.  Guerre  Que  ne  fait  pas  oser  l’amour  de  la 
^278.?.'^’  gloire  ? que  de  périls,  la  coirfiance  dans 
Aimibal.  un  général  ne  fait  elle  pas  affronter  aux 
soldats  ? Des  csites  méridionales  d’Es- 
pagne , Annihal  part  à la  tête  de  cin- 
quante-neuf mille  hommes , dont  cin- 
quante mille  fantassins , pour  aller  at- 
taquer la  républicpie  romaine  dans  le 
centre  de  son  empire.  Il  avoit  pris  de 
- sages  mesures  pour  mettre  en  sûi  eté 
, les  possessions  de  Carthage  en  Es  a- 
gne.  Il  laissa  son  frère  Asarubal , avec 
des  forces  capables  de  faire  face  à 
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celles  de  Romains , et  pour  être  plus 
sur  des  troupes  f^u’il  lui  confioit , il  fit 
une  écliauge  d’ll.spagnols  contre  des 
Africains.  Il  transporta  quinze  mille 
de  ceux-ci  en  Espagne , et  les  rem- 
plaça en  Afrique  par  un  corps  de  ca- 
valerie espagnol,  il  s’informa  aussi  s'il 

Îiouvoit  esperer  le  concours  des  Gau- 
ois  , tant  (]isalpius  que  Transalpins  , 
quand  il  seroit  arrivé  dans  leur  pays  ; 
et  il  apprit  avec  satisfaction,  que  la 
jalousie  ou  la  haine  de  tous  ces  peuples 
contre  les  Romains  ëtoit  grande,  et 
qu’il  pouvoit  compter  sur  eux , lorsque 
sa  présence  leur  doimeroit  l’assurance, 
de  se  déclarer.  Avec  ces  espérances 
il  se  met  en  route  au  commencement 
du  printems  ; passe  les  Pyrénées  sans 
obstacle  et  arrije  dans  les  plaines  de 
Mars^lle. 

Il  y étoit  attendu  par  Scipion , qui 
voulait  lui  livrer  bataille  avant  qu’il 
passât  les  Alpes,mais  AnnibalXc  trom- 
pa par  sa  célérité.  Il  étoit  déjà  sur  les 
bords  du  Rhône , lorsque  le  romain  le 
croyoit  à peine  dégagé  des  montagnes. 
Il  ])assa  ce  lleuve  avec  la  même  promp- 
titude, quoiqme  bordé  de  barbaresquil 
fallut  combattre,  et  hésita  s’il  iroit  atta- 
• quer  l’armée  consulaire  qui  n’étoit  pas 
tom.  3.  I 
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loin  ; mais  il  céda  aux  représeutallons , 
des  Gaulois  établis  en  Italie, qui  s'étoient 
déjà  déclarés  contre  les  Romains , et 
qui  en  étoient  pressés.  Par  un  heureux 
hasard , il  trouva  vers  le  confluent  du 
Rhône  et  de  la  Saône  deux  frères  qui 
se  disputoient  le  roj'aume.  Annital 
aida  Tainé , chassa  le  second.  En  re- 
Gonnoissance,le  premier  le  pourvut  de 
vivres,  d’habits  poiir  supporter  le  liroid 
qu’il  alloit  éprouver  dans  les  Alpes,  et 
rescorta  enpersonne , jusqu’au  pied  des 
montagnes. 

Le  courage  avec  lequel  ces  Numides 
et  autres  Airicains  s’enfoncèrent  dans 
ces  rochers  couverts  de  glaces, ne  sau- 
roit  être  assez  admiré.  Ils  eurent  à com* 
battre,  non  seulement  la  nature  avec 
toutes  ses  horreurs , 4/es  toiTeiis  , des 
précipices , des  forêts  impénétrables  , 
mais  encore  les  habitans  de  ces  lieux 
sauvages.  Les  petits  rois  du  pays , in- 
quiets à la  vue  d’une  armée  dont  ils 
ignoroient  le  dessein , s’étoieut  rassem- 
blés. Ils  garnirent  de  troupes  les  hau- 
teiu’S  d’où  ilsfaisoient  rouler  despierres. 
Les  Africains  avoicnt  en  même  tems 
à se  soutenir  contre  l’enntfmi,  et  contre 
la  difficulté  des  chemins.  Le  grand  dé- 
sordre fut  causé  pai’  lesbétesde  somme,  • 
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chargées  tle  bagage,  blessées  ^'ar  les 
montagnards , elles  se  rehvei  soieiit  sur 
les  soldï»ts  ; et  les  enti^inoient  avec 
elles  dans  les  précipices. 

j4nmbal^  toujours  bien  servi  par  Je 
hasard,  arriva  à un  chi\teau  ou  étoit 
déposée  une  gi^de<|uanlité  de  vivres 
et  de  bestiaux,  il  s’en  empara , et  ce 
rafVaîcbissemeuK'u  couragea  son  ariitée 
à surmonter  les  difficultés  oui  lui  res- 
toiect  à vaincre.  Un  autre  motif  d’en- 
couragement , fut  la  vue  de  l’Italie  , 
Annihal  montra  à ses  soldats  du 
haut  des  montagnes.  Il  leur  nTarqua  à- 
peu-pres  où  étoit  Rome,  la  récompense 
de  leurs  trav;mx.  Ils  eurent  la  consola- 
tion  pendant  deux  jourscpi’ilsrestérent 
sur  le  sommet,  de  voir  revenir  la  plu- 
part deschevaux  qui  avoientété  abbat- 
tus  dans  la  route , et  qui  rega^nèreut 
le  camp  sur  les  traces  de  l’armee. 

l a descente  des  Alpes  ne  fut  ni  moins 
pénible  ,ni  moins  périlleuse  que  lamon- 
tée.  A la  véiilé , ils«î’eurent  ])oint  d’en- 
nemis à combaître  , mais  fies  mon- 
tagnes de  neige  et  de  glace,  un  climat 
encore  plus  âpre  qu^Üs  ne  fhvoûmt 
éprouvé , dont  le  froid  vof  et  pénétrant 
faisoit  des  impaessions  douloureuses  et 
souvent  mortelles  sur  les  corps  sensi* 

ta 
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blés  des  Espagnols  et  des  Africains 
Après  avoir  marclië  deux  jours  dans 
des  passage^  glissans  , escarpés  et 
étroits,  ils  arrivèrent  dans  un  endroit , 
où  ni  éléphans,ni  chevaux  meme  ne 
pouvoient  passer.  En  vain  ils  cherchè- 
rent des  détours  favombles,  il  fallut  se 
déterminer  à percer  Te  rocher.  C’est 
dans  cette  occasion  , qu’on  prétend 
vp! Annibal  se  sei’vit  de  vinaigre  pour 
iaii  e éclater  le  rocher.  On  l’échauffoit 
par  un  grand  feu , et  on  jetoit  brus- 
quement dessus  du  vinaigre , qui  dé- 
tachoil  te  bloc  par  lames.  Mais  où 
trouva-t-on  la  quantité  de  vinaigre  suf- 
fisante, et  la  qualité  corrosive  de  celte 
Kcpieur , seroit  - elle  efficace  sur  des 
masses  de  roc  ? Quoiqu’il  en  soit , ou 
ignore  encore  le  chemin  A nnihal 

se  traça  dans  les  Alpes.  Chose  mer- 
veilleuse ! 11  ne  mit  pas  neuf  jours  à 
les  monter  , et  six  à les  descendre.  Il 
arriva  en  Italie  cinq  mois  api*ès  avoie 
été  prendi'e  les  deniers  ordres  à Car- 
thage. Soif  armée  étoit  réduite  à douze 
mille  Carthaginois , huit  mille  Espa- 
gnols d%fanterie,  et  six  mille  chevaux , 
nombre  qu’il  fit 'graver  lui-même  sur 
ime  colonne.  Mais  elle«fut  bientôt  aug- 
luentée  par  les  Gaulois  Cisalpins  qui 
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se  joignirent  à lui.  Ils  allèrent  ensemble 
meure  le  siège  (levant  T^  iu  qui  fut 
emportée  d’assaut,  le  vmnqueur  fit 
passer  au  fil  de  l’épée  tous  ceux  qu’on 
trouva  les  armes  à la  main , afin  d’ins- 
pirer de  la  terreur.  En  effet  elle  fut  si 
grande  *que  tous  les  peuples  voisins  se 
soumirent , et  fournirent  des  vivres  eu 
abondance. 

Pendant  que  l’armée  îX" Annihal  se 
refaisoit  dans  le  gras  pays  des  Ligu- 
riens, il  fut  très-étonné  d’apprendre 
que  Scipipn  a voit  liiisse  aux  en- 

virons de  Marseille , éloit  près  de  lui. 
I.e  Romain  se  voyant  prév’enn  ])ur  yîn~ 
nihal^  avoit  sur-le-champ  embarqué  la 
plus  grande  partie  de  son  armée,  et  at- 
tendoit  le  (]arlhaginois  au  ])ied  des 
Alpes , qu’il  n’avoil  pas  pu  empêcher 
de  Y>asser.  Scipion  combattit  sur  le» 
bords  du  Tessin , fut  vaincu, blessé  , et 


auroit  été  pris  sans  la  bravoure  de  son 
fils, nommé  depuis  Scipion  ÜAjricai^i^ 
■qui  le  sauva.  La  défaite  fut  causée  en 
partie  par  la  défection  d’un  corps  de 
Gaulois  qui  quitta  l’arm^ Romaine  pen- 
dant la  bataille.  Une  autre  défaite  qu’es- 
suya le  eonwd  S impronius  sur  le  bord 
de  la  Trébie,  commenta  à alai’imjr 
Romc^  et  mit  Annibal  eu  état  d’avau- 
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cer  et  de  tenter  le  passage  des  Appe- 
nins,  pour  ^irer  en  Etrurie. 

Il  n J é*ouva  t)as  de  difficultés 
moindres  que  dans  les  Aljies.  D’ahord 
un  orage  tenible  , accompagné  de 
pluie  fpii  donnoit  dans  le  visage  des  sol- 
dats, les  obligea  de  s’arrêter.  Tjn  vent 
violent  les  empêcha  de  dre^er  leurs 
tentes , elles  força  de  regagner  la  plaine. 
Comme  yinnihal  étoit  toujours  pressé, 
il  piit  le  chemin  le  plus  court,  qui  étoit 
un  marais,  jusqu^alors  jugé  impratica- 
ble , sur- tout  pour  une  arméç;  en  effet 
la  sienne  y eut  prodigieusement  à souf- 
frir. Pendant  quatre  jours  et  quatre 
nuils,  elle  eut  les  pieds  dans  l’ean.  I.a 
jilnpart  des  bêtes  de  charge  moururent 
' dans  la  boue.  Elles  furent  même  d’une 
grande  utilité.  Sur  leurs  cadavres  elles 
balots  dont  elles  étoient  chargées , on 
put  du  moins  prendre  quelques  heures 
de  sommeil.  Annihal  lui-même, monte 
sur  Je  seul  éléphant  qui  lui  restoil , eut 
toutes  les  peines  du  monde  assortir  du 
marais.^  L ne  lliixien  très -douloureuse 
lui  fit  perdre  mi  œil.  Ajoutez  les  In- 
quiétudes que  lui  donnoient  les  Gaulois 
de  soii  armée  peu  fidèlçs,  cpi’îl  fut 
obligé  de  faj^  e environner  par  les  Nu- 
mides , tic  peur  qu’ils  ne  désertassent , 
et  on  jugera  que  ce  fut  avec  «Xae  graade 
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joie  qu’il  se  \it  dans  les  plaints  de  l’E- 
triirie. 

Mais  un  plus  grand  bonheur  pour 
lui , fut  d’avoir  aîlaire  au  consul 
miriius.  L’impnident  s’engagea  dansim 
vallon  étroit  près  du  lac  de  l’hrasimène . 
>^A^m7»Æ/pro^lla  habilement  de  sa  faute  » 
et  remporta  une  victoire  complette  , 
Jhlaminius  fut  tué.  Les  fuyards  portè- 
rent avec  la  nouvelle  1 effroi  dans 
Rome.  I e préteur  monta  à la  tribune, 
et  dit  pour  toqte  harangue  : « Nous 
<c  sommes  défaits  ».  Le  cai'nage  avoit 
été  grand  , mais  la  consternation  fut 
plus  grande  encore.  Ün  regardent 
comme  échapiié  par  miracle  le  \)evL 

3ui  revenoit.  iJeux  mères  moururent 
e joie  en  revoyant  leurs  fils.  Dans 
celte  extrémité,  le  sénat  élut  dictateur^ 
Fabius  Cunctator  le  Temporiseur,  Sa 
conduite  justifia  ce  surnom. 

11  fit  publier  une  ordonnance  par  la- 
quelle il  enjoignoit  aux  habitans  de  la 
■campagne , de  se  retirer  avec  tous 
leurs  effets  eu  lieu  de  sûreté  ; ensuite 
il  se  mit  en  marche^  nonpour  atta(|uer 
yinnihal^  mais  uniq[liçment  jiOur  1 em- 
barrasser et  lui  confier  les  vivres.  Il  le 
côtoyoit  et  le  suivoit  sur  les  hauteurs, 
sans  se  laisser  approcher.  Le  Cai  tha- 
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ginois  pilloit,  brîüoit,  ravageoit  sous 
ses  yeux,  sans  pouvoir  l’aUirer  à une 
actioii.(]etlc  manière  de  faire  la  guerre 
einLan'assoit  beaucoup  Annihal\  elle 
mécontentoit  aussi  les  Romains , (Uii 
ne  pouvoiènt  voir  sans  dépit  ces  dé- 
vastations. Mirmciiis  , un  des  géné- 
raux , disoit  : te  Nous  avons  un  chef 
te  admirable , pour  nous  mieux  con- 
. te  server , il  nous  cache  dans  les  nues.  » 


On  Taccusoit  publiquement  de  lâ- 
cheté. te  Je  seroit  bien.plus  lâche,  ré- 
<t  pondit  le  dictateur,,  si  la  crainte  de 
« quelques  railleries,  me  faisoit  man- 
te quer  aux  règles  du  bon  sens  et  de  la 
« prudence.  » 

A force  de  temporiser , il  amena 
Annibal  dans  un  défilé  dont  il  fit  oc* 


cupei'  les  avenues.  Il  croyoit  le  tenir 
enfermé;  mais  le  nisé  Cartliaginois  fit 
attaclier  aux  cornes  des  boeufs  de  son 


armée , de  petits  fagots  au;^cpiels  on 
mit  le  feu.  Ces  animaux , diriges  contre 
les  gardiens  du  défilé,  les  épouvantè- 
rent, et  Anmbal  se  dégagea.  Cette 
ruse  attira  de  nouvelles  railleries  à -Frt* 


biiis;  niais  il  ne  clfengea  pas  pour  cela 
de  conduite.  ^Minucius  qui  avoit  trouvé 
moyen  de  partager  le  commandement, 
impatient  de  ces  lenteurs,  osa  attaquer 
Annibal  daus  la  plaine.  Il  alloit  éti’e 
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défait,  lorsque  Fahiiis  arriva  à son  sè- 
cours , et  le  sauva,  a Je  l’avois  bien 
« prévu,  ôxt  Annibal ^ que  ce  nuage 
te  qiu  se  promerioit  sur  les  hauteurs , 
« tomberoit  enfin  avec  fracas  >>.  Le 
vainqueur  ne  laissa  échapper  aucune 
parole  désagréable  pour  sonicollegue. 
Celui-ci  revenu  à son  camp , tint  à scs 
soldats  ce  discours:  J’ai  appris  p.ar  une 
<c  fâcheuse  expérience  que  je  ne  suis 
et  pas  né  pour  commander , et  que  l’o- 
cc  béissance  doit  être  mon  partage. 
« Ainsi  je  vais  reprendre  l’état  qui 
cc  me  Convient.  Allons  donc,  chers 
« compagnons , offrir  nos  services  au 
tt  dictateur,  et  nous  remettre  sous  sa 
« conduite.  Qu’il  cpmmandeseul , puis- 
« qu’il  est  seul  iîapable  de  servir  d’ame 
« à un  si  grand  corps.  Je  lui  donnerai 
ce  le  nom  de  père , et  nous  le  salue- 
tc  rons  comme  notre  patron.  Si  noirs 
tt  n’avons  pas  vaincu  Annibaly  nous 
tt  avons  fait  quelque  chose  de  plus 
te  grand , nous  nous  sommes  vaincus 
te  nous  memes  >3.  Il  se  mit  à la  tête  de 
son  armée  , et  marcha  droit  au  camp 
du  dictateur , qui  l’embrassa , le  con- 
sola, et  l’employa  comme  son  égal 
dans  le  service. 

Les  inti  igues  de  la  place  publiqvte 
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Otèrent  le  commandement  à FahiiiS , 
il  fut  donné  à Teirentjus  Farron  , 
homme  violent,  ün  crut  pouvoir  tem- 
pérer sa  fougue  en  lui  donnant  pour 
compai»non  Paul  Emile,  homme  très- 
modére;  mais  rimpnidencc  l’emporta 
sur  la  sagl^sse.  Fan  on  mit  Paul  Emile 
dans  la  nécessité  de  le  soutenir  à Can- 
nes , où  il  attaqua  imprudemment 
u4nnibal,  et  où  il  essuya  la  défaite  la 

}dus  sanglante,  la  plus  complète,  que 
es  Romains  ayent  jamais  éprouvée. 
Paul  Emile  y périt.  Farron  regagna 
Rome  avec  les  débris  de  son  armée. 
Jamais  les  Romains  ne  se  montrèrent 
si  grands  que  dans  cette  circonstance. 
Ou  vit  dans  la  ville  Je  la  douleur,  mais 
aucun  signe  d’abalieuteut.  Le  sénat 
entier  sortit  an-devant  du  fonsul , et 
le  i-einercia  cc  de  ce  qu’il  n’avoit  point 
€c  désespéré  de  la  république.  » y4n~ 
nibal  offrit  la  paix , et  de  mettre  les 
prisonniers  à rançon.  Par  doublé  rai- 
son pollticjue  , et  y)our  ne  pas  fournir 
à Annibal  de  l’argent  dont  il  avoit 
besoin , et  pt>ur  fah  e voir  aux  Romains 
que  quand  ils  ne  savoient  ]>as  mouiHc 
sur  le  chamj)  de  bataille,  ils  n’avoient 
rieii'à  espérer  de  la  patrie , on  refusa 
i’un  et  l’autre  : on  enrôla  les  crhninels 
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Cl  les  esclaves.  I-.cs  alliés  s’eiujM  essèrcat 
de  l'ournir  leur  contiii|^ent.  Ou  reçut 
<juel(^ue  l eiifortdesarméesRomaiiies , 
de  Sicile  , et  tl’aiUi  es  eiidroils  * qui 
fil  eut  passer  proiupteinent  des  déia- 
chumeos.  U vint  aussi  des  nouvelles 
avantageuses  d’Espagne  , où  les  deux 
Scipions  coutiuuoieiit  la  guerre  avec 
succès. 

L’encouragement  étoit  fortiiié  par 
le  lépit  que  le  général  Carthagiuc»is 
donna  aux  Romains.  MuherhaL  lui  cpu- 
seilloit  api  ès  Cannes  , d’aller  droit  à 
Rome.  Sur  son  refus , on  rappoile  que 
c<;t  oflicicr  lui  dit:«  Vous  savez  vaincre 
« ^/i/w7W,mais  vous  ne  savez])as  j)ro- 
xc  liter  de  votre  victoire.  » C’est  encore 
un  problème  de  savoir  letjuel  avoitrai- 
son,du  général  oude  l’ofllcier.  Annibaty 
affoibliparses  propres  victoire, se trou- 
voit  à la  tète  d’unesarmée  courageuse , 
mais  dénm|e  ; sau$  ii  ivres  assurés  , sî\ns 
^ machines  nécessaiies  à un  siège.  Au- 
cune ville  ne  s’éltét  déclarée  nour  lui  ; 
et  s’il  n’enlevoit  pas  Rome  d emblée  , 
ce  qu’il  ne  pouvoit  espéver  d’une  ville 
fortifiée  et  peuplée  de  guerriers , il  se 
seroit  trouvé  exposé  à voir  son  armee 
affamée,  périr  (le  misère.  Il  crut  donc 
plus  sage  de  prendre  des  quartiers  où 
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il  pourroit  la  rétablir  et  la  recruter.  Il 
y a des  occasions  où  le  paiti  le  plus 
raisonnable  est  le  pire.  Malheureuse- 
ment , AnnibaL  <îhoisil  Capoue , \ille 
de  délices,  où  son  armée  éprouva  par 
la  débauche  et  la  mollesse  , plus  de 
perles  qu’elle  n’en  auroit  essuyée  en 
caiiipaene , pai'  l’inclémence  de  la  sai- 
son et  répée  des  ennemis. 

Après  Cannes  , Annihal  envoya 
Hanrion  , son  frère , à Carthage  an- 
noncer sa  victoire.  Il  porta  en  jn  euve 
un , ou  selon  quelques  auteurs , trois 
boisseaux  d’anneaux  arrachés  des 


doigts  des  chevaliers  romains  tiouyés 
sur  le  champ  de  bataille  , et  les  versa 
dansla  salle  dusénat.  Mais  saharang^ue 
, tr  iomphale  se  termina  par  demander 
du  secours.  Il  faut  quatre  mille  nu- 
mides, 4>soit-il , quarante  éléphaus  el 
mille  talents  d’argent.  « Des  secours  , 
« s’écrie  Hannon,£:hef  c^lu  faction 
*<  contraire  , des  secours!  Annihal 
(c  nous  dit , je  suis  vainqueur , mais 
<c  envoyez-moi  des  troupes,  des  vivres , 
«c  de  l’argenU  Est-ce  donc  là  le  langage 
« d’un  homme  qui  a subjugué  tant  de 
« peuples  en  Italie?  La  république  ro- 
te maine , ajout-t-on , est  réduite  à la 
tt  dernière  extrémité  j mais  les  Ro- 
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« mains  donnent  ils  quelque  marque 
« de  désespoir?  Font -iis  tpielques. 
te  avances  pour  la  paix  ? Paroissent-ils 
« la  désirer?  J’avoue,  répartit  le  dé- 
« puté , que  les  Romains , malgj’é  leurs 
« perles , paroissent  n’aveir  pas  perdu 
« courage. En  ce  cas , répartit  Hannon, 
« nous  avons  la  guerre  aussi  entière 
tt  que  le  jour  qu’Ànnibal  ]>assa  en  Ila- 
lie.  Nous  avons,  à la  vérité , fait  assez 
te  pour  obtenir  deRome  uîie  paix  avan- 
3î  tageuse , et  c’est  ce  que  nous  pou- 
ce vons  desirer  de  plus  favorable.  Une 
te  seule  défaite  peut  renverser  tous 
et  nos  projets.  Ainsi  je  suis  d’avis  de 
te  n’envoyer  aucun  secours  en  Italie', 
te  Aiinibal  n’en  a pas  besoin,  s’il  a 
te  remjiorté  de  grandes  victoires;  il 
te  n’en  mérite  pas , s’il  pous  em  oie  de 
te  faux  rapports.  >» 

11  semble  que  la  conclusion  A'Han~ 
non  auroit  été  plus  juste  , si , après 
avoir  dit  ^le  les  succès  iS! Annihal  ne 
devoient^endre  qu’à  une  paix  avanla- 
gefise  , après  avoir  remarqué  qu’i/ne 
seule  défaite  pouvoit  renverser  tous  ses 
projets,  il  avoit  été  d’avis  d’envoj  er  les 
plus  grands  secours  en  Italie , pour  y 
entretenir  la  guerre , empêcher  qu’elle 
ne  fût  transportée  en  Afrique , et  for*. 
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cei’àîa  faix,  qui  de  voit  être  le  but  de 
l’expédilion.  Mais  la  passion  l aisonnc- 
t-dle?  Elle  peu|)Ie , auquel  on  demande, 
n’est  il  ])as  prêt  érable  ment  de  l’avis  de 
celui  qjji  exliorte àue  rien  donner?  On 
refusa  donc  tout,  et  Annibal  fulabau^ 
donné  à lui-méme.  • 

Ce  n’étoit  pas  son  armée  seule  qtri 
goûtoit  les  délices  de  Capoue.  Lui*- 
même  , ce ^erricr  élevé  dans  l’austé*- 
rilé  des  canq;s,  qui  n’avoit  jamais  joui 
de  plaisirs  délicats,  se  montroit  ti’op 
sensible  aux  cbarmes  d'un  repos 
lu]'tuejix;  ce  ne  fut  qu’avec  regret 
qu’il  s’en  arracha  pour  aller  attaquer 
ÎSole  , où  A/<arce/Zuj , généial  romain ^ 
s’éloit  renfermé  avec  ses  troujîes.  Il 
se  llaltüit  de  s’en  mettre  bientôt  en 

] possession  , parce  qu’il  comptait  sur 
es  habitans  , auxfpiels  il  avait  toujours 
-marqué  beaucoup  d’^ards  , entre  au- 
tres siu'  un  nommé  B antius , un  des 
principaux  de  la  ville.  G%  guerri^:' 
combattant  à Cannes  pour  les  Romains, 
étoil  tombé  percé  de  coups  à côte  de 
Paul  Emile , tpi’il  avoit  défendu  jus- 
qu’à l’extinction  de  ses  forces.  Ti'ouvé 
sanglant  sur  le  champ  de  bataille , il 
fut  au  eut!  veinent  soigné  par  les  ordr^ 
Annibal , quand  ^ ^t  qne  ce  pii- 
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Sonnier  étoit  de  Noie.  Tl  le  renvoya  gé- 
néreusement dans  sa  patrie  , après  sa 
gnénson.  (]e  service  attacha  aux  Car- 
• tn.aginois  Bantim  et  sa  famille,  qui 
ëtoit  une  des  plus  considérables  de  la 
ville. 

Marcellns  se  trouvoit  d^nc  au  mi- 
lieu de  gens  frès  - peu  affectionnés. 
Dans  ces  circonstances , un.  général , 
enfermé  dans  une  ville,  contient  les 
habit  ans  par  la  rigueur.  Le  Romain  . 
en  usa  autrement.  Cn  jour  que  Ban- 
tius  vint  lui  faire  la  cour,  sans  doute 
à contre-coeur,  Marc^Hmïex^smtàe 
ne  pas  le  connoîtixî , lui  demanda  son 
nom.  Cf  Mon  nom,  répliqua  le  jeune 
« gneiTier,  est  Bantim.  — (^uoi , dit 
« MareelhiK , feignant  un  air  désun- 
ie pris^  vous  êtes  le  fameux  Bantim 
« dont  on  parle  tant  à Rome?  Certes, 
fc  ce  n’est  pas  à vous  qu’on  doit  s’en 
« prendre  si  un  consul  romain  est 
« tombé  entre  les  mains  de  l’ennemi, 
cc  Que  de  sang  ne  vous  a t-il  pas  coûté 
<M  pour  vouloir  lui  sauver  la  vie?  Quel 
ce  plaisir  ]X)ur  moi  de  voir  et  d’em- 
« bçasser  un  homme  si  vaillant , f{ui 
c<  fait  tant  d’honneur  >sa  patrie,  et  au- 
cc  quel  les  Dieux  réservent  y>eut  être^a 
' ce  gloire  d’élre  le  libérateur  de  Rotne,n 
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A ces  paroles  obligeantes,  Marcellus 
ajouta  des  présens.  La  louange  fit  taire 
la  reconnoissance.  De  Garûiaginois  , 
Banùiis  redevint  tout  Romain.  Siir  de  • 
» Noie  par  ^on  moyen,  Marcellus  ne 
s’occupa  cjue  du  soin  de  résister  à An~ 
nibal^  qu  u repoussa  avec  perte;  pre- 
mier échec  du  généra#  africain  ; nmis 
il  fut  plus  heureux  devant  Gasiliu^  qu’il 
soumit  après  un  long  blocus,  qui  fit 
’ souffrir  aux  habitans  toutes  les  hor- 
* reiirs  de  "fa  famine.  Malgré  pes  extré- 
mités, ils  ne  parloient  pas  de  se  ren- 
dre; au  contraire,  la  belle  saison  étant 
revenue , ils  semèrent  des  raves  dans 
leur  ville.  « Groient-ils  dbnc,  dixtAn^ 
cc  nihal  ^ que  j’attendrai  qu’elles  puis- 
cc  sent  être  itiangées.  « Il  aima  mieux 
leur  accorder  une  capilulati^  avan- 
tageuse. 

.^rès  les  grandes  actions  duTésin  , 
de  Trébie  et  de  Garnies , les  succès  et 
les  revers  se  partagèrent  entre  les  Gar- 
thaginois  et  les  Romains.  Geux-ci  per- 
dirent une  année  entière  contre  les 
Baiens,  qui  avoieut  facilité  l’entrée 
^ Annihal  en  Italie.  Les  Gampaiyens, 
fidèles  alliés  de#’Africain,furcntdéfaits 
1 par  Sempronius.  La  di  vision  se  mit  dans 
rarmée  à' Annib  al,  bon  ivh'QAsclrubal* 
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fut  battu  en  Espagne  par  \esScipîons^ 
et  Hannon , un  de  ses  généraux  , fut 
défait  dans  la  Fouille.  Casilin  retomba 
au  pouvoir  des  Romaitt^  * et  Philippe 
roi  de  Macédoine  , appelle  par  Anni- 
bal , sui’pris  dans  son  camp  ^ar  Le- 
vinus^^  prit  la  fuite;  mais  le  (carthagi- 
nois excita  dans  la  Sicile  un  sou- 
lèvement cp4  obligea  Rome  d y faire 
passer  des  forces.  Elle  attira  en  Espa- 
gne le  vieux  Syphax , roi  de  la  partie 
occidentale  de  Numidie.  Carthage  lui 
opposa  le  jeune  , fils  du  roi 

de  la  partie  orientale.  A Tagede  dix- 
sepl  ans , il  eut  la  plus  grande  part  à la 
défaite  des  deux  Scipions  qui  furent 
tués.  Un  simple  chevalier  romain, 
nommé  Marciiis , rétablit  les  affaires. 
Dans  la  lettre  qui  annonçoil  sa  victoire, 
il  eut  l’imprudence  de  prendre  le  titre 
de  propreteur  rpie  l’armée  lui  avoit 
donué.  Le  sénat  le  rappella,  ne  vou- 
lant })as  que  les  soldats  s’accoutumas- 
sent à nommer  les  généraux. 

Les  Romains  assiégeoient  Capoue* 
On  se  rappelle  les- preuves  d’attache- 
iment  qu’elle  leur  donna  après  le  dé- 
sastre des  Fourches  Caiidines.  Le  séjour 
des  Carthaginois  l’avoit  bien  changée. 
Les  habitaus,  persuadés  <ju’Us  avoient 
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tout  à craindre  du  ressentiment  dé 
leiws  aiiiisdélaissés , se  défendirent  avec 
la  plus  grande  opniàtrelé.  Us  né  ces- 
soient  aussi  Annibal  à leur 

secours.  11  y alla.  Mais  il  fut  battu. 
L’embarras  de  sa  situation  dans  un 
pays  riiifié  et.  sans  ressource,  lui  fait 
prôudre  une  résolution  digue  de  son 
grand  courage.  Il  décm^pe  * force  ses 
marches,  fait  abattie  les  ponts,  brûler 
les  barques  derrière  lui , et  anive  à 
liuils  cents  pas  de  Rome.  La  frayeur 
fut  grande,  mais  sans  découragement. 
Une  armée  entière  se  forma  de  la  réu- 
nion des  citoyens  presque  tous  vieux 
soldats  , une  autre  armée  qui  avoît 
cotoyée,  comme  elleavoit  pu,  les  Afri- 
cains , arrive  par  un  coté  opposé , tra- 
verse la  ville,  etprésçnle  kAruiibal  un 
front  imposant.  Il  avance,  se  repre, 
revient,  présente  là  bataille.  Au  mo- 
ment quW  étoit  prêt  d’en  venir  aux 
mains,  survient  un  orage  qui  éloigne 
les  deux,  armées.  Pendant  que  le  géné- 
j’ai  Carthaginois  étoit  aux  portes,  il  ap- 
prit avec  un  étonnement  mêlé  de  dé- 
pit , que  le  champ  siu-  lequel  il  cam- 
poit,  venoit  d’être  vendu  dans  une 
criée  publicfue , aussi  cher  que  s’il 
n’y  a voit  j;asi  eu  d'ennemis.  Par  rcpi  é- 
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«Ailles  y il  fit  publier  les  boutiques  qui 
entoiu'oien  t la  ])lace  publique.  Un  ue  sait 
s'il  trouva  des  aelieteurs. 

Annibal^  menacé  de  tous  côtés  , 
mais  pas  encore  l éduit  à une  extré- 
mité assez  grande  pour  être  forcé  de 
tenter  un  coup  de  désespoir , n’atta- 
qi/a  point  Rome.  Il  n’osa  point  non 
plus  retourner  devant  Caj)oue.  Les  sé- 
nateurs de  cette  ville  résolurent  de  se 
rendre  aux  meilleures  conditions  pos- 
sibles. Mais  Vihins  V^irim  ^ chef  de 
la  faction  cai  tliaginoise,  persuadé  qu’il 
n’j  avoit  point  de  gi  ace  à attendre 
des  Romains,  non-seulement  renonça 
au  pardon  pour  lui,  mais  dissuada  tes 
autres  d’en  dcmautler.  Avant  assem- 
blé les  ])rincipaux  Capouans  , il  leur 
dit:  ce  La  mort  est  notre  uxucpie  les- 
« source.  J’ai  fait  pi’éparer  cbez  moi 
et  un  grand  festin.  Nousy  ferons  bonne 
« chère,ei termineronsensuitenos jou! s 
« par  une  coupe  de  poistxnfî'Quc  ceux  qui 
« méprisent  la  vie  me  suivent.  Lue 
« mort  glorieuse  nous  fera  respecter 
« par  nos  ennemis,  et  le  perfide  An-» 
« nihal  sentira  le  tort  cfu’il  a eu  d’a- 
cr  baudonner  des  aWés  si  fidèles  T'^i- 
hiiis  réunit  vingt- sept  convives  avec  les 
quels  il  but  la  fatale  coupe.  11  ue  fu- 
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rent  pas  les'plus  malheureux  des  Ca* 

Souans.  On  ne  sait  s’ils  se  rendirent  à 
iscrélion , ou  s’ils  stipulèrent  des  con- 
ditions; mais  en  ce  cas  on  les  observa 
mal,  car  cinquante-trois  des  princi- 
paux sénateurs  furent  battus  de  verges 
et  décapités.  Les  anciens  habitans  dé- 

S>uUlés  de  leurs  biens  et  chassés,  pêr-  . 

feut  pour  jamais  l’espérance  de  re- 
voir leur  patrie.  On  envoya  à leur  place 
des  affranchis  chargés  de  cultiver  les 
terres  au  profit  de  la  répnblicjne. 
Continence  Dans  le  tems  que  cette  terrible  ven- 
<ic  Scipion.'geance  s’exerçoit  à Capoue,  Rome  ftii- 
s6it  sortir’  de  ses  portes , presque  sous 
les  yeux  ^ Annih al ^ dix  mille  hommes 
**  d’infanterie,  et  mille  de  cavalerie  {[u’ elle 

’ ^ envoyoit  eu  Espagne , où  on  avoit  souf- 

fert quelques  eehecs  depuis  le  rappel 
du  chevalier  Marcius.  Scipion^  déjà 
célèbre  pour  avoir  sauvé  la  vie  à son 
père, dans  une  bataille,  commandoit 
cette  armée  fqiii  lui  fut  confiée  par  un 
suffrage  unanime,  tpioiqu’il  n’eùt  que 
vingt- quatre. ans.  Son  premier  exploit 
/ut  la  prise  de  Garthagènejle  second, 
une  victoire'  mémorable  sur  lui  même. 
Ses  soldats  lui  amenèrent  une  prison- 
nière de  la  plus  grande  beaute.  Il  se 
sentit  ému,  mais  la  sagesse  réprima  ce 
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tnouvemcnt.  Ses  informations  lui  ap- 
prirent rp’elle  étoit  fiancée  à un  prince 
celtibérien.  Il  fit  venir  les  parens  et 
l’époux  finlur,  et  la  remit  entre  leurs 
mains.  Ils  le  prièrent  d’accepter  une 
somme  d’argent , en  fomie  de  ran- 
çon. Il  la  l'eçut , et  la  remit  comme 
une  augmentation  de  dot.  Ce  géné- 
reux «jirocédé  charma  les  Espagnols , 
et  gagna  beaucoup  de  partisans  aux 
Romain^. 

Ils  ve noient  de  mettre  à la  tcte  de 
leur  armée , contre  Annihal^  le  fameux 
Marcelliis  , conquérant  de  la  Sicile  , 
nommé  i'Epée  de  Rome , comme  Fa- 
en  étoit  \e  Bouclier.  Il  perdit  une 
bataille  ; mais  pendant  que  lé  Cartha- 
ginois comptoit  jouir  de  sa  victoire,  le 
Romain  se  représenta , en  état  de  venir 
aux  mains  de  nouveau.  « Quel  homipe 
cc  étrange  est  ce  Marcelius  , s’écrie 
« vainqueur  ou  vaincu, il  est 

« toujours  prêt  à combattre.  » Mar- 
cellus  eut  cette  fois  sa  revanche , mais 
elle  lui  coûta  cher.  Ces  deux  généraux 
passèrent  ensuite  quelque  tems  à s’ob- 
server d’assez  près , pour  qu’il  y eut 
entre  leurs  troupes  de  vites  escar- 
mouches. 

' MarceUits  croyoit  ne  pouvoir  prendre 
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trop  de  précautions  contre  un  adver^ 
saii  e si  rusé.  11  vouloit  tout  voir  par  lui- 
juéme.  Ces  soins  dont  un  i'éuéral  doit 
le  plus  souveut  se  reposer  sar  des  sti- 
balterues  reconnus  capables,  lui  cou- 
lèrent la  vie.  Il  tomba  dans  une  embus- 
cade , et  y périt.  Armihal  averti , sé 
rendit  à l’eudroit-où  étoit  le  corps  de 
sou  rival.  Ce  spectacle  le  tourhawl  ne 
put  s’empêcher  de  montrer  un  senti- 
ment de  pitié  à la  vue  de  ce.  grand 
homme  qui  méritoit  de  perdre  la  vie 
dans  une  circonstance  plus  glorieuse. 
Son  premier  soin  fut  de  prendre  l’an- 
neau que  Marcellus  portoit  au  doigt,' 
qui  lui  servoil  de  cachet,dans  rintenlion 
d’en  tirer  quehju’avantage.  Ajant  en- 
suite admiré  l’air  granrl  et  noble  du 
consul  étendu  à ses  pieds,  il  oï'donna 
qit^  le  corps  fut  enveloppé  d’une  riche 
étoffe , placé  sur  un  bûcher , et  réduit 
en  cendres.  Il  les  fitn»>embler,  les  ren- 
ferma dans  une  urned.’argent,au  dessus 
de  laquelle  il  plaça  une  couronne  d’or 
et  une  de  laurier , et  envoya  au  jeune 
Marcellus , son  fils , ces  tristes  restes 
d’un  père  si  estimable.  Tel  îwX.AmiihaL 
""que  lestlomains  ont  traité  de  brigand,  - 
et  qu’ils  ont  poursuivi  jus({u’à  la  mort. 

Xl  uUeudoit  alors  un  secoms  qu’y^x- 
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ûrubal ^ son  frère  , érha|?pé  à ]a  pour- 
suite diitScipion^  lui  aiiienoit  cl’E>-])agne. 
Déjà  il  avoit  passé  les  Pyrénées  et  les 
Alpes , lorsque  le  consul  Néron , averti 
par  une  lettre  qu’il  surprit , que  le  (Car- 
thaginois étoit  en  pleine  marche  peur 
joindre  son  frère, tire  un  fort  détache- 
ment de  son  armée  opposée  à Anni~ 
baly  ari’ive  auprès  de  son  collègue , 
placé  sur  la  route.  Les  deux  corps  reunis 
attaquent  Asdrubal  y qui  ne  s\  ait  en-* 
doit  j;as , défont  son  armée  , le  tuent 
lui  même.  Sans  s’arrêter , Néron  re- 
tourne à son  poste,  et  aj)prcn(l  le  ]>re- 
mier  à Annibal  la  défaite  de  son  frère , 
en  faisant  jeter  sa  tête  dans  son  camp. 
Manière  barbare  d’annoncer  la  mort 
d’un  frère,  fut-ce  à un  ennemi.  (Ce 
spectacle  causa  au  Carthaginois  une 
trLtesse  mortelle., Moins  sensible  ce- 
pendant à son  malheur  qu’à  celui  de  sa 
patrie , il  s’écria  : (c  ü Carthage  ! mal- 
« heureuseCarthage,jesuccombesous 
« le  poids  de  tes  maux.  » 

A la  vérité , les  Romains  prenoient 
puir-.tout  le  dessus.  Scipion  ne  voyoit 
plus  d’ennemis  en  Espagne.  Màsinhsa 
même  s’éloit  tourné^îe  son  côté  , gagné 
par  les  bons  procédés  du  general  ro- 
lugiiu , à régq.rd  4 un  4e  ses  parens  prU 


455  ROME.* 

souiller , qu’il  lui  renvo}  a sans  rançon  » 
et  même  chargé  de  préseris.La  récon- 
ciliation fiit  si  sincère , qu’il  conseilla  à 
Scipion  de  porter  Isj  guerre  eu  Afrique , 
et  qu’il  lui  montra  les  moy  ens  d’y  réus- 
sir. Le  romain  y fit  un  voyage , appelljé 
par kVjyy/fâf.r,  qui vouloilse donner!  tion- 
neur  île  faire  la  paix  entre  les  deux  ré- 
publiques. Il  aboucha  pom’  cela  le  gé- 
néral romain  avec  un  général  carlbagi- 
‘Tiois,  nommé  Asdruhal  ^ et  les  admit 
tous  deux  à sa  table  ; mais  il  ne  réussit 

I)oint.  U arriva  seulement  qu’il  se  laissa 
ui  même  séduire  en  faveur  desCartha- 

f^inois  par  cet  Asdruhal , qui  lui  donna 
a belle  Sophonishe , sa  fille , en  ma- 
riage, quoiqu’il  l’eût,  auparavant  pro- 
mise à M asinissa.Scipion  retourna  en 
Espagne,  d’où  il  fut  bientôt  rappelle 
pour  être  élu  consul  à Rome,  et  éti’C 
louvoyé  en  Sicile  ,xl’où  dévoient  partir 
les  grands  corps  contre  Carthage. 

On  y songea  enfin , à ne  pas  laisser 
écraser  Annihal.  Mngon , son  fi’ére, 
eut  ordre  de  lui  porter  des  secours.  Il 
débarqua  en  Italie,  à la  tête  dedixrbuit 
mille  fantassins  et  de  deux  mille  che- 
vaux , avec  une  bonne  somme  d’argent 
pour  faire  des  recrues.  Enmômelems, 
IjeliuSf  ami  de  Sci/doUf  envoyé  par 
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lui , abordoit  eii  Afiif^ue  avec  un  corps 
choisi.  Il  y trouva  Masmissa  ^ qui  lui 
donna  de  nouvellesinstructions , et  l’en- 
gagea à retourner  promptement  vers 
ocipioriy  pour  revenir  ensemble  contre 
Carthage,  qu’ils  trouveroient  dénuée 
de  troi^s.et  de  vivreSi  Lelius  alla  por- 
ter ce  conseil  à S ci  pion , qui  l’adopta  » 
niAita,  avec  son  armée,  les  vaisseaux 
^u’il  tenoit  prêts  , et»  cingla  vers 
TAfrique. 

Arriver , combattre  ^ vaincre , char- 
ger Syphojc  de  chaînes  , feiire  Sopho- 
jiisbe , ^son  épouse , prisonnière , lut 
.pour  Scipion  l’ouvrage  de  quelcpies 
mois.  Les  fers  furent  présentés  à la 
belle  captive  , par  Masinissa , amant 
outragé.  Il  enti'e  le  premier  dans  te 
palais  , triomphant  d’avance  de  la  dou- 
leur qu’il  alloit  lui  causer.  Elle  se  yiros- 
terne  k ses  pieds.  Il  la  regaixie.  Le  re- 
proche expire  sur  ses  lèvres  , et  il  n’ou- 
vre la  bouche,  que  pour  lui  promettre 
ce  qu’elle  demandoit  avec  instance  , 
de  n’étre  pas  livrée  aux  Romains. 

Mais  il  piximettoit  plus  qu’il  ne  pou- 
- voit  tenir.  Lui-même  se  Irouvoit  à la 
merci  des  Romains.  Il  étoit  dans  leui’ 
camp,  et  attendoil  d’eux  le  rétablisse- 
ment dans  son  royaume,  d’où  Syphapc 
- tom.  3.  . ^ ' 

, • 
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l’a  voit  chassé.  Les  sentimeTis  àeSopha* 
nisbe^  à l’égard  de  Rome , étoient  con- 
nus. Syphax,,  fait  prisonnier  quelques 
jours  avant  elle , avoit  avoué  que  sans 
elle,  sans  ses  discours  séduisans,il  seroit 
i*esté  fidèle  à la  république.  Gemment 
donc  espérei'  yiouvoir  soustraire  à la 
vengeance  romaine,  une  ennemie  si 
dangereuse  ? L’amour  trouva  un^ex- 
pédient.  Màsinissa  douna  la  main  à 
oophonisbe,  persuadé  que  Sctpion  ne 
prétendi’oit  plus  aucun  droit  sur  une 
princesse  devenue  ^a  femme. 

Mais  un  Romain,  un  Romain  en- 
durci par  la  politique  ,' est  inflexible 
comme  elle.  Scipion  laissa  le  numitle 
s’enivrer  de  son  amour  : heureux  pour 
lors  et  par  la  tendresse  d'une  fenune 
qu’il  adoroit,  et  par  la  conquête  de 
son  royaume  dont  il  triompboil  sous 
les  yeux  de  son  épouse.  Il  revint  avec 
elle  présenter  ses  trojibées  à Scipion. 
Le  général  romain  se* laissa  aborder 
d’un  ah’  froid  et  altier  qui  ne  présa- 
geoit  pas  des  suites  agréables  aux  deux 
epoux.  Après  celte  courte  entrevue,  il 
eut , avec  lè  ])rince , un  entretien  pai  - 
ticulier , dans  lequel  il  commença  à le 
féliciter  de  ses  exploits  vraiment  bé- 
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roïques;  ensuite  il  lui  fit  quelques  re- 
proches sur  son  mariage , et  l’exhorta 
à ne  pas  devenir  l’esclave  d’une  femme, 
après  avoir  conquis  un  vaste  royaume, 
II  le  fit  souvenir  en  même  tems  que 
les  dépouilles  de  l’ennemi  et  les  cap- 
tifs , appartenoient  aux  Romains , et 
finit  son  discours  par  ces  mots  : « je 
« sens  combien  est  grand  le  sacrifice 
« que  j’exige  de  vous  ; mais  Masinissa 
« revenez  à vous-même.  Jusqu’ici 
votre  foiblesse  mérite  d’être  regar- 
de dée  d’un  œil  de  pitié,  mais  elle  pour- 
vu roit  devenir  impardonnable  , et 
« vous  prépimer  un  long  sujet  de  re- 
« pentir.  m ■ ■ • 

N’y  avoit-il  donc  aucun  moyen  d’ar- 
racher sou  épouse  à la  barbarie  rc- 
maine?  Ne  pou  voit-il,  en  s’eu  sépa- 
rant, et  ])romettant  de  ne  jamais  la  rap- 
peller,  lui  assurer  la  liberté  et  la  vie? 
Masinùsa  conuoissoit  apparemnieut 
la  froide  et  inaltérable  fermeté  du  Ro- 
main, dans  ses  cruelles  résolutions, 
puisqu’il  prit,  sans  balancer,  le  parti 
le  plus  désespéré.  Il  rentre  dans  la 
tente  de  Sophortisbe.  « Recevez , lui 
• « dit-il , le  dei’uier  témoignage  de  mou 
i<«  aftection  et  de  ma  fidélité.  Il  n’est 
'«  pas  eu  mon  pouvoir  de  vous  garan- 

V 2 
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<c  j,ir  de  l’esclatage  dont  voi«!  êtes  lae- 
« nacéc,  par  aucun  autreiiuojen  que 
cc  par  la  mort.  Rappeliez-vous  de  qui 
« vous  êtes  fille;  et  quel  époux  vous 
<c  avez , et  ne  craignez  point  de  des- 
<c  cendre  au  tombeau.  Ma^nissu,  Vous 
te  y suivra  bientôt,  oj  II  sort  £oBidai^t‘efL 
larmes.^ Aussi  tôt  se  ju’ésente, une; i es- 
clave avec  uue  coupe  de- poiso».  r .» 

L’infortunée  Soj>homshe  prend  la 
coupe.  Sa  nourwee  pleurwt.  Elle  lui 
reproche  de  déshonorer  sa  mort  par 
ses  larmes,  et  s’adressant  à l’esclave, 
elle  lui  dit  : « que  mon  époux^ sache 
«1  que  je  meure  couteule,  puisque,  je . 
cc  meure  par  ses  ordres.  Assurez-le'que 
cc  c’est  contre  mon  iaclinalion  que  ]’ai 
cc  contracté  un  pi^emier  engagement 
ce  avec  un  autre.  Mon  cœur  n’a  ja- 
cc  mais  été  qu'à  lui.  Quant  à mon  corps 
cc  je  l’abandonne  voîoutiei's  a la  fui'eur 
cc  ües  Romains.  » Il  y a peu  de  morts 
aussi bérok(ues.  !Ni  plaintes,  ni  repro- 
ches, ni  regrets,  ün  mépriseroit  Ma- 
sinissa  , si  on  cfoyoit  quvl  fut  consolé 
par  une  chaire  cmnle, une  robe  magni- 
fi({ue , une  tunique  lu'Qdée  debrancmes 
;de  ]>almier,  et  ime  couronne  d’or. 
Mais  un  ambili  eux  peasei'a  qu’il  trouva 
quclqu’adoncisscment  à sa  douleui- 
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4ans  le  litre  ■ de  roi , et  l’espérance 
d’ètre  bientôt,  en  récompense  de  son 
sacrifice  , niouorqae  de  .toute  la  Nu- 
midie.,  - , 

Sop/iomsbe  fut  heureuse  de  ne  pas 
voir  le  triomphe  des  Romains , ({u’elle^ 
détestüit,  et  le  désastre  de  sa  chère 
patrie.  AnnihaL  éloit  retiré  dans  un 
coin  de  Tltalie , entouré  d’années  ro- 
maines , qu’il  tenoit  éloignées,  comme 
un  lion  fatigué  repoirssc  em^oi’c  dé  sa 
caverne  le  chasseur  téméraire.  11  y snt 
que  Magon  son  frère , tâchant  de  le 
joindre,  a voit  été  battu  et  blessé,  et 
qu’il  relounioit  eu  Afrique  avec  les  dé- 
bris de  son  armée.  Lui -même  v fut 

V 

rajq)eîlé  et  partit.  En  s’éloignant , il 
tournoit  avec  regi^et  ses  regards  vers 
ce  iiays , le  théâtre  de  ses  triomphes. 
Le  dé])k  hii  arracha  des  imprécations. 
U l’avoit  déjà  porté  à uiie  cruauté , que 
fempire  des  circonstances  ne  peut  faire 
excuser.  Quelques  italiens  de  son  ar- 
mée , refusoient  d’abandonner  leurs 
foyers  , et  de  le  suivre.  De  peur  que 
leur  exemple  ne  devînt  contagieux , au 
lieu  de  les  renvoyw  ignominieusement, 
il  les  fit  tous  renfermer  dans  un  temple 
et  massacrer.  * 

Sous  ces  auspices  funèbres,  il  arrivîi 
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à Carthage  qu’il  avuit  quittée  à l’âge  de 
neuf  ans , et  qu’il  avoit  peu  revue  de- 

Ïiuis  trente  trois.  Intrigues  de  famille  , 
actions  du  sénat , brigues  et  tumulte 
de  place  publique  , tout  éloit  nouveau 
pour  lui.  La  guerre  d’ailleurs  se  faisoit 
*sans  ménagement  pour  les  Romains  et 
accompagnée  de  toutes  ses  horreurs  ; 
yiillage,  meurtre , incendie , et  toujours 
avec  désavantage  du  côté  des  Cartlia- 
ginois.  A la  vérité,  Annibal ramenoit 
des  troupes , et  il  étoit  à leur  tête.  Mais 
Scipion  recevoit  aussi  des  renforts , et 
il  les  commandoit.  Entre  des  généraux 

3 ni  s’estimoient , il  s’établit  des  égards, 
ont  le  fruit  fut  mie  conférence  de^ 
mandée  par  Annibal , malgré  la  dé- 
fense de  la  populace  de  la  ville  qui  s’y 
opposoit. 

Entre  les  deux  camps  situés  dans  la 
plaine  de  Zama , presque  sous  les  murs 
de  Carthage  , s'avancent  Annibal  ef 
Scipion.  Ils  quittent  leur  escorte  et  s’ap- 
prochent. Us  ne  s’éf oient  jamais  vu; 
mais  ils  se  connoissoient.  Annibal  fixa 
avec  quelque  suiqirise  Scipion.  Le  Ro- 
main éloit  à la  fleur  de  l’àge.  Ses  traits 
réguliers  et  beaux  étoient  encore  rele- 
vés jiarune  taille  majestueuse , et  par  un 
air  plein  de  douceur.  Il  avoit  un  habille- 
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ment  prupre , mais  simple , tel  cpi’il  con- 
Tient  a un  soldat.  Ils  gardèrent  quelque 
tems  le  silence.  Annibal  le  rom]jit  le 
premier.  A la  fin  de  son  discours , qu’il 
entremêla  de  rëüexions  sur  les  vicis- 
situdes de  la  fortune  , et  de  louanges 
pour  tSciÿy/o/î,il  proposa  de  céder  aux 
Romains  l’Espagne  , la  Sardaigne , la 
Sicile  , et  toutes  les  îles  situées  entre 
l’Italie  cl  l’Afiique.  Vous  ne  nous 
te  offrez  y répondit  le  jeune  général , 
te  que,  ce  que  nous  possédons  déjà.  Si 
t<  ces  propositions  s’étoient  faites  avant 
« mon  départ  d’Italie , on  auroit  pu  les 
« les  écouter.  Mais  nous  avons  main- 


te tenant  bien  d’autres  prétentions  ».  Il 
les  déduisit,  et  finit  par  ces  mots:  te  si 
te  elles  vous  plaisent,  le  sénat  et  le  pen- 
te pie  romain  ne  refuseront  j>as  de 
te  traiter  avec  Carthage.  Sinon  , déci- 
te dîons  Ij^  qpierelle  par  les  armes  ».  Le 
défi  fut  accepté  , et  dès  le  lendemain 
la  querelle  fut  vuidée. 

la  bataille  de  Zama  qui  décida 
entre  les  deux  républiques  de  l’em- 

Eire  du  monde,  coûta  quarante  mille 
ommes  aux  Carthaginois  vaincus , et 
ne  finit  pas  sans  une  grande  perle  pour 
les  vainqueurs.  Il  fut  un  moment  où  les 
combattans  ne  pouvoient  pas  s’appro- 
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cher,  à caHse'tlu  sang  qui  reiidoit  1|^ 
terrein  glissant , et  une  espèce  de  rem- 
part#quc  des  monceaux  de  morts  met- 
toient  entre  eux.  Le  coi*]>s  commandé 
par  Armibal , tous  vétérans  couverts 
desdaurîers  cueillis  en  Italie,  fit  la  plus 
opiniâtre  résistance.  Il  ne  céda  qu’en- 
foncé de  tous  côtés  par  l’armee  ro- 
maine qui  se  réunit  toute  entière  contre 
lui.  Annihal  échappa  , lui  dixième  r 
foible  escorte , qui  ftit  la  nuit  suivante 
réduite  à un  seul  homme.  1 

2803.  > Le- sénat  de  Carthage  , quand  iî  sut 
son  asile,  le  rappella  pour  délibérer  sur 
le  sort  de  la  repuhlhjite.  Il  dé(âda  d’a- 
feord  qu’il  Ihlleil  faire  la  paix;  €t  quand 
Scipion  eut  dicté  ses  conditions,  quel- 
ques diu  es  qu’elles  fussent , Armibal 
décida  encore  qu’il  falloît  les  acceptèr. 
Ou  traita  sur  ce  plau.  Il  y eut  une  siis- 
' peusion  d’armes,  jusqu’à  9e  que  lé  sé- 
rial romain  eût  accordé  sa  ratification, 
ün  Asdnthal  de  la  faction  contraire 
. kAmuhal^  chef  de  l’ambassade  envoyé 
à Rome , ]>orla  la  parole  , rejeta  tout 
le  hlùme  de  la  guerre  sur  la  famille 
ihiAmUcur , peignit  le  triste  état  où  elle 
avoit  réduit  Carthage , et  s’engagea  par 
serment  au  nom  <le  sa  république  , à 
observer  fîdèleKteut  les  conditions  de 
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la  paix  qui  sefoit  accordée.  <c  Mais  , 
« lui  dit  un  sénateur,  (£uels  dieux  ren-' 
« dez-vous  garans  de  la  sincérité  de  vos 
cc  s€rmet||S?  Les  dieux  répondit  le  Car- 
cc  ihaghiois , ces  mêmes  dieux  qui  ont 
ce  puni  si  sévèrement  nos  parjures 
Cette  réjionse  qui  disoit  tant  de  choses 
en  peu  de  mots,  fut  généralement  ap> 

' plaudie.  Le  sénat  n’ajouta  rien  à ce 
qui  avoiü  été  prescrit  par  Scipion;  et 
en  effet , à moins  que  d’être  détruite  , 
une  ville  sonveraine  ne  |iouvoit  guères 
être  traitée  plus  sévèrement. 

* ün  lui  permit  à la  vérité  de  garder 
ses  lois , les  villes  et  les  provinces  cpii 
lui  restoient  en  Afrique  ; mais  les  Ro- 
mains retinrent  l’Espagne,  et  toutes  les 
îles  de  là  Méditerranée,  lis  aggran- 
dirent , aux  dépens  de  Carthage  , le 
royaume  de  Mt^inissa  j intei^rent  à 
la  lépwhlique  vaincue  tout  droit  de 
faire  la  guerre  ou  la  paix  avec,  ses  voi- 
sins ou  d’antres , sahs  la  permission  des 
^ vainqueurs.  Il  fallut  donner  comptant 
une,  très-grosse  somme  d’argent , s’en- 
gager à dès  paiemens  encore  plus  cou- 
' sidérables  à des  tenues  déterminés, 
l endre  les  prisonniei*s  qu’on  avoit  laits, 
livrer  les  déserteurs  , laisser  choisir 
])arnii  les  principaux  de  la  ville,  cent 
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otages  qui  seroient  envojés  à Home, 
abaiulonner  tous  les  élëphans  domptés, 
et  pi’onietti'c  de  n’eu  plus  foi'inei’  d’au- 
tres à la  guerre.  Enfin , ce  qi^  coûta  le 

})lus  aux  Cjarlhaginois  , remettre  tous 
eurs  vaisseaux  entre  les  mains  de  Sci- 
pion.  Il  les  fit  brûler  à leur  vue  , au 
uoiubre  de  cinq  cents  v oiles,  et  ne  leur 
laissa  que  dix  galères  à trois  rangs  de  ra- 
mes , pour  se  défendre  contre  les  cor- 
saires. 

La  joie  que  le  peuple  romain  eut 
des  victoires  de  Scipioiiy  approcha  de 
rivrcsse.  Il  n’j  eut  pas  d’honneurs  et 
même  d’autonté  qu’il  ne  voulût  déférer 
au  vainqueur,  jusiju’à  la  dignité  de  dic- 
tateur perpaituel.  Il  se  contenta  du  sur- 
nom iàu'ifricain^  sous  lc(|uel  eneffet  sa 
gloire  a j>assé  de  sièclç  en  siècle.  Son 
triomphe  surpassa  tout  ce  qui  avoit  été< 
\u  jusqu’alors  eu  ce  genre.  U appoi  ta 
d’Afi'iquéun  butin  immense,  et  remit 
au  trésor  de  la  république  vingt  mille 
livres  pesant  en  argent.  Cependant  les 
Romains,  dans  toutes  les  guerres  qu’ils 
cîureut  pendant  la  vie  de  ,ce  grand 
homme,  le  négligèrent. De luianémoil 
s’engagea  dans  celle  c,»n\x(à  Antiochux ^ 
où  son  frère  ccmmandolt,  enqualitéde 
son  lieutenaul,  pour  l’aider  de  sa, per- 
sonne et  de  scs  conseils.  Les  exploits  du 
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cadet  lui  valurênt  le  litre  àü Asiatique^ 
ou  voit  aussi  paroître  l’Africain  dauis 
une  ambassade  en  Sjrie.  Ily  trouva  An- 
nihal  fuyant  de  royaume  en  royaume  , 
et  toujours  poursuivi  par  les  Romains. 
Ce  fut-là  que  ce  proscrit  lit  une  ré- 

})onse  si  ingénieuse  et  si  lia tteuse. Dans; 
e cours  d’une  conversation,  Scipioi\ 
lui  demanda  quels  étoient  à son  avis, 
les  plus  grands  généraux  qui  eussent 
existé  et  leur  rang..«  Le  premier,  dit 
cc  Annibaly  est  Alexandi'e,  le  second 
cc  Pyrrhus,  le  troisième  moi.  Et  si  vous 
<c  m’aviez  vaincu,  répartit  viv;ement! 
cc  ScipioTiy  quel  rang  prendriez- vDus  ? 
cc  le  premier  , répondit  Je  Cartliagi- 
c<  nois.  _ 

Il  semble  que  le  peuple  Romain  vit 
avec  plaisir  les  Scipions  couverts  de 
gloire , persécutés  par;  les^  envieu^  , et 
eu  butte  .à,  la  inallgue  , cauçtiçitê 
de  Caton  le  censeur,  qui  dirigeoit 
toutes  les  machinations  employées  jiar 
la  jalousie  , conlr’eux.  Caton  avoit  un 
caractère  vraiment  fait  pour  une  répu- 
blifiue.  Il  se  distingua  d’abord  dans  la 
guerre  d’Espagne  eju  on  Itn  conba.  Ses 
tron  pes  (ioDuoissjnept  pcii  U disçqnine, 
il  les  y fiiuia;  plus-  encore  par  son 
exemple  que  par  ses  paroles.  Ilabillé 
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de  la  manière  la  plus  simple,  le  pre- 
mier aux  travaux,  le  dernier  à les  cjuit- 
terj‘ frugal,  impassible  pour  ainsi  dire, 

il  s’exposoil  sans  ménagement  aux  iu- 
• *11^*  ■ ^ • • 
pires  de  1 air  , et . supportoit  patiem- 
ment les  plus  grandes  fatigues  ; d’une 
bravoure  à toute  épreuve,  et  sachant 
)a  faire  remaixpjer  à pixipos.  Cette 
conduite  lui  valut  des  succès  mérités. 
Du  biTtin  fait  sur  les  ennemis , il  donna 
à chacun  de  ses  soldats  une  livre  d’ar- 
gent.' Quelques  officiers  hii  mar- 
quèrent ■ leur  surprise  ■ (F une  pareille 
hhéràlîté;'  t Il  vaut  mieux , répondit  il, 
«**qi\e  beaucoup  de  soldats  Romains 
<c  rëvienneut  chez  eux«  avec  de  l’àr- 
cc  gent , que  s’il  en  revenoil  un  petit;, 
<c  nombre  avec  de  l’or.  » voulant  faire 
«:  entendre  par-là  qu’avant  un  trésqp 
visible  à défendre,  ils  resteroient  en 
trouve,  au  lieu  que  pouvant  cacher 
leur  richesse  sous  un  petit  volume,  ils 
pourroient  être  tentés  de  se  séparer 
pour  aller  le  mettre  en  sûreté  dans  leur 
famiWe.’Qua»t*à  lui,  il  ne  réserva  au* 
cape  partie,  du  burin.  11  revint  à Rome 
inveslï  par  le  suffrage  de  scs  soldats 
dfüne  réputation  de  popuhirtlé  , qu’il 
Soutint  par  une  vie  retirée  «t  sévère.  II 
ne  învgiioit  point  d’emplois,  se. mon 
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ti'oit  disposé  à servir  la  patrie  d|Bs  les 
derniers  {yostes  du,  gouverneme^ret  de 
la  milice. 

Orateur  piquant  et malia,  CalonÇvxoït 
Tattention  de  la  multitude  par  des  trait  s 
acérés  conti'e  le  luxe , la  ric^sse  , la 
distinction  des  rangs  » ce  qui  niait  tou- 
jours au  peuple.  Avec  toutes  les  appa- 
rences de  la  modestie , il  étoit  dévoré 
de  rambilion  de  doininer.il  la  satisfai- 
soit , en  se  faisant  une  espèce  d’empire 
ebez  la  populace.  Sa  fru^ité  si  vantée 
étoit  peut  éti'-e  l’effet  de  l’avarice  ; car 
©n  lui  entendit  dire  plus  d’une  fois  : 
cc  qu’un  homme  ne  méritoit  d’être  es- 
« timé  qu’après  avoir  doublé  son  ca- 
<c  pital.  Il  loua  toujours  la  continence 
en  public;  mais  ces  éloges  n’empè- 
eboient  pas  qu’il  ne  fût  très -familier 
dans  sa  maison  avec  une  belle  esclave. 
Pour  se  venger  dfç  son  fils  et  de. sa 
belie-fiUe  dontil  sep]aignoit,il  se  maria 
tttie  seconde  fois,  quoique  déjà  vieux, 
et  quand  son  fils  Im  en  demanda  la  rai-  . 
son , il  lui  fit  cette  réponse  à double 
entente  : (c  je  suis  si  content  de  vous, 

« que  je  voiwfeois  avoir  d’autrés  fils  qui 
« vous  ressemblassent.  j>  Gomme  ses 
vei^is  éttâent  connues  du  public,  et 
que  ses  mauvaises  qualités  eu  étoient 
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igno|â|Sfil  fui  toujours  extrêmement 
c onswreré  de  la  multitude  ; de  sorte 
qu’ayant  été  cité  jusqu’à  quai'aiite- 
qualre  fois  eu  jugement  devant  le 
peuple , il  fut  toujours  renvoyé  absous. 
Mais  tant  d'accusatious  marquent  tou- 
jours un  homme  incommode  .et  fac- 
tieux, dont  lesgens  tranquilles  auroient 
voulu  être  débarrassés.  . 

Il  s’attacha  aux  Sci pions  comme  un 
insecte  à l’animal  qu’il  tourmente.  A 
8011  insligalion,  deux  tribuns  du  peuple 
nommés  l’un  et  l’autre  Pétilius , accu- 
sèrent l’Afi  icain  de  négligence  dans  la 
guerre  àü Antiochus  ^ où  il  n’étoit  ce- 
]ieiidant  qu’en  second  sous  son  frère  , 
de  s’y  être  livré  trop  au  plaisir,  d’avoir 
permis  le  pillage  à ses.  troupes,  et 
d’avoir  reçu  de  l’argent  de  ce  prince 
pour  lui  faire  accorder  une, paix  avan- 
tageuse. I.e  hasard  ^voidut  que  le  jour 
auquel  devoit  être  jugé  ce  procès, éloit 
celui  de  la  fameuse  bataillé  de  Zama. 

. Scipion  avoit  porté  ses  livres  de  compte 
avec  lui  ; il  ne  fit  (jue  les  montrer  au 
peuple , et  les  décliira  eu  disant  c’est 
te'  aujoifi'd’hui  qu’Annibal  fut  ..vaincu 
et  Cartilage  subjuguée; ne  le  pei:dbus 
« pas  à de  vaines  déclamations  iCjles 
« Dieux  nous  attendent  au  Capilme , 
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« sui\Cz-moi,  Romains,  et  portoris-y 
« M;ous  ensemble  l’hommage  de  nos 
cc  vœux  et  de  nos  actions  de  grâces.  » 
Tout  le  ])euple  suivit , et  laissa  les  ac- 
cusateurs déconcertés. 

biais  ils  ne  perdirent  pas  courage  , 
ils  revinrent  à la  charge , et  citèrent 
Scipio7i  de  nouveau  : il  crut  devoir 
céder  à l’oj  age  , et  se  retira  dans  une 
maison  de  campagne.  Gomme  ou  vou- 
loil  le  faire  condamner  par  défaut , 
l’Asiatique  comparut,  et  déclara  que 
son  lrèr<^éloit  malade.  Ou  ne  vouloit 
pasl*eu  croire.  'Tiherius  Graccus  quoi- 
qu’eunemi  de  la  famille  des  Scipions 
prit  lai  ])arole  : ce  pourquoi,  dit  il,  ne 
cc  pas  croire  rAsiatique  au  sujet  de  la 
cc  maladie  de  son  frère  ? Si  Scfpion 
cc  éloil  à Rome,  j’emjiécherois  qu’on 
^c  le  citât.  Quoi  le  vauiqueur  de  Car-» 
cc  ihage  comparoîlroit  au  pied  de  notre 
cc  tribunal  pour  être  le  jouet  d’une  po- 
cc  J»! lace  insolente  ? A-t-ib défait  -//«- 
ce  nibal  et  yîntioclius  pour  devenir 
cc  la  victime  des  deux  Pétilius  ? Au- 
« rons-nous  le  courage  de  triomj'her 
ce.  d’un  homme  qui. a mérité  et  obtenu 
« de  si  beaux  triomphes  ? eju’au  moins 
cc  sa  vieillesse  trouve  :uu  asile  dans  le 
ce  port  où  il  s’est  retiré  »» 
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11  u'en  jouit  pas  loog-tems.  Scipion 
mourut  daus  sa  maison  de  campa^e 
à l'âge  de  quarante^buitaus.  Indigne  de 
la  lâcheté  du  sénats  de  l'injustice  du 
peuple  , et  de  l’ingratitude  de  l’nn  et 
de  l’autre, il  reeoHimanda  à sa  femme, 
fille  du  grand  Paulm  Etnilius , de  ne 
pas  faire  porter  ses  cendres  à Rome« 
Elle  lui  érigea  à sa  campagne  un  mau* 
solée  , et  y plaça  sa  statue  avec  celle 
du  poëte  Ennius  , qui  l'avoit  accom- 
pagné dans  sa  retraite.  Sans  doute , »Sc/- 
pion  avoit  été  précédé  au  loi^eau  par 
Térence  , qui  fut  imssi  un  de  ses  aifûs% 
L’action  d’accusation  înterromfMxe 
contre  Scipion  l’Africain , fut  reprise 
contre  l’Asiadqae,^  trois -de  ses  of- 
ficiel , Autus  y HosdUus , et  Fwiiis, 
Le  préteur  déclara  qu’ils  étoient  eou- 

Sabîes  ]iom*  avoir  reçu  à* Anttochàs  j 
cipiou , six  imite  livres  d’or  et  quatre 
cents  qnatrc-vingtliviTe&  d’aïgent;  -<y/*» 
his  et  Hbstilùis  y vingt  Evres  d’oc,'  et 
quatre  cents  trois  livres  d’argent , et 
rurius  cent  cinquante  livres  d’or  et 
deux  centis  livres  d’argent  : le  towt  pen- 
sant en  lingots  et  eniharres,  i^ur  celüv 
ils  firrent  condamnés  ‘ chacun  à une 
très-forte  amende.<Les  officiers  se  sou- 
mirent et  donnèrent  sur  le  champ  eau-; 
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tion.  l e général  refusa  d’acquiescer  à 
1%  sentence  , par  la  raison  qu’ayant 
rendu  compte  de  tout  l’argent  qu’il 
arok  appmté  d'Asie,  il  en  éù>it  dé- 
chargé. l e préteur  ordonna  qu’il  fut 
eondiiit  en  prison.  On  saisit  en  meme 
tems  tous  ses  biens.  Il  ne  s’en  trouva 
' pas  assez  pour  l’amende , et  on  u’y  dé- 
couvrit rien  qui  parut  être  ac([uis  des 
dépouilles  de  l’Asie.  Il  auroit  trouvé 
plus  de  caution  qu’il  ne  lui  eu  falloit.^ 
Tous  ses  anus  se  présentèrent,  mais 
il  les  l emercia  de  leur  bonne  volonté. 
Ainsi  ses  biens  restèrent  confisqués, 
et  il  fiit  réduit  à l’imligence.  Ses  amis 
et  ses  parens  s’empressèi  ent  encore  à 
lui  offiir  des  présens^,  et  s’il  av oit  voulu- 
se  jirêter  à leur  générosité , il  auroit 
été  plus  riche  qu’avaut  la  confiscation. 
Mais  il  eut  le  courage,  de  ne  point 
craindre  la  pauvreté , et  il  n’accepta 
qne  le  simple  nécessaire.  Rome  rendit 
justice  par  la  suite  à son  •innocence  et 
à son  mérite-.  Il  semble  qu’elle  prit 
plaisir  à le  dédommager,  en  lui  pro- 
curant les  occasions  de  s’enrichir , de 
sorte  qu’il  fut  en  état  de  faire  célébrer 
des  jeux  pendant  dix  ans,  en  mémoire 
de  sa  victoire  sur  Antiochus. 

Caton  s’étoit  contenté  d’auiraer  les 
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esprits  , et  s’étoit  ensuite  retiré.  Le 
peujile  ie  croyant  bien  intentionu<î|, 
continua  de  le  regarder  avec  respect. 
Il  lui  niarcpia  sa  confiance , e/i  le  pré- 
férant, pour  la  charge  de  censeur,  à 
Scipion , un  des  plus  honnêtes  hommes 
de  la  république , et  à plusieurs  autres 
d'un  njérile  égal.  11  signala  sa  haine 
constante  contre  l’Asiatique  , en  lui 
Otant  un  cheval  que  la  république  lui 
entretenoit  par  honneur.  Tous  les  or- 
nemens  superllus  devinrent  les  objets 
de  sa  sévérité.  Il  condamna  à des 
amendes  considérables , tous  ceux  qui 
s’en  éloient  parés,  sans  tlistinction  de 
sexe.  Il  fit  revivre  une  ancienne  loi 
qui  interdisoit  aux  femmes  les  bijoux 
d’or , les  habits  de  différentes  couleurs, 
et  l’usage  des  chariots , tant  à Rome 
que  dans  les  villages  voisins.  Les  plus 
grandes  affaires  «le  la  république  n’oc- 
casionnèrent jamais  tant  de  mouve- 
mens  et  des  sellicitations  si  etiipressées. 
On  vit  arriver  à Rome  un  grand  nonv 
bre  de  femmes  des  colonies  et  des  villes 
voisines , pour  appuyer  la  demajide  des 
dames  romaines.  Caton  fit,  sur  l’indé- 
cence aux  femmes  de  paroître  en  pu- 
blic et  de  briguer  les  suffi’ages , un  dis- 
coiu-s  satirique  et  maUn  qui  u’empécha 
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as  les  femmes  de  gagner  leur  cause. 

1 exerça  une  censure  sévère. sur  les 
sénateurs,  et  en  raya  sept  de  la  liste. 

Si  sa  rigueur  peutparoître  trop  grande 
à l’égard  de  Manilius  exclu , pour  avoir  . 
embrassé  sa  femme  en  présence  de  ses 
filles  ; il  fut  beaucoup  trop  indulgent 
pour  Quinctius  coupable , lorsqu’il* 
commandoit  dans  la  Gaule  Cisalpine  , 
d’avoir  tué  de  sa  main  un  homme  qui 
venoit  denrander  sa  protection , pour 
satisfaire  la  curiosité  d’un  jeune  Car- 
thaginois, objet  de  son  abominable 
passion , qui  desiroit  voir  ,un  homme 
éprouvant  une  mort  violente.  Caton 
s’occupoit  des  sciences  dans  sa  vie  pri- 
vée.  H coinnosa  un  livre  sur  l’origine 
des  villes  d’Italie , et  un  autre  sur  l’agri- 
culture. 

Peu  d’époques  des  Romains  ont  été 
si  fécondes  en  victoires  que  celle-ci.  Ils 
battirent  les  Espagnols , défirent  les 
Gaulois  Cisalpins  el  les  Galates,  domp- 
tèrent les  Bayens  et  les  Liguriens , im- 
posèrent des-  lois  à yintiochus^  rédui- 
sirent la  Macédoine  sous  leur  obéis- 
sance, conquirent  laDalmatie,  péné- 
trèrent dans  la  Gaule  Transalpine  , 
sub j nguèrentles  Geltibériens , leslsliens 
cl  les  SteUiates.  A l’occasion  de  ceux- 
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ci  y Te  sénat  usa  d’une  indulgence  qu’on 
peut  regarder  comme  ]>eu  ordinab'e. 
Après  un  combat  maliieureux,  il  s’é- 
tsoient  remis  arec  confiance  à la  dis- 
, crétion  di^  consul  Popilius  leur  vain- 
queur. Non -seulement  il  démantela 
leurs  villes  » et  enleva  leurs  armes  , mais 
•ü  vendit  comme  esclaves  tout  les  ha- 
bitans  du  pays.  Le  sénat  ordonna  à Po- 
pilius de  remettre  ce  peuple  en  ]K)SS€s- 
sion  de  sa  lilærlé  et  de  ses  biens  » de 
lui  acheter  des  armes , et  de  restituer 
l’argent  de  la  vente.  D teriniaoit  son 
décret  par  ces  mots:  la  victoire  est 

« glurieuse  quand  elle  se  borne  à 
« dompter  uneimemi  ; mais  elle  devient 
« odieuse  quand  on  l’emploie 'à  op^ 
« primer  des  malheureux.  » 

Les  tnomphes  ont  aussi  été  très- 
frécpiens.  Fur  ins  triompha  des  Gaulois, 
Caton  et  Fulvius  des  Espagnols,  Aciliua 
de  la  Syrie , Simpronius  des  Istriens , 
Paul  Emile  de  Persée , les  deux  Sci- 
pions  de  l’Afrique  et  de  l’Asie.  Ces  vic- 
toires étoient  l’aliment  des  peuples  ro- 
mains, et  les  triomphes,  l’aiguillon  qui 
les  excitoit  au  combat.  Rome  contenoit 
alors  trois  cent  trente -sept  mille  cinq 
cent  cinquante  - deux  citoyens  en  état 
de  porter  les  armes.  Les  arts  mécha- 

i. 
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nk(ues  3^loient  exercés  ]>ar  les  escla- 
ves ; ainsi  celte  immense  soldatesque 
ne  subsistoit  que  du  trésor  public.  Elle 
avoît  doue  un  grand  intérêt  à le  grossir 
par  les  conquêtes.  Le  spectacle  des 
triomphes  entretenoit  le  génie  guerrier, 
allumoit  dans  les  cœurs  tles  jeunes  gens 
l’ardem*  des  combats , et  la  ranimoit 
dans  les  vétérans.  Ces  pompes,  celles 
de  la  religion , les  jeux  publics , les 
asseriiblées  pour  les  élections,  les  plai- 
doyers dans  les  tribunaux , les  discus- 
sions politiques , objets  des  assemblées 
générales,  telles  étoientles occupations 
€t  les  délassemens  de  l'oisîveté  de  cette 
multitude.  N’étant  point  embarrassés 
de  leur  subsistance , on  étoitsûr  de  les 
avoir  sitôt  qu’on  les  convoc^uoit;  il  n’est 
pas  néanmoins  cei  tain  qu  ils  n’eussent 
_de  bien  que  la  solde.  Les  sommes  qu’ils 
recevoient  de  lernsgénéraux  et  le  butin , 
faisoit  à chacun  une  masse  qui  four- 
nissoil  à leurs  besoins  ou  à leiu*  aisance. 
La  diminution  qui  annonçoit  la  fin  de 
ce  fond , étoit  le  signal  qUi  leur  faisoit 
'.désirer  une  nouvelle  guerre;  de  là  fa- 
-cilité  des  enrôlemens,  lorequ’il  n’y  avoit 

Îoinl  d’intrjgues  qui  s’y  o])]70soient.  Au 
ont  de  la  carrière  militaire , chaque 
soldat  vbyoit  un  rejios  assuré  , ou  dans 
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les  colonies,  s’il  vouloity  allep^ixcr  son 
séjour,  ous’il  restoit  àRome  , dans  le 
pro<luit  des  terres  conquises,  qui  leur 
étoieut  distribuées , dont  les  anciens 
pi  opriélaires  devenus  fermiers  faisoient 
passer  le  prix  convenu  aux  nouveaux 
maîtres.  C’est  sans  doute  sm’  ces  objets 
ÿqu’étoient  établis  les  impôts  qui  se  per- 
cevoient  à Rome.  Les  pontifes  et  les 
augiu’es  en  furent  long-tems  exempts , 
parce  qu’ils  foumissoient  aux  li  ais  des 
saciifices  et  des  festins  sacrés.  On  créa 
des  EpuloneSy  commequidiroit/'/iâ^iï- 
trats  des  repas  furent  chargés  de  ces 
dépenses.  A ce  moment  cessa  l’exemp- 
tion des  ministi’es  du  culte.  Vers  ce 
teins  fut  créé  -la  loi  Porcia,  qui  meù- 
toit  en  sûreté  les  épaules  du  peuple  y 
c’est-à-dire  , qui  défendoit.ae  faire 
battre  de  verges  un  citoyen  de  Rome  ; 
mais  elle  ne  s’étendoit  pas  aux  armées , 
où  les  généraux  continuèrent- d’avoir 
di’oit  d’inlliger  ce  châtiment , ainsi  que 
la  peine  de  mort. 

Les  succès  rendoient  les  Romains 
féroces.  Leur  résister  étoit  un 'crime. 
Deux  préteurs,  également  cmels,  com- 
mirent les  plus  grands  expès  en  Espa- 
gne. Luculius  lit  passer  au  fil  de  l’épée 
les.  habit  ans  de  plusieurs  villes,  sans 
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dislinction  d’Age  ni  de  sexe  , et  même 
après  des  capilulations.  Plus  de  trente 
mille  Lusitaniens  furent  massacrés  par 
les  ordres  de  Galba , après  qu’il  leur 
eût  promis  solennellement  la  libellé 
et  la  vie , et  qu’ils  eurent  mis  bas  les 
armes  à ces  conditions.*  I^a  république 
n’en  blâma  pas  ses  généraux.  Ils  ne  fu- 
rent même  pas  accusés,  ün  a lieu  de 
croire  qu’ils  étoient  autoiisés  à com- 
mettre ces  criantes  injustices  pour  ef- 
frayer  les  Esj>agnols  et  les  tenir  souS  le 
joug  par  la  crainte. 

> La  même  politique  et  plus  cnielle 
encore , leur  nt  applaudir  à la  barbarie 
de  Gîtlussa , fils  de  Masitdssa.  Elle  fut 
le  prélude  de  la  destnictionde  Carthage. 
Cette  ville  avoit  dans  Caton  un  eimemi 
redoutable  : cependant , moins  enve- 
nimé qonti’e  elle , que  contre  la  gloire 
, des  Scipions , dont  l’existence  de  cette 
vüle  étoit  un  monument  odieux  à sa 
jalousie.  Sur  quelques  diiférens  entre 
Masinissa  et  les  Carthaginois,  an  sujet 
de  la  possession  d’une  ville  qu’ils  se 
disputoient , il  fut  envoyé  coiAme  mé- 
diateur en  Afrique.  Les  Cartliaginois 
refusèrent  de  se  soumettre  à un  arbi- 
« trage  dont  ils  prévoyaient  la  partialité. 
' (c  Nos  limites,  dirent-ils , o!bt  été  fixées 
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cc  par  un  traité  de  paix.  Le  plus  petit 
<c  cbangement  à cet  égard,  seroit  une 
((  insulte  à la  mémoit^e  du  plus  grand 
te  des  Romains.  » 

Du  plus  grand  des  Romains  ! Cet 
éloge  piqua  Caton,  Il  examina  Car- 
thage avec  une  maligne  attention.  De 
retour,  il  assura  le  sénat  que  les  ri- 
chesses de  cette  ville  étoient  immenses, 
ses  magasins  bien  pourvus,  ses  ports 
remplis  de  vaisseaux , et  que  la  guerre 
contre  Masinissa  n’étoit  que  le  débat 
d’une  plus  importante  qu’elle  méditoit 
contre  Rome.  11  terminason discours  en 
exhortant  le  sénat  à envoyer  au  plutôt 
des  troupes  pour  faire  la  uoncpiéte 
d’une  viUe  qui  seroit  éternelleraent  un 
obstÉ^'le  auprogrèsdes  armes  romaines. 
-Depuis  ce  tems,  Caton  ne  prononça 
pas  un  avis  dans  le  sénat,  même  sui'  les 
affaires  bien  difféi'enles  de  la  guerre, 
qu’il  ne  le  Unît  par  celte  formule: 

• « je  pense  de  plus  que  Carthage  doit 
cc  être  détruite.  îj 

TROISIÈME  GUERRE  PUNIQUE. 

« ♦ t 

De  mouvelles  difficultés  eutre  le  roi 
. deslSutm  Jeset  larépublique  Africaine, 

, amenèi'ciit  encore  une  guerre , cette 
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guerre  aboutit  à une  furieuse  bataüle 
que  Masinis^a  g^ua.  Il  bloqua  les 
troupes  Carthaginoises,  dans  un  camp 
où  elles  se  trouvèrent  bientôt  dépour- 
vues d’eau  .et  de  vivres.  Réduites  à 
rextréîiiité , elles  se  soumirent  à. tout 
ce, que  le  vainqueur  exigea  d’elles.  La 
principale  condition  fut  que  les  soldats 
passeroient^sous  le  joug,  désarmés  et  à 
demi-jiuds.  Gomme  ils  se  retiroient 
^rès  cette  humiliante  cérémonie, 
Qidassa , fils  de  Masinissa , irrité  de 
quelques  succès  que  ces  malheureux 
avoieut  eu  auparavant  contre  lui , lâcha 
sur  eux  la  cavalerie  Numide» Elle  eniit 
un  leb  carnage , que  de  cinquante  huit 
mille  hommes,  Asclmbal seul,  dit-on, 
suivi  de  quekpies  ofïiciers , échajipa  au 
massacre  général. 

Auprès  de  Masirüssa  ^ qui  ne  lut 
peut  etre  pas  prévenu  de  celle  affreuse 
vengeance,  se  trouvoit  l'Emi^ 

//efï,  ainsi  nommé  , parce  qu'il  avoit  “ 
été  alllplé  par  Paul  Emile,  11  avoit  été 
précédé  par  d eux  autres  missions  deô’t'/- 
pionJSasica , son  parent  , envoyé  pour 
exannner  de  près  les  dispositions  elles 
projets  de  Carthage.  Ce  général  ayant 
rendu  un  témoignage  salisfaisanl , avoit 
balancé  la  maligue  iuilueqpe  de  Caton 

tom.  3.  • X 
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clans  le  sénat,  et  suspendu  la  mauvaise 
volonté  contre  Gartnage}  mais  le  fond 
delà  haine  et  de  la  jalousie  contre  cette 
ville  inforlunée , subsistoit  toujours.  On 
croit  Emilien  eut  la  commission  de 
suivre  de  l’œil  les  évènemens  de  la 
guerre , d’amener  les  puissances  Afri- 
caines à un  traité  de  paix,  si  les  répu- 
blicains avolent  le  dessus,  et  si  le  roi 
étok  victorieux  de  l’encourager  à pour- 
suivre vivement  les  Carthaginois. 

Ceux-ci,  accablés  par  leur  dernière 
■ perte , envoyèrent  des  ambassadeurs 
à Rome , demander  la  continuation  de 
la  paix.  M^is  ils  furent  trés-surpris  d’ap- 
prendre, c|ue  sans  aucun  motif  de  rup- 
turemendantqu’ilsfaisoientcesavances 

Ïiacilicpjes,  la  république  leur  déclaroit 
a guerre.  Ds  siu’ent  en  même  teins  les 
préparatifs  formidables  cjui  se  faisoient 
contr’eux.  Hors  d’état  de  résister,  ils 
se  déter/ninèrent  à se  soumettre  aux 
Romains , par  la  voie  de  dëdidon , 
c’est-à-dire,  en  leur  donnant  uW  au- 
torité absolue  sur  Icuis  villes,  leurs 
terres , leurs  temples , et  sur  tous  les  ‘ 
habitans  du  pays , de  quelque  rang  , 
sexe  ou  conditions  qu’ils  fussent.  Les 
ambassadeurs , chargés  de  cette  humi- 
liante commission , iiirent  bien  reçus 
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dn  sénat.  On  leur  promit  qu’ils  conser- 
veroient  leur  pays,  leurs  effets,  leurs 
lois  et  leur  liberté , pourvu  qu'ils  en- 
voyassent trois  cents  otages  au  consul  ^ 
qui  étoit  en  Sicile,  et  qu’iîs  fissent  ce 
que  les  consuls  Marcius  et  Muni-' 
tins  jugeroient  à propos  de  leur  com- 
mander. 

- A peine  ces  otages  étoient  embarfpiés, 
que  Marulius , à la  tête  de  l’armée  , 
Marcius^  à la  tête  de  la  flotte,  parois- 
sent  devant  Carthage.  Les  Carthaginois 
qui  comptoient  sur  la  paix , fruit  de  leur 
soumission , envoyent  demander  ce  que 
signifient  ces  démonstrations  hostiles. 
On  fait  passer  les  ambassadeurs  entre 
deux  lignes-de  soldats,  au  bmit  des 
instrumens  militaires  , toute  l’armée 
étant  sous  les  armes , et  les  drapeaux 
déployés.  Ils  trouvent  les  consuls  sur 
un  tribunal  élevé , entourés  de  leurs 
principaux  officiers , séparés  de  l’année 
par  une  balustrade , devant  laquelle  ilff 
sont  placés  comme  des  accuses  ou  cri- 
minels qu’on  va  entendre.  Le  chef  de 
-l’ambassade  remontre  aux  consuls  avec 
les  ménagemens  convenables,  les  pro- 
cédés iniques  qu’on  emydoye  contre 
eux , les  conjure  de  ne  point  laisser  les 
Carthaginois  dans  mie  incertitude 

X 2 
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cruelle , cliie  leur.communiquer.  enfin 

les'^rîiies  intentions  liu  sénat. 

Marcius  répond  : « Je  vous  ferai 
<c  part  l’un  après  l’autre  des  ordres 
<c  que  î’ai  reçus  des  pères  conscrits  ». 
Pour  commencer  cette  gi;adation  d’or- 
dres et  djinjonctions , il  ajoute  : « Puis- 
« que  vous  êtes  sous  la  protection  de 
« Rome , et  que  vous  souhaitez  since- 
tc  rement  la  paix  , quel  besoin  ayez- 
« vous  de  ce  nombre  prodigieux  d 
« mes  dont  vos  magasins  sont  remplis? 
«.donnez  , en  les  apportant  ici , une 
« nouvellepreuve  de  votre  amour  ^iqur 
’<c  la  paix  ».  Etonnés  d’un  prelmunaire 
si  efïrayant , les  ambassadeurs  ^répon- 
dent qu’ils  ont  d’autres  ennemis  a com- 
battre que  les  Romains,;  que  les  armes 
leur  sont  nécessaires,  non -seulement 
contre  les  princes  ' d’Afrique  qui  les 
environnent,  mais  sur-tout  conti’C  ^s- 
Àrubah  qui  condamné  à, mort  pour 
avoir  offensédlome,s’esta»uve , etles 
-menace  avec  une  ai  mee  de  vingt  mille 
hommes,  ce  Rome  , repart  brusque- 
« ment  le  consul , saura  pourvoir  a 
et  yotrC' sûreté,  obéissez  et  soyez  trau- 

cc  quilles».  ' ^ ^ 

iCavlhage  trompée  par  une  iausse 
'démonstration  ' d’accommodement  ne 
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s’étoit  ]>as  pourvue  de  vivres.  Elle  n’a- 
voit  ni  ttlliés , ni  tix)upes  mercéuaires 
à sa  solde.  L’élite  de  ses  guerriers  avoit 
été  exterminée  dans  la  dernière  guerre 
contre  Masinissa,  I a Hotte  u’étoit  paa 
encore  écjuipée.  Elle  se  détermina  donc 
^ à ce  sacritice  qu’elle  regardoit  comme 
le  dernier.  Les  Romains  furent  éton- 
nés de  l’immense  quantité  d’approvi- 
sionnemens  militaires  que  les  (Cartha- 
ginois a])])ortèrent  dans  leiu*  camp.  Il 
y en  avoitpour  équiper  toute  l’Afriffue. 
Entre  autre  deux  mille  cataj)ultes , 
deux  cent  mille  armures  complettes  , 
et  un  nombre  infini  de  traits  et  de  ja- 
velots. Ce  convoi  d’armes  étoit  accom- 
pagné de  vieillards  vénérables  , de 
prêtres  en  habits  de  cérémonies,  pour 
lâcher  d’exciter  la  compassion  des  Ro- 
mains. 

Les  consuls  sounrcnt  avec  quelque 
bonté  à ce  cortège  respectable.  Mais 
reprenant  aussitôt  un  air  grave  et  sé- 
vère Marciiis  leur  tint  ce  langage  ; 
<c  Nous  sommes  contens  de  cette  pre- 
cc  mière  marque  de  voü'e  obéissance, 
cc  ^ nous  vous  félicitons  de  l’avoir 
% flinuée.  Je  n’ai  j>lus  q’une  chose  à 
cc  exiger  de  vous  au^nom  du  peuple 
ce  romain  ; il  m’ordonne  de  vous  dé-* 
- X 3 
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« clarer  que  sa  dernière  volonté  est 
que  vous  sortiez  de  Carthage  qui 
« doit  être  détruite , que  vous  trans- 
it portiez  votre  demeure  dans  tel  en- 
« droit  de  votive  domaine- qui  vous 
ft  plaira , pourvu  que  ce  soit  à huit 
4t  lieues  de  la  mer,  et  que  l’endroit  soit 
<c  sans  murailles  et  sans  forti^cations  ». 
La  foudre  tombée  au  milieu  des  dou- 
tés , ne  les  aurait  pas  si  généralement 
avérés,  ce  Un  peu  de  courage , ajouta 
<c  MarciuSf  vous  fera  surmonter  cet 
ic  attachement  que  vous  avez  pour 
«c  votre  ancienne  patrie , courage  qui 
« est  plus  fondé  sm'  l’habitude  que  sur 
« la  raison  ».  Une  pareille  exhortation 
n’étoit  pas  capable  de  consoler  des 
m^eureux  condamnés.  Quelques-uns 
s’évanouirent  ; d’autres  exprunoient 
leiu*  douleur  par  des  lamentations  et 
des  cris.  Les  soldats  eux-méraes  ne  pu- 
rent voir  d’un  œil  sec  un  speétacle  si 
touchant.  Ces  transports  soudains, 
ce  reprit  Marcius , se  calmeront  peu  à- 
<c  peu.  Le  tems  et  la  nécessité  appren-; 
cc  nent  aux  infortunés  à souffnr  leurs 
ec  maux  avec  patience.  Dès  qi^les 
cc  Caiihaginois  reviendront  à euilf  i^ 
«c  prendront  le  ^age  parti  d’obéir  ».  Il 
les  renvoya  avec  cette  sèche  morale. 
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porter  l’arrêt  de  Rome  à leurs  conci- 
toyens. 

Qu’on  juge  de  la  ^ouleur  et  de  l’in- 
dignation , dés  niouvemens  de  fureur 
et  de  i’age  que  dut  produire  à Carthage 
une  pareille  perfidie.-  Leur  enlever 
Qomme  otages  leui’S  principaux  ci- 
toyens , les  priVfer  de  leurs  armes  et  de 
leurs  moyens  de  défense,  sous  les  ap- 
parences trompeuses  d’alliance  et  de 
paix , et  quand  on  les  a mis  hors  d’état 
de  résistance  , leur  ordonner  d’ahaii- 
donner  leurs  foyers , de  quitter  leur 
patrie  ! Gomment  pourroient-ils  trans- 

{)orter  leurs  femmes  , leui’S  enfaus , 
em’s  malades  -,  leurs  vieillards  ? Où  se 
réfugier  ? où  trouver  des  maisons  poiu 
cette  multitude,  ou  bien  des  matéiiaux 
pour  en  bâtir  ? Que  faire  de  leurs  vê- 
temens , de  leurs  meubles  ? Dans  toute 
la  ville , ce  n’étoit  qu’un  cri  de  déses- 
poir. Le  peuple  se  jeta  sur  ceux  des 
sénateurs  qui  avoient  conseillé  de  don; 
ner  des  otages , et  de  livrer  les  armes. 
Les  députés  furent  ^nominieusemeut 
traînés  dans  les  rues.  D’autres  plus  sages, 

{>rireiit  des  mesm’espour  la  defense  de 
a ville.  Ils  donnèrent  la  liberté  aux 
esclaves  et  aux  prisonmers,  et  eu  firent 
des  soldats.  Les  sénateurs  adoplèrenl 
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‘ bientôt  le  dessein  de  soutenir  un  sié^e. 
ün  lit  grâce  à Asdruhal  qui  avoit  été 
condamné  à mort  pour  tdaii  c aux  Ro- 
mains. On  le  conjiu’a  d’emplo^yer  les 
vingt  mille  hommes  qu’il  avoil  sous  ses 
• ordres.  A la  défense  de  la  patrie  , un 
autre  yisdruhal  général  habile , fut 
chargé  du  commanderAent  de  la  ville*. 

Les  Carüiaginois  manquoieut  d’ar- 
mes. Par  ordre  du  sénat , les  temples , 
les  palais , les  places  publiques  furent 
changés  en  ateliers,  ün  faisoit  chaque 
joui'cent  quarante  boucliers,trois  cents 
épées,  cinq  cents  piques  ou  javelots,  et 
mille  traits.  Les  charpentes  des  maisons 
fournirent  les  matériaux  des  machi- 
nes. Au  défaut  de  fer  et  de  cuivre , Ils 

. se  servirent  d’or  et  d’argent  Ils  firent 
fondi'e  des  statues,  des  vases,  et  même 
les  ustensiles  appartenaus  aux  pailicu- 
liers.  Les  plus  avares  devinrent  pro- 
digues. Tout  fut  sacrifié  jusqu’aux  or- 
nemens  les  plus  chers.  On  manquoit 
de  matières  pour  les  cordes , les  femmes 
coupèrent  leurs  cheveux , et  en  four- 
nirent abondamment.  Hors  les  murs-, 
ud<sdriihal^ç.\\\^\oyei  ses  troupes  à ramas- 
ser des  vitres  et  à les  transporter  dans 
la*  ville , où  l’abondauee  fut  bientôt 
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aussi  gi’aad«  que  dans  le, camp  des  JU»- 

lu  ainsi  IHf  ..  . . 

Moyennant  tout  ces  efforts  ,1®^  con»- 
suis  h’ouvérentune  résistance  àlaquellb 
ils  ne  s’étoient  pas  attendus»  Ils  furent 
repoussés  dans  deuiassauta.  DeS  vieust 
vaisseaiux  qui  restoieilt  dans  leur  ' porV> 
les  assiégés  firent  des  brûlots , qu'iJsrdi^ 
rigèrent  contre  la" llôUe  des  Romains', 
et  en  brûlèrent  une  partie.  La  guerre 
s’éloigna  des  murs  de  Carthage  , elle 
se  soutint  a^vec  des  succès  variés,  dans 
les  plaines  > des  environs.^  JJErmlien 
Scîpion^  nom  toujoiirs  fatal  à cette 
ville , n’étant  encore  que  simple  offi- 
cier, y fit  des  actions  d’habileté  et  de 
valeur,  dont  le  bruit  vola  jusqu’àRome. 
Il  fut  élu  consul , et  chargé  de  finir 
cette  guerre , que  les  consuls  Matü- 
iius  et  Marcius  avoient  crti<  tenniner 
en  peu. de  jours,  et  qui  duroit  depuis 
plus  de  deux  ans  , par  les  ressources 
que  les  Carthaginois  avoient  su  se  pror 
ctfrer. 

Il*emitlesiége  devant  là  ville.Lors- 
qu’il  la  croyoit  aussi  bien  bj|pquée  par 
mer  que  par  terre  ^ les  assiégés  ayant 
travaillé  quelques  jours  avec  une  »liji- 
gence  et  une  ardeur  increvables,  ou- 
vrirent une  sortie  d’im  autre  coté  du 
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et  parurent  tont-à-coup  en  mer 
avec  une  (lotte  c^||P||prable , qui  atta- 

2ua  à l’improvistG^OTe  des  Romains. 

,’engagenient  dura  tout  le  jour\  et  fut 
malgré  la  surprise,  à l’avantage' des 
Romains,  puisqu’ils  se  trouvèrent  en 
état  d’attaquer  dès  le  lendemain  une 
, terrasse  qui  couvroit  la  ville  du  côté 
de  la  mer.  Les  assiégés  firent,  pour  lu  , 
défendre , des  prodiges  de  valeur.  Plu- 
sieurs d’entr’eux  nuds  et  désarmés , 
prirent  des  torches  éteintes , et  s’étànt 
avancés  à la  nage  jusqu’aux  machines 
construites  par  les  Romains,  ils  allu- 
mèrent leurs  torches , et  parurent  aux 
yeux  de  ceux  qui  gardoient  ces  ma- 
chines, comme  autant  de  monstres 
sortis  du  sein  des  (lots. 

Scipion  eut  de  la  péine  à rassurer 
ses  soldats.  En  mén\e-tems  qu’il  >sur- 
veilloit  les  travaux  du  siège , il  suivoit^ 
les  mouvemens  de  l’armée  d’ohserva- 
4ion  des  Gartliaginois.il  l’empêcha  d’ap- 
procher de  ses  lignes , la  força  dlns 
ses  retranche men s , lui  tua  , dil  son 
historien^  soixante-dix  mille  hommes , 
et  lui  fit  dix  mille  prisonniers.  Cette 
défaite  déconcerta  les  Carthaginois.  Ils 
offrirent*,  par  l’organe  düAsdrubal^ 
leur  comûiaudaiit , de  se  soumettre  à 
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quelque  condition  que  ce  fût,  pourvu 
<pie  Scipioti  promît  de  conserver  la 
ville.  Le  général  romain  refusa  de  se 
l'elâcher  sur  cet  article.  Non  , s^écria 
« le  Carthaginois,  non,  le  soleil  n’é- 
<c  clairera  jamais  la  destruction  de 
« Carthage , tant  sera  en 

« vie.  Irrité  des  désastres  de  sa  ré- 
publique, il  fit  nioui'ir,  sur  les  rem- 
parts, tout  ce  qp’il  avoit  de  prisonniers 
romains.  Là  , il  n’y  eut  point  de  sup- 
plices rpi’il  ne  leur  fît  souffrir.  On  leur 
crevoit  les  yeux , ,on  leur  coupoifc»  le 
nez,  les  oreilles,  les  doigts,  et  s’il  eu 
faut  croire  quelques  historiens  , ce 
barbài'e  se  divertit  à voir  écorcher  vilh 
plusieurs  de  ces  malheureux. 

Mais  ce  même  homme , qui  après 
avoir  montré  tant  de  résolution,  après 
avoir  mis  sa  feinmelet  sés  efeux  enfans 
dans  la  citadelle,  sous  la  garde  des  dé-, 
serteurs  romains , qui  n’ayant  pas  de 
grâce  à attendre  , devoit  faire  une  di»- 
tense  plus  opiniâtre,  alla  trouver  en 
secret  Scipion , et  se  rendit  à lui , la 
vie  sauve.  Il  paroît  qu’il  y avoit  dans  la 
ville  des  cabales,  des  partis , de  ces  di- 
visions qui  amioncent  et  préparent  les 
catastrophes  : car  dans  le  dernier  as- 
saut, le  général  romain  ',  averti  cpi’il 
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ne  prenoit  pas  assez  de  précautions ^ 
répondit  : ce  il  n’y  a rien  à craindre  dans 
« une  ville  remj^ie  de  confusion.  Les 
« dieux  l’ont  mise  eu  notre  pouvoir.  » 
En  effet , avant  l’attaque , Scipion  avoit 
pratiqué  une  cérémonie  reli^euse  en 
usage  chez  les  Romains.  Elle  consistoit 
à évoquer  les  dieux  tutélaires  d’une  ville 
assiégée , à les  supplier  d’abandonner 
un  heu  indigne  de  leur  protection  et 
de  leur  présence.  Après  révocation , U 
dévoua  solennellement  les  habitans  de 
Carthage  à la  mort  et  aux  dieux  infer- 
naux, eu  ces  termes:  ce  ô redoutable  ^ 
<c  Pluion  ! et  vous  mânes  infernaux , 

« répandez  sur  le  peuple  Carthaginois , 

<c  la  crainte,  la  terreur  et  la  veu- 
« geance  ! que  les  nations  et  les  villes 
« qui  ont  pris  les  armes  contre  nous  , 

« soient  détruites  ! Je  y ous' dévoue,  ô 
te  hiries  ! tous  les  ennemis  de  ma  répu- 
« bhque , en  mon  propre  nom  , et  au 
t«  nom  du  sénat  et  du  peuple  romain  ; 

« mais  préservez  de  la  mort,  et  de 
« tous  les  accidens  de  la  guerre  , nos 
« légions  et  nos  troupes  auxiliaires,  n 
Les  Romains,  avant  franchi  les  "murs, 
n’avancèrent  dans  la  ville  que  pied-à 
pied.  Ils  • attaquèrent  les  maisons  l’une- 
après  l’autre.  A mesure  d’elles  étoientï 
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néloyées  des  deux  cotés  de  chaque 
rue , ils  montoient  vers  la  citadelle  , 
toujoui's  eu  combattant.  Chaque  pouce 
de  terrein  leur  éloit  dispute  par  mie 
armée  de  Carthaginois.  Au  milieu  des 
cris  de  plusieurs  milliers  de  blessés  et 
de  mouraus , Scijdon  lit  mettre  le  feu 
au  .quartier  de  la  ville  qui  joiguoit  la 
forteresse.  L’incendie , dura  six  ’ jours. 
Des  décombres  entlanimés , sortirent 
pendant  ce  tems,  vingt-cinq  mille  fem- 
mes et  trente  mille  hoiüme , auxquels 
le  général  donna  la  vie.  Au  bout  de 
^ ce  tems , ceux  des  Carthaginois  qui 
restoient  dans  la  citadelle,,  en  ouvri- 
j-ent  les  portes.  Les  déserteurs  romains, 
au  nombre  de  neuf  cents , se  réfugiè- 
rent dans  le  temple  Ôl  Escidape , qui 
étoit  Gomme  le  donjon  de  la  forte- 
resse. Us  s’y  défendirent  qu’ils 
purent , et  voyant  qu’il  ne  leiu  étoit 

Illus  possible  de  résister,  ilsymii'ent 
e feu.  A mesure  que  les  ilammes. 
s’étendoient,  ils  se  retiroient.  Ils  en, 
étoient  à leur  dernière  retraite,  lors- 
qu’un spectacle  terrible  glaça  tous  les 

Smle  haut  des  murs,  parut  la  femme 
parée  comme  pour  un-, 
jêur  de  fête.  Elle  tenoit  par  la  main 
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ses  deux  enfans.  Adi'essant  la  parole 
à son  mari  qu’elle  Yoyoit  à coté  de 
Scipion , auprès  des  murailles , elle 
l’accabla  d’imprécations , et  renforçant 
sa  voix  : te  lâche , lui  cria-t-elle , l’in- 
« fâme  démarche'  que  tu  as  faite  pour 
te  sauver  ta  vie , ne  te  servira  de  rien; 
cc  meurs  en  la  personne  de  tes  en- 
te fans.  » En  même  tems  elle  poi- 
gnarde ses  deux  fils , et  palpitans 
encore , elle  les  précipite  du  haut  du 
temple  ,•  et  se^jette  après  eu3Ldans  Jes 
flammes. 

Tant  d’horribles  scènes  arrachèrent 
des  larmes  au  général  romain.  Il  resta 
quelques  momens  dans  un  triste  silence*, 
et  le  rompit  pour  prononcer  deux  vers 
d’Homère,  dont  le  sens  est  : un  tems 
viendra  ou  la  sdlle  sacrée  de  Troye^ 
et  le  belliqueux  Priam  et  son  peuple  , 
périront.  Un  profond  soupir  accom- 
pagna ces  mots.  On  demanda  à Eird* 
ken  ce  qu’il  entendoitpar  Troyeetle 

Seuple  de  Priam.  Sans  nommer  Rome, 
marqua  assez  clahement  qu’il  crai- 
gnoit  que  sa  patrie  n’eût  un  jour  le  sort 
de  Troye  et  de  Carthage,  te  Hélas  î 
tt  dit-il , les  plus  grands  états  ont  leurs 
« périodes  , après  lesquelles  la  fortune 
« abaisse  ceux  qu’elle  avo^^ris  plaisif 
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te  à élever.  » Royaumejs  florrissans  • 
pourroit-on  ajouter,  villes  sujierbes  , 
reine  des  cités,  dans  vos  tems  ae  pros- 

Êérité  , rappeliez  - vous  le  soit  de 
arthage.  • 

Scipion  en  abandonna  le  pillage  à 

«s  troupes.  Elles  le  firent  métnodit^ue- 
ent , selon  la  discipline  militaire  éta- 
blie chez  les  Romains.  Les  meubles  , 
les  ustensiles,  la  monnoie  de  cuivre , 
trouvés  dans  les  maisons  particulières, 
appartenoient  aux  soldats.  L’or,  L’ar-. 
gent , les  .tableaux , les  statues , dé- 
voient être  remis  au  questeur,  pour 
la  république.  A cette  occasion,  plu- 
sieui’s  villes , qui  avoient  été  dépouil- 
lées par  les  ai'mées  cartliaginoises,  re- 
couvrèrent leurs  omemens.  L’Emilien 


rendit  aux  citoyens  d’Agrigante , le 
taureau  d’airain  , monument  de  la 
cruauté  de  Phcûaris^  leur  tyran.  Il  fit 
porter  les  plus  riches  dépouilles  sur  la 
galère  qui  alla  annoncer  à Rome  Ia^ 
prise  de  Cartilage  , et  attendit  la  der- 
nière décision  sur  le  sort  dc^cette  capi- 
tale , dont  il  auroit  voulu  conserver  les 
magnifiques  restes. 

Elle  arriva  , cette  fatale  décision. 
Scipion,  toujours  pieux,  avant  que  de 
commencer  la  destruction , s’acquitta 
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des  cérémonies  religieuses  usitées  en 
pareille?  occasions.  Il  offrit  des  victimes 
aux  dieux  dont  il  alloit  rehverser  les 
temples , comme  pour  les  appaiser.  U 
fit  mener  une  chaiTue  tout  au  tour  des 
murailles.  Ensuite  les  tours , les  rem- 
parts, tous  les  ouvrages  que  les  Car^ 
thagluoisavoientconstiaiitsdansl^cours 
de  plusieurs  siècles , furent  rasés.  On 
mit  après  cela  le  feu  aux  édifices.  Il 
commença  dans  tous  les  quartiers  à la 
fois  ; et  quoiqu’il  dévorât  tout  avec  une 
extrême  fureur , l’incendie  dura  dix- 
sept  jours  , avant  que  la  ville  fût  con- 
sumée. Elle  avoit  subsisté  sept  cents 
ans,  et  balancé  pendant  deux  cents, 
la  puissance  des  Komalns.  La  même 
année,  ces  conquérans  détruisirent  la 
fameuse  Corintbe  ; et  peu  de  teins 
après,  Numance , célèbre  ville  d’Es- 
pagne , fut  victime  de  son  imprudente 
confiance  dans  la  bonpe-foi  des  Ro- 
mains. 

Leurs  guerres  contre  les  Espagnols 
avoient  toujours  eu  im  caractère  d’in- 
justice et  de  vexation.  Ils  trouvèrent 
un  adversaireredoutabledans  Viriath^ 
chef  de  plusieurs  tnbus  ou  nations,  qui 
l’av oient  pris  pour  général.  Il  se  mon- 
tra tou]  ours  digue  de  leur  eboix , par 
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]a  valeur , la  prudence  et  la  noblesse 
des  procédés.  Le  théâtre  de  ses  exploits 
étoit  la  Lusitanie.  La  victoire  le  favo- 
risa constamment  pendant  six  ans.  Ce 
bonheur  l'aida  à détacher  plusieurs 
peuples  des  Romains.  Craignant  de  tout 
perdi’e , ils  envoyèrent  successivement 
contre  lui  leurs  plus  habiles  généraux. 

Un  Fahim  <mi  rétablit  dans  les  trou- 
pes de  la  ré])uhlifuiela  discipline  qu’elles 
négligeoient  : Metellus  auquel  on  attri- 
bue ce  mot  fameux»  prêté  dans  la  suite 
à tant  d’autres.  Si  ma  tunique  savait 
7JWS  clessei/is,  je  la  brûlerais.  Après 

auelques  succès  contre  le  Lusitanien, 
se  déféra  à lui-même  l’honneur  du 
triomphe  malgré  le  sénat.  Un  tribun  • 
voulut  l’arracher  de  son  char,  Claudia 
sa  fille , qu’il  y avoit  fait  mettre  avec 
lui  le  détendit  ; et  le  magistrat , par 
égard  pour  le  sexe  et  la  profession  de 
sa  fille,  qui  étoit  vestale,  laissa  ache- 
ver le  triomphe  du  père. 

Pendant  que  Métellus  faisoît  le  siège 
d’une  villè,  Rhctliagéne^  un  des  prin- 
cipaux babil  ans  vint  se  rcndi  e k lui. 

Il  avoit  laissé  sa  femme  et  ses  en  fans 
dans  la  place.  Les  assiégés  les  placèrent 
sur  la  brèche  par  où  les  légionyaires 
dévoient  donner  , l’assaut.  Ne  pouvant 
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se  l'endre  maître  de  la  ville  sans  qii  il 
en  coûtât  la  vie  à ces  innocentes  vic- 
times , MételLus  aima  mieux  renoncer 
à une  conquête  certaine  : acte  d’hu- 
manité remarfjuable  dans  un  général 
romaiu.  Il  avoitune  faction  contre  lui 
à Rome  : elle  le  fit  rapneller.  Outré 
de  cet  affront,  l’esprit  de  veng^nce 
lui  suggéra  d’alfoiblir  1 armee  qu  il  de- 
voit  remettre  à son  successeur.  D ren^ 
voya  l’élite  de  ses  troupes , épuisa  ses 
magasins , laissa  mqiu'ir  les  élépbaus  , 
et  fit  rompre  les  traits  destinés  aux  ar- 
chers. Ainsi  l’amour  sacré  de  la^  pa- 
trie commençoit  à faire  place  à l’am- 
bition particulière,  et  ce  fut  Afe/e/- 
œllus  le  Macédoniquti  qui  donna  le 
premier  exemple  de  ce  changement. 

^û’/Vz/Z/econtlnuoit  toujours  ses  suc- 
cès. Il  investit  l’armée  domaine,  etlor^ 
fpi’il  auroit  yiut  la  passer  au  fil  de  l’é- 
pée , il  proposa  lui  - même  la  pai^  à 
Pompeiiis  qui  la  commandoit,  et  l’ac- 
corda plus  avantageuse  que  le  constd 
ne  l’espéroit.  Cépion  son  successeur , 
fut  moins  généreux  en  circonstance 
pareille.  H exigea  des  Lusitaniens  le 
dur  sacrifice  de  lui  livrer  ceux  qui 
avoie/it  excité  tpielcpies  villes  à la  ré- 
volte. Le  barbare  lem’  fit  couper  la  maiu 
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' droite , et  fit  assassiner  Viriatke  lui-, 
même. 

Les  Numanlins,  petit  peuple  que  les 
Romains  avoient  attaque , lors^’ils  ne 
demandoient  que  la  liberté  et  la  paix, 
se  défendoient  avec  succès,  puoicpie 
très-infériem  s en  nombre  , ils  firent 
dans  une  rencontre , un  grand  cai'nage 
de  l’armée  romaine.  Ils  aimoient  pu  la 
déti'uire;  mais  ils  s’en  abstinrent,  à la 
seule  condition  que  lesbabitans  deNu- 
mance  resteroient  iud^endans , et  se-; 
roient  comptés  au  nombre  des  amis  de 
Rome.  Rome  n’accordoit  pas  ainsi  son 
amitié.  Au  contraire, piquée  qu’un  pe-  ^ 

tit  peuple  se  fût  jugé  capable  de  liû  faire 
grâce , elle  résolut  de  le  détrume.  Le 
traité  avoit  été  conclu  sous  les  yeux 
du  consul  par  Tibérius  Grac- 

chus  , questeur  de  rarmée.  Tous  deux 
s’applaudissoient  d’avoir  sauvé  par  là 
dix  mille  citoyens  à la  république.  Ils 
furent  bien  étonnés,  lorsque  retournés 
à Rome  , ils  apprirent  que  leur  con- 
duite étoit  désappronrée.  Le  châtiment 
retomba  principalement  sur  Man- 
cinus. 

Avant  que  d’attaijuer  les  Numan-  aS/i. 
tins,  le  consul  chai'ge  de  les  soumettre 
leur  envoya  Mancinus , lié , à demi? 
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nud,  commejcoupable. d’une  paix  il- 
) jurée  sans  ordre  et  sans  pou- 
\oir,  parce  que  la  république  n’en 
vouloit  ])as.  Les  Nuinantins  refu- 
sèrent de  le  reccToIr,  et  dii'cnt  cpi’ils 
ne  raccepleroient  que  dans  le  cas  où 
avec  lui  , on  leur  livreroit  toute  l’ar- 
mée. Ils  repoussèrent  le  nouveau  gé- 
néral, et  se  moiUrèrentsi  redouUibles, 

3ue  contre  une  loi  expresse  qui  défen- 
oit  de  conférer  la  dignité  cle  consul 
deux  fois  eu  sa^ie  au  même  homme, 
Rome  élut  Scipion,  persuadée* que  le 
vainqueur  de  Carthage  pouvoit  seul 
dompter  Numaîice.  Cette  ville  étoit  sur 
une  hauteur  escarpée,  et  n’a  voit  que 
quatre  mille  habitans  en  état  de  porter 
les  armes.  JJEmîlien  l'investit  avec 
soixante  mille  hommes  bien  discipli- 
nés. Les  quatre  mille  eurent  l’audace 
d’insulter  les  Romains  dans  leurs  re- 
trauchemens , et  de  leur  présenter 
bataille.  Le  général  la  refusa.  Les  soL 
dats  en  muriuuroient.  « Ne  \oyez- 
cc  vous  pas,  leur  dit  il , que  les  Numan*- 
<c  tins  n’agissent  que  par  désespoir  ? 
et  leur  ruine  est  inévitable.  Les  com- 
te battre  ne  seroit  que  s’exposer  à ré- 
tc  pandre  votre  sang.  Un  habile  géné- 
« ral  ne  doit  jameus  risquer  une  ba« 
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« taille,  à moins  qu’il  n’j  soit  forcé, 
cc  ou  que  la  victoire  ne  soit  presque 
te  certaine.  î> 

Renfermés  dans  leur  ville  par  une 
enceinte  de  fossés  et  de  tours  inatta- 
quables, les  Numantins  frémissoient  de 
rage  de  ne  ]iouvoir  même  obtenir  la 
mort  ]jar  le  fer  ennemi,  et  de  la  voir 
venir  à pas  lents,  amenée  |5ar  une  cruelle 
famine.  Cinq  d’entr’eux  trompèrent 
les  gardes  , et  se  répandirent  dans  les 
villes  voisines, pour  les  engagera  en- 
voyer à leur  secours.  La  jeunesse  de 
LiUda  se  laissa  toucher,  et  se  préparoit 
à tomber  iiir  le  camp  xowxsxn.Scipion 
en  fut  instruit  i])ar  les  anciens  qui  n’é- 
toient  pasde  cesentiment.  Avertiàdeux 
heures  après-midi , il  se  trouve  le  len- 
demain matin  devant  Lutia  avec  un 
gros  corps  de  troupes.il  demande  qu’on 
lui  livre  les  priucq>aux  de  la  jeunesse. 
Les  habitans  cachèrent  leurs  enfans, 
et  dii  ent  qu’ils  s’étoieut  sauvés  ; mais 
rini]>érieux  consul  menace  de  sacca- 
ger la  ville,  ün  lui  en  amène  qiialre 
<îenls,il  leur  faitcouperla  main  droite 
et  rej  avt.  Celle  action  doit  llétrir  la 
réjjutalion  de  XKmilien^  ((u’onditee- 

iieudantavoii’Kîtéun  des  plus  honnêtes 
Lomiues  de  la  république.  Il  y a deux 
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opinions  sur  le  sort  des  Niimantins.  Les 
tins  disent  gu’ils  se  rendû'ent,  c’est  à- 
dire  qu’ils  livrèrent  à Scipion  des  ca- 
davres ambulans  exténues  de  faim  et 
de  fatigue , les  autres,  qu’ils  mirent  le 
feu  à leurs  maisons , et  se  tuèrent  eux- 
mêmes  , de  sorte  qu’il  n’en  resta  pas  * 
un  seuhpour  le  triomphe.  Quant  â la 
ville,  elle  fut  entièrement  consumée 
par  les  flammes.  Au  surnom  d’£- 
rrùlien , Scipion  joignit  celui  de  Nu- 
mantin. 

' Des  cendres  de  Numance,  sortit  la 
pi  emière  sédition  qui  souilla  la  capitale 
de  sang.  Elle  fut  le  prélude  des  guerres 
civiles  qui  coûtèrent  plus  de  citoy  ens  à 
Rome , que  ne  lui  en  avoit  enlevé  la  con- 
quête de  l’univers.  Quoique  moins  mal- 
traité que  le  consul  Mancimis , Caius 
(^raccfuis , son  questeur,  avoit  toujours 
sur  le  cœur  la  rupture  imiominieuse  de 

paix  de  nnmance  par  lui  négociée, 
li  en  accusoit  le  sénat,  et  couvoit  un 
dessein  de  vengeance  dont  il  trouva  les 
moyens  dans  le  renouvellement  de  la 
loi  Lioinia. 

Elle  défendoit  à tous  citoyens  de  pos- 
séder plus  de  cinq  cents  aroens  de  teri’e. 
Les  nobles  depuis  plus  fie  deux  cent 
cinquante  ans,lavioloient  ouvertement. 


/ 
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Gracchiis  s’étant  fait  élire  tribun  du 
peuple , proposa  de  la  remettre  en  vi- 
gueur. On  prétend  que  le  dessein  de 
se  venger  de  la  noblesse,  ne  fut  pas  la 
seule  cause  de  son  entreprise  ; qu’il  y 
fuP  excité  par  sa  mère  Cornélie^  mère 
aussi  de  la  femme  de  Scijjion.  « ï*our 
ce  me  faire  honneur , lui  disoit-elle , 
cc  on  m’appelle  la  belle-mére  de  l’Afri- 
cc  -cain.  Pourquoi  ne  m’appelle- t-on 
cc  la  mère  des  Gracques  ? oeroit  - ce 
cc  parce  que  voti:e  nom  n’est  pas  assez 
cc  illustré  ? rendez  voijs  donc  fameux, 
ce  et  poui’  vous -même , et  pour  votre 
a mère  , par  quelle  grande  entre- 
cc  prise.  îj  . V-  •: 

La  loi,  telle  que  la  proposa  Gj  acchiisi 
étôit  bien  adoucie.  A la  prendre  à la  ri-  * 
gueui’,  elle  auroit  dépossédé  les  l iches 
sans  dédommagement  de  toutes  leurs 
terres,  au  - delà  de  cinq  cents  arpens  ; 
au  lieu  qu’il  staltoit  que  toutes  ces 
terres  excédantes  leur  seroîent*payées 
du  ti'ésor  public.  De  plus,  il  permettoit 
à chacpie  enfant  de  famille  t^^avoir  deux 
cent  cinquante  arpens  sous  son  nom , 
outre  les  cinq  cents  du  chef.  Ces  terres 
retirées  aux  riches  , dévoient  être  dis- 
tribuées aux  pauvres  : c’est  l’appât  que 
Crracchiis  avoit  imaginé  pour  gagner  le 
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peuple.  D’ailleurs,  nul  homme  ne  fut 
jamais  plus  propre  à réussir  en  pareille 
entreprise.  Fenne  dans  ses  résolutions, 
pérsévérant,  intrépide  : son  éloauence 
vive  , aisée  et  puissante , le  rendoit  l’i- 
dole du  peuple,  auquel  il  parloitson  lan- 
gage , moins  pur  dans  sa  diction , 
qu  ingénieux  dans  les  tours , et  solide 
dans  les  raisonnemens. 

Poui'  perdi*e  un  ^ennemi  si  redou- 
table, les  riches  eurent  recom^  à la 
violence  et  à la  calomnie.  La  première 
échoua,  parce  qu’en  allant  à la  tribune 
aux  harangues  et  en  revenant , il  étoit 
toujours  accompa^é  dé  trois  ou  quatre 
raille  hommes,  ^n  vain  aussi  l’accusa  - 
ItOU  d’aspirer  à la  tyrannie;  le  peuple 
dont  il  plaidoit  la  cause  ne  .voulut  pas 
croire  à cette  imputation.  Les  nobles , 
hors  d’état  de  lui  nuire  personnelle- 
ment , suscitèrent  un  obstacle  à la  cause 
elle -même.  Ils  gagnèrent  un  tribun 
nommé  Octavius^  jusques-là,  intime 
ami  de  Gracchus.  Quand  celui-ci  pro- 
posa la  \o\  fJJctavius  y.  mit  son  terrible 
veto  qui  sus]>endoit  tout.  Prières  , me- 
naces, Gracchus  employa  tout  jaour 
fléchir  son  ami.  Ses  efforts,  furent 
inuliles.  Il  prit  le  parti  inconnu  jusqu’a- 
lors de  le  laii  e casser.  l a loi  passa.  .Qu 
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nomma  trois  commissaires  eliargés  de 
rexécutioii.  Gracchus^v.  tltchoisir  avec 
son  beau-père  et  son  frère.  Leurs  re- 
cherches quel  qu’exactes  qu’elles  bis- 
sent, ne  leur  produisirent  ]>as  la  quan- 
tité de  terres  nécessaires  ]iour'conlen- 
ter  tous  les  pau\nt'es.  Les  citoyens  en 
•tat  de  porter  les  armes , monloient 
alorsà  près  de  quatrecent  mille.  Il  ne  se 
pouvoit  qi^dans  ce  grand  nombre , il 
n’y  en  eût  neaucoup  quiavoient  besoin 
du  partage  et  qui  le  desiroient.  Se 
voyant  prêts  à être  fi*ustrés,  ils  com- 
mençoient  à murmurer  contre  Grac- 
cJius. 

Heureusement  pour  lui , d ans  cetcms 
Philometor , roi  de  Pergam  e , 1 égua  son 
royaume  et  ses  richesses  au  jieuple  ro- , 
main.  Le  tribun  fit  décider,  malgré  le 
sénat,  que  l’argent  de  la  succession  sc- 
roit  distribué  à ceux  qiîi  ne  jiourroici.t 
point  avoir  de  terres.  Cette  libéralité 
arrachée  , picpia  vivement  les  ])ères 
conscrits.  On  s’aigîit  réciproipiement. 
Gracchus  relranclia  les  adoucissemens 
de  sa  loi,  ôta  les  deux  ceiit  cinquante 
arpens  aux  enfans  de  famille , et  compta 

S lus  scrupuleusement  les  cinq  cent,s 
es  chefs  , afin  de  trouver  de  quoi  sa- 
tisfaire ses  cliêbs.  Il  y eut  des  menaces 
lom.  3.  y 
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de  la  part  des  iiol>les.  I-e  tribun  publia 
qu’on  vouloit  l’assassiner.  Il  ne  parois- 
soit  plus  qu’en  habit  de  deuil,  connue 
s’il  étoit  en  péril  de  njort.  Il  persuada 
au  peuple  qu’il  n’y  avoit  d’autre  moyen 
de  garantir  sa  yle , que  de  le  continuer 
dans  le  tribunat. 

Les  tribus  commençoient  à voter 
selon  son  gré.  Tout  d’un  coup,  les 
riches  qui  s’étoient  répands  dans  la 
place,  s pcrient  :‘tc  JusticeWistice  ! on 
çc  veut  renverser  toutes  les  lois , aucun 
« citoyen  ne  peut-être  tribun  deux 
« ans  de  suite.  Le  tumulte  devint  si 
grand,  que  le  tribun  lui -même,  fut 
obligé  de  remettre  l’assemblée  au  len- 
demain. Il  prif  pendant  la  nuit  des  me- 
sures et  assigna  les  postes  à ses  amis  , 
tant  à la  jdace  des  Comices,  qu’auprès 
du  Capitole  où  il  devoit  se  rendre. 

Pendant  qu’ilÿ  marchoit,  on  vient  lui 
dire  que  les  sénateurs  assemblés  dans  le 
temple  de  la  Fidélité,  à côté  de  celui 
Jupiter  Capitolin,  se  préparent  à 
sortir  et  à l’attaquer.  L’avertissement 
étoit  fondé.  Les  sénateurs  avoientvoulu 
engager  le  consul  Mucius  Scêvola  à se 
mettre  à leur  tête , et  à les  mener  contre 
Je  peuple.  Sa  modération  et  sa  pru^ 
clençe  ne  lui  permirent  pas  de  se  prêter 
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à celle  impétuosité.  « Nous  sommes 
et  trahis  , s’écrièrent  plusieui  s voix , 
« puisque  le  consul  nous  ahamlonne. 
« Faisons  nous  justice  à nous-mêmes, 
cc  Allons  retivei’ser  de  nos  mains  cette 
cc  idole  du  peuple.  Courons  , reprit 
(c  plus  fortement  Scipion  ISasica , cou- 
cc  siii germain  de  Gracchiis , courons  : 
Cf  que  ceux  qui  aiment Ja  répuhlitnie , 
« me  suivent.  Ils  sortent,  fondent 
dans  la  place,  renversent  les  bancs, 
font  des  armes  de  leui'S  débris.  Leè par- 
tisans du  tribun  dispersés , deman- 
doient  l’ordre,  et  Nous  sommes  prêts , 
cc  que  faut -il  fairç?  n Gracchiis  ne 
pouvant  se  faire  entendre  , lïiontre  sa 
tète , voulant  dii’c  qu’elle  étoit  menacée. 
U demande  le  diadêitie,  s’écrient  les 
patriciens  et  leurs  clients,  ün  l’altaque 
de  tous  côtés.  Il  fuit,  *et  est  saisi  par  la 
l’obe.  Il  l’abandonne  , se  sauve  en  tu- 
nique , et  auroit  échappé,  .si  les  bancs 
rompus,  dont  le  chemin  étoit  parsemé , 
ne  l’eussent  fait  tomber.  En  se  relevant, 
il  recul  un  coup  si  rude  à la  tête,  qu'il 
retomba , et  ne  se  releva  plus.  Trois 
cents  de  ses  amis  furent  massacrés 
durant  l’émeute.  On  jeta  leur  corps 
dans  leTibre  avec  celui  de  Gracchus.' 
Le  sénat  étendit  son  ressentiment  au-' 
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delà  de  ce  joui’  fatal.  Il  fit  rechercher 
ceux  qui  avoient  été  amis  de  Gracchus. 
Les  uns  furent  assassinés  sans  forme 
de  procès,  les  autres  envoyés  en  exil. 
Caius  Billius , un  des  plus  zélés  défen- 
sem’s  du  peuple,  fut  saisi  par  ses  enne- 
mis, et  mis  dans  un  tonneau  avec  des 
serpens  et  des  vipères;  il  y périt  misé- 
rahlemeut.  Le  genat  n’hésita  pas  à ab- 
soudre Nasica  et  ses  complices,  par 
un  décret  qui  justifia  toutes  les  baÆa- 
wes  commises  contre  Gracchus  et  ses 
adhérens. 

Révolte  des  Ces  scèncs  si  pcu  dignes  des  maîtres 
•icllieM.  monde  racontées  au  loin , dévoient 
paroître  bien  étonnantes  à ceux  qui 
s’étoient  fait  une  idée  imposante  de  la 
majesté  romaine.  Q’auroit  fait  de  plus 
un  sénat  d’esclaves  tels  que  ceux  que 
les  Romains  combattoient  vers  ce  tems 
eh  Sicile  ? Ceux  de  Damophile , ci- 
toyen d’Enn^,  et  de  Mé^auis  sa  fem- 
me , donnèrent  le  premier  exemple 
- de  la  révolte.  11  semble  qu’ü  y eut  en- 
tre ces  deux  époux,  une  émulation  de 
cruauté.  Le  main  avoit  fait  marquer 
tous  ses  esclaves  d’un  fer  chaud  au 
front  ; il  les  renfermoit  t'hatpie  nuit 

' . dans  une  étroite  prison  , les  faisoit  me- 

ner de  grand  matin  au  travail  ordi- 
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naire , et  ne  leur  accoi’doit  qu’autant 
de  nourriture  qu’il  leur  en  falloit  pour 
prolonger  leur  misère.  La  femme  trai- 
loit  de  la  manière  la  plus  cmelle  les 
esqlaves  de  son  sexe.  Elle  leur  iinpo- 
soit  des  tâches  qu'il  leur  étoil  impos- 
sible d’achever , et  les  faisoit  battre  de 
vei’ges  jus(|^au  sang , poui*  la  moindre 
lâulc.  Ccü  Jeux  monstres  avoient  une 
fille  d’un  caractère  entiéremerrt  diffé- 
rent. Douce' et  compatissante,  elle  cou- 
solüit  ces  malheureux , leur  portoit  de 
la  nourriture  dans  la  prison  , et  les 
soiilageoit  en  tout  ce  qui  i-ouvoit  dé- 
pendre d'elle.  On  regrette  que  l’his- 
toire ne  nous  ait  pas  transmis  le  nom 
d’une  ^lereonne  si  estimable.  l a haiv 
barie  du  père  et  de  la  mère  ]n  évalu- 
reut  auprès  des  esclave^  sur  les  bien- 
faits de  la  fille. 

Chez  un  seigneur  voisin  .vivoit  dans 
les  fers  un  certain  , natif  d’A pâ- 

mée en  Syrie.  Après  avoir  été  pris  à la 
guerre , il  avoit  servi  différons  m.aî- 
tres.  Il  étoit  actif,  vigilant,  plein  de 
feu,  se  vantoit  d’dvoir  commerce  avec 
les  dieux  , et  de  connoître  leurs  vo- 
loulés',  ce  qui  le  faisoit  consulter  par 
ses  compagnons  de  servitude.  Ceux  de 
'Damoijliile  ayant  formé  un  complot 
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avec  d’autres , vont  trouver  le  Syrien 
et  lui  demandent  si  leur  projet  est 
agréable  aux  dieux  et'  peut  réussir. 
Oui , l époud  l’oracle  ^pourvu  que  vous 
0 vous  haliez.  A ce  mot  vingt  mille  bras 
secouent  leurs  chaînes.  Le  nom  de  li- 
berté  retentit  dans  toute  l’île , et  une 
multitude  se  range  sous  s^  étendards. 
Heureux  pour  lors  les  njaîtres  qui 
avoienjt  traité  leurs  esclaves  avec  dou- 
ceur ! ils  trouvèrent  des  défenseurs  dans 
leurs  foyers , pendant  que  les  autres 
n y trouvèrent  que  des  bourreaux.  Ru- 
nus  prit  le  titre  de  roi,  et  signala  le 
commencement  de  son  règne  iiar  le 
su]>plice  des  deux  époux , dont  la  fille 
fut  traitée  avec  le  plus  grand  respect. 
Il  fit  ensuite  massacrer  tous  leshabitans 
d’Enna  , sur  ce  principe , qu’il  ne  peut 
y avoir  de  véritable  union  entre  les 
hommes  libres  et  des  esclaves.  Un 
iiomiué  Cléon , natif  de  Sicile  vint  le 
ti  ouver  avec  cinq  mille  hommes  ; d’au- 
Ires  lui  amenèrent  des  corps  considé- 
rables. Il  se  trouva  bientôt  à la  tète  de 
soixante-dix  mille  esclaves,  et  s’il  avoit 
réuni  tous  ceux  qui  s’étoient  révoltés 
•en  différens  endroits  de  l’île , il'auroit 
pu  en  former  une  armée  de  deux  cent 
mille  hommes. 
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Toule  celle  troupe,  après  quelques 
succès,  et  meme  la  prise  de  quelc|ues 
villes , cette  troupe  plus  attacliéc  a la 
vie  qu’à  l’honneur , plus  faite  pour  le 
brigandage  que  pour  la  discipline,  fon- 
dit comme  la  neige  devant  le  soleil , 
lorscni’elle  fui  attaquée  par  les  troupes 
régulièrès  que  lesPmmmns  envoyèrent 
au  secours  des  Siciliens.  Cléon  fut  tué  : 
, Eunus  moimut  dans  les  fers.  Tout  le 
' reste  se  dispersa  , et  reprit  ses  chaî- 
nes. La  rébellion  fut  du  moins  suivie 
de  cet  avantage,  que  Rupilius^  homme 
juste,  digne  des  premiei’s  teins  de  la 
république,  f[ui  avoit  été  envoyé  pour 
terminer  cette  guen  e , donna  aux  Si- 
ciliens des  loix  par  lesquelles  le  sort 
des  malheuieux  esclaves  fut  irès- 
adouci. 

Vcrslcmèine  teins  répan- 

doit  là  terreur  des  armes  romaines  dans 
la  G.aule  Transalpine.  Il  trouva  des  en- 
nemis redoutables  dans  les  Auvergnats 
et  les  Allobroges  , qu’on  croit  être  les 
Suisses.  Bituticky  roi  des  premiers , en- 
voya au  général  Romain  un  ambassa- 
deur. Il  étoit  ricliement  habillé  , et 
avoit  une  nombreuse  escorte.  Ce  qui 
surprit  davantage  les  Romains  , ce  fut 
de  le  voir  suivi  d’ime  compagnie  de 
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dogues  qui  marchoient  après  lui, comme 
des  troupes  régulières  : à côté  de  lui 
étoit  un  J3arde  qui  chantoit  les  louan- 
ges de  son  roi,  de  son  peuple  et  de  l’am- 
bassadeur.  Bitùtick  soutint  la  guerre 
avec  courage  et  l’auroit  prolongée , si 
Domitiiis  ne  l’avoit  fait  prisonnier  par 
trahison  , dans  une  conférence.  Ses 
peuples  et  scs  alliés,  privés  de  chef, 
jiiirenL  bas  les  armes.  Le  malheureux 
prince  fut  amené  en  Italie.  Le  sénat 
souffrit  qu’il  ornât  le  tnomphe  de  Do- 
mitiuA.  Ensuite  un  décret  le  confina 
dans  la  ville  d’Albe  où  il  mourut. 
a333.  Mais  pendant  que  Rome  tourmen- 
toit  tous  les  peuples  , elle-mème  ii’étoit 
pas  à l’ahri  des  troubles^  Une  guerre 
intestine  déchiroit^on  sem.  La  fiiction 
de  Gracchus  u’éloit  pas  morte  avec 
lui.  Il  avoit  laissé  un  frère  capable  de 
la  soutenir  et  de  le  venger.  Comme 
les  nuages  s’amoncelent  avant  les 
grands  orages  et  uoirclssent  l’horizon  , 
ou  voyoil  dans  la  ville  des  agitations  : 
. les  murmures,  les  reproches,  les  me- 
naces grondoient.  ün  cherchoit  à se 
siuqjrendre  dans  ses  ])aroles.  « Que 
cc  pensez-vous ,,  dit  un  jour  le  tribun 
«c  Carbon  l\  S cipioii,  que  pensez-vous 
te  dunieurlre  de  Gracchus  votre  beau- 
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»c  frère.  Je  pense , rêpondil  le  lieros 
. de  l’A  friqne  , que  s il  a cherché  à 
« semerlaïuscordedansla république , 

« ir  a été  justement  puni.  l’insti- 
gation du  tribun^  le  peuple  couvrit  de 
huées  cette  réponse.  Scijnon  prit  alors 
cet  air  d’autorité  què  donne  rhahitnd<4 
du  commandement,  et  regardant  avec 
hauteur  lamultitude,  il  lui  dit  : « croyez- 
« vous  que  je  craigne  vos  murmures  ; 
« moi  qui  ai  si  souvent  bravé  la  fureur 
« de  vos  ennemis  ? misérables , q^ue 
cc  seriez  vous  devenus  sans  mon  pere 
« Paul  Emile  et  moi?  Vous  seriez  ac- 
« tuellement  esclaves  de  ceux  quenous 
<c  avons  vainéus.  Est-ce  là  lé  respect  et 
et  lareconnoisance  que voustémoignez 
<c  à vos  libérateurs  ? » I.e  peu] île  se  re- 
tira confus,  mais  plus  aigri  qu’appaisé. 

L’exécution  de  la  loi  sur  les  terrc;s 
toujours  demandée  par  le  peii])le,  tou- 
jours retardée  par  les  patriciens , étoit 
la  cause  des  haines  et  des  animosités, 
biais  d’antres  motifs  y concourroient 
en  core  ; sa  voir , 1 es  j alousies  même  enli'Ç 
riches , les  querelles  de  famille, les  ven- 
geances ]>articu1iéres.  Ce  fut  un  motif 
de  cette  espèce , qui  pensa  occasionner 
la  mort  de  Meteîlus  le  conquérant  de 
kl  Macédoine,  surnommé  pour  cela 
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le  Macëdonitjiie.  Etant  censeur,  il  fît 
refuser  au  tribun  Lahéon,  une  place 
dans  le  sénat.  Dans  une  émeute , le 
tribun  saisit  le  vénérable  vieillard  à la 
gorge , prononça  contre  lui  une  sen- 
tence de  mort,  et  commanda  qu’on 
le  précipitât  du  haut  de  la  roche  Tar- 

Î>éienne.  L’ordre  alloit  être  exécuté , 
orsqu’un  autre  tribun  appellé  promp- 
tement par  les  patriciens,  tira  des  mains 
des  bourreaux,  par  son  opposition,  le 
premier  magistrat  de  Rome  après  les 
consuls.  Loin  d’être  puni  de  sa  violence, 
Lahéon  fît  passer  un  décret , en  vertu 
duquel  les  tribuns  dévoient  avoir  à l’à- 
venlr  voix  délibérative  dans  le  sénat. 
Au  commencement,  leur  siège  n’élolt 
qu’à  la  porte  extérieure  , afin  qu’on 
put  les  appeller  quand  on  avoit  besoin 
d’eux. 

les  désordres  qui  se  multiplioient  , 
firent  songer  le  sénat  à créer  un  dic- 
tateur. Scipion  alloit  être  élu , lorsque 
le  lendemain  de  celte  résolution , on  le 
trouva  mort  dans  son  lit , non  sans 
soupçon  de  violence,  on  en  remarqua 
jnéme  des  traces.  Ainsi  des  deux  Afri- 
cains, l’un  mourut  dans  une  espèce 
d’evil , l’autre  assassiné.  La  patrie  qu’ils 
a voient  préférée  à l’humanité  ^ eu  fit 
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elle- même  ' justice.  La  pro^^(lence 
donne  quelquefois  de  ces  exemples  ; 
mais  il  sont  inulües  pour  ceux  dont 
ramoiir  de  La  i^loire  endiu’cit  Te  coeur. 
Le  second  Africain  ne  laissa  à ses  eii- 
fans  que  trejile-deux  livi'es  pesant  d’ar- 
gent y et  deux  livres  et  demie  d’or. 
Pauvreté  étonnante  dans  un  général 

3ui  auroit  pfi  s’enrichir  des  dépouilles 
e Carthage.  Les  patficiens  le  pleiu’è- 
rent  comme  un  père  ; mais  le  peuple 
smpposa  aux  recherches  qu’on  vouloit 
faire  sur  sa  mort , de  peur  qu’on  ne 
trouvât  des  preuves  contre  Caïus  Gvac-  ‘ 
chus  qui  succédoit  à son  frère  dans  la 
la veiu’ populaire.  Il  le  remplaçoit  aussi 

]iar  ses  lalens  et  par  sa  haine  pour 
e sénat. 

Caïiwi  commença  sa  carnèie  poli- 
tique par  le  service  militaire.  Il  brigua 
la  questure  de  l’armée  de  Saidaigne. 
Là  il  se  concilia  l’estime  du  général  par 
sa  valeur  et  son  exactitude  , etl’aftec- 
tion  des  soldais  par  son  attention  à les 
pourvoir  d’habits  et  de  vivres.  Le  sénat 
qui  avoil  les  yeux  sur  lui , craignant  ce 
commencement  de  crédit  , rappella 
l’armée  de  Sardaigne,  et  le  laissa  dans 
cette  île  isolée  proquesteur ^ simple 
caissier  de  la  république;  Il  paroît  qu’il 
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étoit  déjà  lié  à la  faction  populaire  qui 
se  soutenoil  à Rome.  Elle  avoit  trouvé 
un  appui  dans  Fiih  ius  Flaccus^  consul 
Plébéien:  Il  la  fortifia  en  fajsant  passer 
une  loi  cjui  donnoit  droit  de  citoyen 
Romain  à tous  les  alliés  qui  n’avoient 
pu  avoir  parta  la  distribution  des  terres. 
Gracchus  ou  s’ennuyant  dans  l’emploi 
obscui'  qu’on  lui  avoit  lai^é , ou  rap- 
pellé  par  ses  partisans,  quitta  son  poste 
sans  la  permission  du  sénat , et  revint  à 
Rome.  Ce  coup  d’éclat  déceloit  ses  des- 
seins et  sa  hardiesse.  Il  fut  accusé , 
mais  absous.  La  haute  estime , et  l’ex- 
trême incpiiétude  que  le  peuple  témoi- 
gna pendant  le  cours  de  son  procès  , 
1 enhardit  à solliciter  le  ti-ibunat.  Cor- 
nélie  sa  mère,  dégoûtée  de  ses  projets 
d’illustraüon , par  la  fin  tr^i^ue  de  sou 
fils  aîné , écrivit  à celui-ci, d une  cam- 
pagne où  elle  étoit  retirée,  deux  lettres 
foit  touchantes. 

«■  Mon  fils,  lui  dit-elle,  dans  la  piè- 
ce mière  , vous  ne  partagez  plus  avec 
<c  personne  l’affection  de  votre  mère, 
cc  Tibèrîm  n’esl  plus , vous  êtes  le  seul 
c<  objet  de  mes  espérances  et  de  mes 
ce  craintes.  Votre  frère  s’ est  abandonné 
cc  à l’espiit  de  vengeance  et  en  a été 
te  la  victime.  Vous  immolerez  - vous  à 
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« la  meme  passion  ? Elle  ajoute  qu’il 
lui  seroit  doux  à la  vérité  de  voir  ven- 
ger la  mort  de  son  fils  ; mais , dit  elle,, 
l’idée  du  salut  de  ma  patrie  a plus  de 
« pouvoir  sur  mol  , que  celle  de  la 
*c  perte  de  mon  fils.  Ali  (hiacchus  ! sou- 
« venez- vous  que  de  même  coup  que 
« vous  porterez  à votre  patrie , percera 
ce  le  sein  de  votre  mère.  Que  dis  - je  ? 
« Vous  succomberez  vous-même  sous 
« le  poids  de  votre  téméraire  enlre- 
cc  prise.  Je  vous  jierdrài , et  vos  enne- 
<c  nemis  resterout.  Mère  Infortunée  , 
et  quelque  chose  qui  arrive , les  funestes 
et  effets  des  troubles  que  vous  allez 
et  exciter  , retomberont  sur  moi  ! Il 
persista  dans  son  dessein  et  s’attira  une 
seconde  lettre,  dans  laquelle  elle  s’ex- 
primoit  eu  ces  termes.  « Fils  cruel! 
te  après  les  meurtriers  de  votre  frère , 
tt  je  n’ai  pas  d’ennemis  jilus  cruel  que 
et  vous.  Avois  je  lieu  de  m’attendre  que 
tt  le  seul  fils  C[ul  me  restoit,  empoison- 
et  neroit  de  chagiin  le  peu  de  jours 
et  que  j’ai  encore  à vivre  ?Malljeureuse! 
tt  quel  spectacle  osez  vousmepropo- 
tt  ser  ? I audra  t il  que  je  voie  la  répu- 
tt  bllque  détruite  avant  que  de  moui  ir? 
tt  Gracc/mj , notre  famille  a déjà  assez 
tt  fourni  de  scènes  tragiques.  Altcudcz, 
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et  pour  briguer  le  tribunal,  que  je  sois 
<c  descendue  dans  le  tombeau.  O Jii- 
c<  piler  ! ne  permets  pas  que  mon  fils 
« persiste  dans  un  dessein  qui  va  le 
« perdre  lui  même , avec  sa  mère  et 
« son  pays  jj. 

Vaines  remontrances  ! Vaines  priè- 
res ! Il  continua  de  briguer  le  tribunal 
et  l’obtint.  Sou  élection  eut  ceci  de  par- 
ticulier, que  faute  de  place  dans  le  lieu 
des  comices , plusieurs  citoyens  moîi- 
tèrent  sur  le  toit  des  maisons , et  don- 
nèrent de  là  leurs  suffrages  avec  accla- 
mation générale.  Ses  desseins  contre 
le  sénat  ne  tardèrent  pas  à éclater.  Il 
fut  puissamment  secondé  par  Fulvius 
l’ancien  consul  , Plébéien  fuineux  , et 
ennemi  déclaré  des  nobles.  Ils  don- 
nèrent une  nouveUe  force  à la  loi  des 
terres  , pour  laquelle  ils  s’étoient  fait 
nommer  commissaires.  Tout  en  l’exé- 
cutant , Gracchus  ne  négligeoit  pas 
ce  qui  pouvoit  plaire  au  peuple.  Il  fit 
réparer  les  grands  chemins , bâtir  un 
grand  nombre  de  ponts  , ériger  des 
colonnes  militaires',  placer  de  distance 
en  distance  de  grosses  pierres  pour  la 
commodité  des  voyageurs  , lorsqu’ils 
youlüient  monter  à cheval.  Malgré  le 
sénat -il  fit  passer  une  loi  qui  ordonnoit 
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Cju'on  bàliroit  à Rome  tle  grands  ma- 
gasins^ (mi  seroient  remplis  de  l>lc  aux 
dépens  du  public  , et  que  chaque  se- 
maine , ou  en  dlstilbueroit  une  céi’- 
lalne  qnantilé  aux  pauvres,  à bas  prix. 

Pour  subvenir  à ces  dépenses  , il  char- 

fea  d'inqwts  les  marchandises  de  luxe. 

*ar  ces  réglemens  et  d’autres  sembla- 
'bles,  il  ])rlt  im  si  grand  ascendant  sur 
le  peuple  , qu'on  pouvolt  le  regarde^' 
comme  le  maître  ‘de  Rome.  Il  en  pro- 
fita pour  se  faire  élue  une  seconde  fols 
tiibun. 

Pendant  cette  magistrature , il  porta 
un  coup  fatal  au  sénat.  Les  chevaliers, 
quoique  de  la  classe  du  peu])lc , incli- 
nolent  cependant  comme  riches , poiu  « 

celle  de  la  noblesse.  GraccJius  gagna 
cet  ordre  mitoyen  , en  leur  faisant  pas- 
ser l'autorité  la  plus  précieuse  des  sé- 
nateurs , savoir  ,1e  di’olt  de  rendre  jus- 
lleç.  Par  ses  efforts  , .et  malgré  tous 
ceux  des  pères  conscrits,  il  lit  statuer 
et  que  le  jugement  de  toutes  les  causes 
« tant  ci\iles  que  criminelles  entre 
« pai  liculiers,  appartlendroitaux  che- 
tt  vallers  , à l’exclusion  des  sénateurs, 
tt  A la  fin  , s’écria  t il , j’ai  humilié  le 
sénat  )).  Ainsi  les  chefs  de  faction  se 
déeélent  quelquefois.  Un  mot  peut  dé- 
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couvrir  leurs  inlenlions  perverses.  Ce- 
lui-ci prouve  que  Gracchm  étoit  Lien 
éloigné  de  ne  travailler  que  pour  Tiri- 
lérct  du  peuple  , comme  il  le  puLlioit 
et  comme  le  croyoit  ce  peu])le  abusé. 
U fit  aussi  revivre  une  obligation 
imposée  autrefois  aux  juges  « de  ne 
point  permettre  qu’on  exécu- 
« tôt  une  sentence  capitale  à l’égaid 
« d’un  citoyen  Ronjain  , sans  le  con- 
te sentement  et  l’ordre  du  peuple 
Afin  de  renforcer  ses  partisans  , 
Gracchus  imagina  de  proposer  d’éten- 
dre le  privilège  de  citoyens  de  Rome  , 
qui  avoit  été  conféré  à quelques  alliés , 
jusqu’au  droit  de  suffrage  dont  jouis- 
soient  les  vrais  Romains.  Celte  nou- 
veauté contredite  par  le  sénat  , ne 
réussit  pas.  Elle  réfroidit  même  la  plus 
saine  partie  du  peuple  qui  voyoit  avec 
peine  annoncer  le  dessein  de  lui  faire 
partager  une  prérogative  dont  il  avoit 
joui  seul  juscpi’alors.  Ce  projet  avoit 
amené  à Rome  une  foule  d’étrangers 
disposés  à l’appuver.  Le  sénat  s’en  al- 
larma,  et  leur  ordonna  de  sortir.  Le  tri- 
bun les  laissa  chasser,  de  crainte, disoit- 
il  , .d’exciter  une  guerre  civile.  Cette 
foiblesse  j)orta  le  premier  coup  à son 
crédit.  Le  sénat  continua  à l’ébranler, 
en  lui  opposant  un  concuii  eut  dans  la 
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personne  de  Levius  Drusus  ^ plébéien 
a IéT Heur  de  l’âge  , bon  orateur , d’une 
conduite  régulière , et  entendant  les 
affaires.  Les  sénateurs  concertoieut 
secrètement  avec  lui  des  propositions-^ 
qu’il  faisuit  en  faveur  du  peuple  , et  lui 
laissoient  l’honnem’  de  les  faire  adop-  ' ^ 
ter.  Parce  moyen  bientôt  il  partagea  la 
faveur  populaire  avec  Gracchus.  Un 
tendit  aussi  à celui-ci uu piège  qui  llaltoit 
son  amour  propre  etson  ressenlimenl; 
ce  fut  d’aller  rebâtir  Carthage , que  les 
Scipions  scs  ennemis , quoique  ses  pro- 
clies  parens  avoient  détruite. 

Quand  il  revint  après  avoir  déblayé 
les  ruines,  et  élevé  quelqu’appareucc 
de  ville  qu’il  appella  Junonine  , en 
l’honneur  de  Junon^W  trouva  Grusus  > 
son  rival  avancé  dans  la  faveur  ]iopu- 
laire.  Il  réussit  néanmoins  à se  faire 
iiontmer  une  troisième  fois  tribun.  Mais 
il  eut  la  mal  adresse  de  se  brouiller  avec 
sescollègiiespourdes^listinctions  et  des 
places  au  théâtre.  Il  attaqua  aussi  le  sé- 
nat , non  CO  mme  auparavant,  en  lui  ar- 
rachant des  droits  et  des  prérogatives 
au  profit  du  peuple  , mais  en  le  calom- 
niant et  rinsultant  ,'cc  qui  plaisoit  beau- 
coup à la  populace  et  non  pas  à la  par- 
tie saine  des  citoyens.  Les  sénateurs 
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procurèrent  le  consulat  à Opîmiiis\ 
ennemi  personnel  de  Gracchus  ^ f[ui 
avoit  fait  son  possible  pour  l’exclure 
de  celte  dignité.  Pour  rebâtir  Carthage 
on  avoit  ordonné  la  levée  d’un  corps  ae 
six  mille  Romains  j qui  dévoient  appa- 
remment j former  une  colonie,  et  cpii 
sans  doute , n’étoient  pas  des  aisés  de  la 
capitale.  Gracchus  chargé  d’y  retour- 
ner, afin  de  mettre  la  deraière  main  à 
cette  entreprise , leva  ce  coi'ps , mais  il 
ne  le  mena  pas  loin. 

Sur  un  bi’iilt  peut  être  répandu  ex- 
près, quele  sénat  aîloit  révoquer  l’ordre 
de  rétablir  Carthage , parce  que  les  au- 
gures n’éfment  pas  favorables  ; Grac-^ 
chus  revint  avec  sa  troupe.  Son  retovir 
en  compagnie  si  suspecte , fut  regardé 
par  les  patriciens  comme  une  bravade, 
une  yéj’ilàble  aggression.  Le  jour  qu’ou 
devoit  agiter  de  nouveau  lerélalmsse- 
mcnt  de  Carthage,  destinée  comme  on 
voit,  à être  encore  même’  après  sa  ruine 
un  sujet  de  crainte  jiour  les  Romains, 
Gracchus  et  son  ami  Fuh'ius  ^ placè- 
rent un  grand  nombre  de  leurs  parti- 
sans sous  les  portiques  du  Capitole , 
comme  s’ils  .vouloient  le  bloquer.  Le 
consul  Opimiiis  s’étant  acquitté  dans 
le  lemjde  du  saeriflcé  qui  devoit  pré- 


-RÉPUBLIQUE.  6z3 

céder  Ja  délibération,  un  de  ses  lic- 
teurs en  portant  les  entrailles  delà  vic- 
time hors  du  temple,  passant  auprès 
des  amis  de  Gracchus  ^ leur  dit  brus- 
quement : ce  mauvais  citoyens  que  vous 
<c  êtes , faites  place  aux  gens  de  bien.  » 
Celle  apostrophe  fut  payée  d’un  coup 
de  dague  cpii  étendit  l’imprudent  mort 
sur  la.|)lace.  Cet  accident,  et  un  grand 
orage  qui  survint , fit  remettre  l’assem- 
blée au  lendemain. 

Pendant  la  nuit,  Opimius  s’empare 
du  Capitole.  A la  pointe  du  jour,  il 
assemble  le  sénat,  et  fait  apporter  sous 
ses  yeux  le  corps  sanglant  du  lictem\ 
Cette  vue  échauffe  les  esprits , embrâse 
les  cœui’s  du  désir  de  la  vengeance. On 
jirononcc  le  décret’  cpii  ordonne  au 
consul  de  prendre  soin  de  la  répu- 
blique. C’étoit  lui  donner  l’autorité 
entière  de  dictateur.  II.  fait  aussitôt 

{irendre  les  armes  à tous  les  cheva- 
iers  romains,  et  commande  à chacun 
d’eux  d’amener  deux  domesti({ues  bien 
armés.  Fnh  ius  apprenant  ces  disposi- 
tions hostiles,  assemble  la  ] o]iulace,  et 
avec  ses  deux  fils  et  une  mullilude 
confuse , va  s’emparer  du  mont  Aven- 
lin.  Gracchus  averti  se  prépare  à le.- 
suivre.  Sa  femme  qui  l’aimoil  tendre- 
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ment  court  à lui  toute  en  larmes  pour 
l’arrêter.  Elle  le  saisit  par  sa  robe,  et 
tenant  entre  ses  bras  son  fils , gage 
unique  de  leur  amour  : « où  vas-tu  si 
te  matin , lui  dit-elle , ignores  tu  que  les 
<t  meurtriers  de  ton  frère  te  préparent 
<t  le  même  sort  qu'il  a subi  ? tu  vas  te 
te  mellre  à la  tête  d’une  vile  populace, 
te  qui  t’abandonnera  lâchement  à la 
te  vue  du  moindre  danger.  Si  tu  as 
«t  cpiclqu’affection  pour  moi  et  pour 
te  cet  enfant  chéri , ne  risques  pas  une 
te  vie  qui  nous  est  si  précieuse.  » Péné- 
tré de  douleur,  n'ayant  pas  la  force  de 
répoiuh  e , il  s’arrache  de  ses  bras  : elle 
veut  le  suivre,  et  tombe  évanouie. 

Il  joint Le  premier  coup  d’oeil 
ïeni’ lit  voir  à l’un  et  à l’autre  qu’une  po- 
pulace comme  celle  qui  les  accompa- 
gnoit,  étoit  incapable  de  résister  à des 
trouTjes  consulîdres , et  à tout  le  corps 
tle  la  noblesse  renforcée  de  ses  clicîss. 
Ils  lâchèrent  d’entrer  en  accommode- 
ment. Fuh’ius  avüit  un  fils  de  douze 
ans , admiré  de  tous  ceux  cpal  le  con- 
noissoient , par  sa  beauté  et  son  esprit. 
On  charge  sa  main  d’un  caducée , on 
l’envoye  offrir  la  paix.  O jjimius  tonvne 
l’ambassade  en  rialciilc,ct  ordonne  au 
jeune  ambassadeur  de  dire  à ceux  qiii 
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Tavoient envoyé,  que  pour  oblenii^la 
paix , ils  devüient  venir  eux-mèmes  se 
soumettre  au  jugement  du  sénat.  Et 
parlant  au  jeune  Fidvius  : « enfant, 

« lui  dit-il,  prenez  garde  de  ne  pas 
« revenir  une  seconde  fois.  L’envoi 
<c  d’un  ambassadeur  tel  t[ue  vous,  ne 
« peut  être  regardé  qué  comme  une 
« insulte.  » Malgré  ce  que  cet  avertis- 
sement pouvoit  présenter  de  mena- 
çant*, on  le  renvoya  encore  une  fois, 
te  (]’est  trop  nous  insultfer,  s’écrie 
« On/Vn/iAî,  que  l’enfant  soit  mené  en 
' tt  pMson.  î3  Et  aussitôt  il  fait  sonner  la 
charge. 

Avant  ce  tems , il  y avoit  eu  quelques 
querelles  sanglantes  entre  les  Romains; 
mais  on  vit  alors  combattre , pour  la 
jjremière  fois , Romains  contre  Ro-‘ 
mains  dans  Rome  même , et  il  y eut 
une  bataille  dans  les  formes,  l e choc 
fut  rude  : plusieurs  patriciens  mordi- 
rent la  poussière.  Le  consul  rencon- 
trant plus  de  résistance  qu’il  n’avoit 
cru,  fait  proclamer  une  amnistié  pour 
ceux  qui  mettront  bas  les  .armes , et 
met  en  même  tems  à prix  les  têtes  de 
Gracchm  et  îS.üFi!lvlm\  promettant  d’en 
payer  le  poids  en  or  à ceux  qui  vien- 
droient  les  apporter.  C^elte  proclama- 


Digilir r c:  hy  Google 


526  ROME. 

tio*  eut  son  effet , toute  cette  multi- 
tude ou  se  rendit  ou  s’enfuit.  L’appàt 
de  la  réiïompense  fit  chercher  et  trou- 
ver Fulvius  et  son  fils  aîné  , dont  on  ap- 
porta les  tètes  au  consul.  Un  mcui  trier 
encouragé  jmr  le  même  motif  lui  ap- 
portoib  celle  de  Gracchm.  Sepüjnu- 
leius  qui  avoit  toujours  fait  profession 
d’être  ami  du  trioun  , arrache  cette 
tète  à l’assassin , et  avant  que  de  la  li- 
vrer à Opimius , il  emplit  le  crâné  de 
plomb  , afin  d’augmenter  sa  récom- 
pense. 

L’implacable  Opimius  envoya  Sans 
la  prison  un  licteur  donner  au  jeune 
Fulvius  le  choli  du  genre  de  mort  qu’il 
Youdi’oil  subir  ; une  pareille  offre  à un 
enfant  de  douze  ans  ! il  se  mit  à pleu- 
rer. Un  augure  Etrusque  qui  étoit  eu 
la  même  pnson  » lui  dit  : « ast-ce  donc 
«c  une  chose  si  terrible  que  de  mourir  ? 
«Je  vous  ferai  voir  que  rien  n’est  si 
« facile  »,  En  même  tems  il  se  lance 
contre  un  des  poteaux  de  la  porte  , se 
fracasse  la  tête  et  meurt.  L’enfant  l’i- 
mitc  et  tombé  mort  aussi.  Après  une 
pareille  barbarie , on  doit  snttendre 
que  l’implaftable  Opimius  n’é]îargnera 
personne., Il  fait  emprisonner  et  coiit 
damner  au  dernier  supplice  tous  ccu^ç . 
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des  amis  *les  Gracques  peut  dé- 
couvrir , et  jeter  dans  le  Tibre  le  corps 
de  trois  mille  hommes  qui  avoient  été 
tués  sur  le  Mont  Avenlin.  Leurs  biens, 
furent  confisqués.  Un  décret  défendit 
à leurs  paï  ens  d’en  porter  le  deuil.  Afin 
de  ne  pas  tout- à-lait  choquer  le  peu- 
ple , le  sénat  chargea  de  rentes  Icslerrcs 
excédeutes  les  cinq  cents  ar|iens  qu’il 
étoit  permis  de  posséder.  Ces  rentes 
dévoient  être  payées  au  trésor , qui 
devoit  à son  tour  en  aider  les  pauvres; 
mais  on  supprima  ensuite  ces  rede- 
vances , par  la  raison  que  les  pati  iciens 
payoient  assez  par  les  dépenses  aux- 
quelles les  otligeoient  les  fonctions  de 
leurs  cjiarges. 

Ainsi,  il  ne  resta  des  entreprises  des 
Gracques  ^ que  le  souvenir^  de  leur 
inutilité  poui'  l’avantage  du  peuple.  Ils 
apprirent  aux  chef  des  factions  qui 
les  suivirent,  l’art  d’agiter  la  populace, 
de  la  passionner , de  l’enivrer  d’espé- 
rances , d’exciter  et  de  diriger  ses 
fureurs.  Opimius  peut  être  i-egardé 
comme  l’inventeur  des  proscriptions. 
En  mettant  les  têtes  à prix,  il  en- 
flamma la  cupidité  , rompit  les  liens 
de  la  parenté  et  de  l’amitie.  Par  la  vue 
des  citoyens  qui  tomboient  tous  les  jours 
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sons  la  hache  de  sa  vengeaifbe,  il  ac-, 
coutuma  les  Romains  au  sang.  Uno 
mépnsable  apathie , suite  de  l’avilisse- 
ment des  sentimens,  leur  faisoit  souf- 
frir presque  sans  murmure , ces  bar- 
bares exécutions  au  milieu  d’eux.  Une 
. curiosité  féroce  les  entraînoit  à ces 
spec|pcles , dont  le  août  s’entretint  par 
les  combats  des  gladiateurs  qui  étoient 
alors  fort  communs. 

«ladiateurs  Oii  croit  qu’ils  tii’eut  leur  oiaglne 
de  la  Grèce  , qu’ils  furent  substitués 
aux  sacrifices  humains  qu’on  avolt  cou- 
tume de  faire  lors  des  obsèques  des 
grands.  Au  lieu  d’immoler  ceux  qui 
dévoient  les  accompagner  au  bûcher 
ou  ^u  tombeau,  on  les  faisoit» battre 
les  uns  contre  les  autres.  Des  funé- 
railles , cgt  usage  p.assa  aux  fêtes  pu- 
bliques, et  en  devint  ])artie.  On  n’y 
admettoit  d’abord  rpie  îles  prisonniers 
de  guerre.  Des  gens  libres , ou  par  ému- 
lation de  bravoure  , ou  pour  gagner 
de  l’argent  après  s’étre  minés  eu  dé- 
bauches, descendirent  ensuite  dans  l’a- 
rène. On  vit  paroître  jusqu’à  des  fem- 
mes: c’étoit  un  spectacle  délicieux  pour 
les  Romains,  ün  alla  en  rafiuant  et  en 
enchérissant  dans  cet  abominable  )>lai- 
sir.  Au  premier  combat  de  gladiateurs 
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VU  à' Rome,  il  u’ÿ  en  üvoit  ^le  six. 
Jules  CVjrtr  devenu  Edile , en  produisit 
jusqu’à  six  cent  quarante.  Une  ma- 
nière sure  d’obtenir  la  bienveillance 
dû  peuple , étoit  de  lui  procurer  ces 
amusemens.  Il  les  desiroit,  les  de- 
mandoit  à grands  cris.  Il  les  appelloit 
un  véritable  bienfait , munus  gla~ 
diatorium.  Les  femmes  sur  - tout  y 
étoient  très-assidues.  Les  ]x>ëtes  sati- 
riques, qu’on  ne  croit  pas  être  exa- 
gérateurs  en  cette  partie  , nous  ont  dé* 
peint  avec  quelle  curiosité  inipiièle  elles 
suivoient  les  mouvemens  des  coinbat- 
lans  ; avec  quelle  avidité  elles  alten- 
doijnt  l’issue  de  leur  combat;  comme 
elles  s’écrioient  d’aise  et  d’a/imiration, 
à la  vue  d’un  coup  adroit , qui  faisoit 
tomber  un  malheiu-eiiic  dans  son  sang. 
Les  liLsloriens  nous  racontent  aussi 
d’autres  horreurs , comme  la  baibarie 
dégoûtante  des  gens  de  la  lie  du  peu- 
ple, qui,  sous  prétexte  de  remède,  ap- 
pliquoient  leur  bouche  sur  les  bles- 
sures des  mourans  , et  en  buvoicnt  le 
sang  sortant  à gros  bouillon.  Ainsi  l’his- 
toire nous  fait  voir  que  les  siècles  ne 
mettent  point  de  différence  dans  le  ca- 
ractère de  la  populace.  La  manière 
tom.  3 Z 
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d’exprimer  sa  brutalité  varie , mais  le 
fond  reste. 

Les  cruautés  à' Opimîus  ne  se  pas- 
sèrent cependant  pas  sans  réclama- 
tions : ü tut  accusé.  Gomme  tout  se 
mélange  dans  les  factions,  ce  ftit  un 
ancien  partisan  des  Gracques  nommé 
'Pâp  irius  Carbon , qui  prit  sa  défense 
et  le  fit  absoudre,  A son  tour  Carbon 
fut  cité  en  justice  pour  avoir  excité 
Faîné  des  Gracques  à demander  un 
second  tribunat,  et  avoir  été  au  moins 
un  des  complices  de  l’assassinat  du  se- 
cond Scipion.  Son  accusateur  Crassus 
jeune  homme  de  vingt  ans , dédaigna 
pour  le  soutien  de  sa  cause , iin  moyen 
que  lui  offroit  l’infidélité  d’un  esclave, 
qui  vola  la  cassette  où  étoient  les  pa- 

fiers  de  son  makre,  et  la  lui  apporta, 
lia  renvoya  sans  l’ouvrir  avec  l’esclave 
chai’gé  de  fers,  eu  disant  : « J’aime 
cc  mieux. qu’un  ennemi  criminel  soit 
te  sauvé , que  de  le  perdre  par  un  si 
te  lâche  moyen.  5»  En  effet,  il  n’en  eut 
pas  besoin  ; sa  seule  éloquence  triom- 
plia  d’un  adversaire  fort  éloquent  lui- 
même.  Carbon  prêt  à être  condamné, 
s’empoisonna. 

Fin  du  Tome  troisième^ 
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